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DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE 

» 

D’ÉDUCATION, 

Où , sans  donner  de  préceptes , on  se  propose  d’exercer 
et  d’enrichir  toutes  les  facultés  de  l’ame  et  de  l’esprit, 
en  substituant  les  exemples  aux  maximes , les  faits 
aux  raisonnemens , la  pratique  à la  théorie. 

NOUVELLE  ÉDITION, 

• 

Qui  a été  revue , corrigée  et  augmentée  d'un  grand 
nombre  d’articles,  et  sur-tout  d’une  Table  historique 
des  Personnages,  plus  ample,  jj^us  exacte  et  plus 
intéressante  que  celle  qui  accompagnoit  les  précédentes 
éditions  de  ce  Dictionnaire; 

Par  M.  Filljssier,  des  Académies  royales  d’ Arras  j 
de  Toulouse , de  Lyon , de  Marseille , etc. 


Longum  per  præcrpta , breve  per  exemplum  iter. 
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D I CT  ION  N A IRE 

HISTORIQUE 

D’ ÉDUCATION. 

I 

COMPLIMENT. 

î.  L a première  fois  que  le  P.  Séraphin , fameux  ora- 
teur , prêcha  devant  Louis  XIV , au  lieu  de  lui  faire  un 
complimenta  l’ordinaire , il  lui  dit:  Sire,  je  n'ignore  pas 
« Iacoutume,maisjepricvotremajcstédem’endispen- 
« ser  : j’ai  cherché  un  compliment  dans  l’Ecriture , 
« et  j’ai  eu  le  malheur  de  n’y  en  point  trouver.  » 
a.  M.  r/e  .Mon/an.uer,  geuverneur  du  grand-dauphin, 
n’aimoit  pas  qu’on  flattât  ce  jeune  prince.  11  le  fit  Lien 
sentir  un  jour,  en  badinant,  au  marquis  fie  Créqui. 
Le  dauphin,  étant  jeune , s’amusoit  à tirer  au  blanc, 
et  tiroit  fort  loin  du  but.  Son  gouverneur  se  moqua  de 
lui,  et  dit  au  marquis  de  Créqui , qui  étoit  fort  adroit, 
de  tirer  ; mais  ce  jeune  seigneur  lira  beaucoup  plus 
loin  dubulqueM.  le  dauphin  : «Ah  ! petit  corrompu,» 
s’écria  M.  de  Montausier , « il  faudroitvous  étrangler.  » 
Le  dauphin , devenu  plus  grand , fut  mis  à la  tête  des 
armées  ; et  ce  prince  , digne  de  son  auguste  père  et 
de  son  sage  gouverneur  , emporta  la  ville  de  Philis- 
bourg,  qui  passoitpour  imprenable.  Ponr  l'en  féliciter, 
M.  de  Montausier  lui  écrivit  en  ces  termes  ; « Je  ne 
« vous  fais  point  compliment , monseigneur,  sur  la  prise 
« de  Phislisbourg  ; vous  aviez  une  bonne  armée , des 
« bombes,  du  canon,  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais 
« point  aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave  : c’est  une  vertu 
« héréditaire  dans  votre  maison  ; mais  je  me.  réjouis 
« avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral,  généreux, 
« humain,  et  faisant  valoir  les  services  de  epuxquifont 
« bien:  voilà  sur-  quoi  je  vous  fais  mon  compliment.  » 
Tome  IL  t A 
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COMPLIMENT.  * 

5.  Dans  une  conférence  que  le  célèbre  Annibal  eut 
avec  Scipion  , général  des  Romains,  on  vint  à parler 
des  grands  capitaines  ; et  Scipion  avant  demandé  celui 
qn 'Annibal  crovoit  le  premier  de  tous  ? 11  répondit  : 

« Alexandre-le-Grand.  — El  le  second  ? — Pyrrhus , . 

« roid’Epire.  — Quel  estle troisième , repritle  général 
romain,  impatient  peut-êtrede  ne  s'entendre  pointnom- 
mer.  « Moi-même,  réponfatAnnibal.— Etsi  vous  m’aviez 
« vaincu , lui  dit  Scipion ? — Je  me  serois  mis  le  premier, '> 
répliqua-t-il.  Cette  manière  délicate  de  donner  la  préfé- 
rence à Scipion  sur  tous  les  autres  généraux,  fait  voir 
qu’ Annibal  n’étoit  pas  moins  bel  esprit  que  grand 
capitaine. 

4-  Raoul  de  Lannoi,  tout  jeune  encore,  s’étoit  fort 
distingué  à un  assaut;  Louis  XI  le  fît  venir  après  l’aetion 
et  lui  dit  : « Pasque-Dieu , mon  ami , ( c’étoit  son  ser- 
« ment  ordinaire  ) vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat: 

«•  il  faut  vous  enchaîner  ; car  je  ne  vous  veux  point  per- 
« dre,  désirant  me  servir  devons  plus  d’une  fois.  » En 
prononçant  ces  flatteuses  paroles  , le  monarque  passoit 
au  cou  du  guerrier,  une  chaîne  d’or,  qui  valoitcinq  cents 
écus  : ce  présent  fut  suivi  de  plusieurs  autres  qui  servi- 
rent de  récompense  à une  bravoure  supérieure. 

5.  11  étoit  un  temps  que  tout  le  monde  disoit  gros 
pour  grand;  une  grosse  chose,  une  grosse  maison,  une 
grosse  réputation.  Louis  XIV  étant  un  jour  chez  ma- 
dame de  Montespan , où  se  trouvoit  Despréaux , lui  té- 
moigna qu’il  n’ainioit  pas  cette  expression  nouvelle. 

« Il  est  surprenant,  lui  dit  le  satirique,  qu’on  veuille 
« par-tout  mettre  gros  pour  grand.  Par  exemple  , 

« ajouta-t-il  en  fui  courtisan , il  y a bien  de  la  diffé- 
« rence  entre  Lovis-le- Grand  etLouis-le-Gros , etja- 
« mais  la  postérité  ne  prendra  l’un  pour  l’autre.  » 

6.  Louis  XIV  devoit.  se  rendre  à l’église  de  Noire- 
Dame  de  Paris , pour  assiter  è une  bénédiction  de  dra- 
peaux , et avoit témoigné  quilsouhaitoitqu’onneluifit 
point  de  harangue.  M.  de  Harlay  de  Chanvallon. , qui 
étoit  pour  lors  archevêque  de  Paris , sç  contenta  de  lui 
dire,  à la  porte  de  l’église,  où  il  le  reçut  : « Sire, 

' vous  me  fermez  la  bouche,  pendant  que  vous  l’ou- 

xvrez  à la  joie  publique.  » Voyez  Eloges. 
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COMPONCTION. 

i Un  homme  qui  , toute  sa  vie,  avoit  fait  profession 
de  voler  , vint  dans  un  monastère  pour  y embrasser 
la  vie  religieuse.  Le  supérieur,  qui  étoît  consommé 
dans  la  conduite  des  âmes,  lui  commandade  demeurer 
en  repos  pendant  sept  jours , après  lesquels  il  lui  fit 
déclarer  tous  les  péchés  qu'il  avoit  commis  dans  le 
monde.  Le  voleur  les  lui  confessa  très-sincèrement. 
Le  supérieur  lui  dit  ensuite  pour  l’éprouver  : « Je 
« désire  que  vous  les  déclariez  en  présence  de  tous 
« les  frères  du  monastère.  » Cet  homme  , qui  étoit 
pénftré  de  cette  divine  componction  qui  brise  le  cœur  , 
et  qui  fait  détester  véritablement  lesxrimes  dont  on 
a souillé  son  ame , consentit  sans  p«Bè  a subir  toute 
la  confusion  que  méritaient  ses  désordres  passés,  et 
dit  qu’il  était  prêt  à les  déclarer  tous,  non-seulement 
devant  les  frères  , mais  même,  s’il  le  vouloit,  au  mi- 
lieu de  la  ville  d’Alexandrie.  Alors  le  supérieur  assem- 
bla tous  les  religieux,  qui  étaient  au  nombre  de  trois 
cent  trente  ; et  comme  c’était  un  dimanche,  après 
l’Evangile , il  fit  venir  le  coupable  déjà  justifié.  Il 
avoit  les  mains  attachées  derrière  le  dos  : il  étoit  re- 
vêtu d’un  cilice;  sa  tête  étoit  couverte  de  cendres;  et 
des  frères  le  conduisoient  en  le  frappant  doucement. 
Un  spectacle  si  touchant,  dont  on  ignoroit  la  cause, 
fit  une  telle  impression  sur  tous  les  cénobites,  qu’ils 
se  mirent  à fondre  en  larmes.  Dans  ce  moment  le 
saint  abbé  cria  au  pénitent:  «Demeurez  là;  vous  n’ê- 
pas  digne  d’entrer  ici.  » Ces  paroles  l’épouvantèrent 
au  point  qu’il  tomba  le  visage  par  terre  : il  croyoit  en- 
tendre la  voix  de  Dieu  même.  L’abbé  le  voyant  en  cet 
état,  et  tant  trempé  de  ses  larmes , lui  dit  de  déclarer 
tous  les  péchés  qu’il  avoit.  commis.  Il  obéit  avec  hu- 
milité; après  quoi,  l’abbé  lui  coupa  les  cheveux,  et  le 
reçut  au  nombre  des  frères,  dont  il  devint  l’édification 
et  le  -modelé. 

2.  Un  insigne  brigand,  appelé  Jonatlias,  se  voyant 
^ A 2 
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poursuivi  à cause  de  ses  crimes,  vint  embrasser  la  co- 
lonne de  S.  Simeon  Stylite ; et  pénétré  d’une  vérita- 
ble douleur  à la  vue  des  forfaits  qu’il  avoit  commis, 
il  pleura  amèrement.  Siméon  étonné  lui  demanda  qui 
il  étoit?  « Hélas  ! mon  père,  lui  répondit-il,  je  suis 
« le  voleur  Jonathas  , qui  n’ai  jamais  fait  que  du 
« mal , et  qui  viens  pour  faire  pénitence  sous  vos 
« auspices.  — C’est  à ceux-là,  dit  le  saint , que  le 
« royaume  des  Cieux  sera  ouvert;  mais,  prenez  gar- 
« de  , ajouta-t-il,  de  ne  me  pas  tromper,  et  de  retom- 
« ber  jamais  dans  vos  crimes.  » Les  officiers  de  la  jus- 
tice d’Antioche  arrivèrent  aussitôt , et  commandè- 
rent à Siméon  de  leur  rendre  le  scélérat  Jonathas , 
ennemi  public.  « Mes  enfans  , leur  dit  Je  saint , ce 
« n’est  pas  moi  qui  l’ai  fait  venir  ici  : celui  qui  wy  a 
« amené  est  plus  puissant  que  nous  , et  assiste  ceux 
« qui , comme  HKis,  sont  touchés  de  repentir.  Si  vous 
« pouvez  , entrez  , enlevez-le  ; mais  pour  moi  , je  ne 
« saurais  le  faire  , car  je  crains  celui  qui  me  l’a  en- 
« voyé.  » Ce  discours  épouvanta  ces  archers,  qui  s’en 
retournèrent  à Antioche  sans  oser  toucher  au  voleur 
Jonathas.  Après  donc  qu’il  eut  demeuré  sept  jours, 
embrassant  toujours  la  colonne  de  Siméon , répandant 
sans  cesse  des  larmes  abondantes,  ildit  au  saint:  «Mon 
« père  , si  vous  le  trouvez  bon,  je  vais  m’en  aller. — 
« Vous  êtes  bien  pressé,  lui  répondit  Siméon,  de  re- 
« tourner  dans  vos  crimes. — Non,  mon  père,  repartit 
Jonathas  ; mais  mon  temps  est  accompli.  » En  achc- 
vanteette  parole,  il  rendit  l’esprit.  V oyez  Conscience  , 
Pénitence,  Remords,  Repentir. 

CONCORDE. 

1 . T_jÉon  de  Byzance,  sophistecélèbre , voulant  exhor- 
ter les  Athéniens  à la  paix  et  a la  concorde,  montasur 
la  tribune.  A sa  vue,  le  peuple  éclata  de  rire,  parce 
qu’il  avoit  le  ventre  extrêmement  gros.  Mais  J’ora- 
teur,  sans  se  troubler,  dit  au  peuple  : « Athéniens, 
« pourquoi  ces  ris,?  Que  seroil-ce,  si  vous  voyez  ma 
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« femme  qui  a le  ventre  beaucoup  plus  gros  que  moi  ? 

« Cependant , tels  que  nous  sommes , lorsque  l’union 
« règne  entre  nous , un  seul  lit  nous  suffit  à tous  deux  ; 

« mais  lorsque  nous  ne  sommes  pas  d’accord , à peine 
« la  maison  toute  entière  peut-elle  nous  contenir  j 
« elle  est  pourtant  raisonnablement  spacieuse.  » 

2.  Sept  solitaires  d’Egvple  s’étant  retirés  auprès  d’un 
temple  d’idoles  abandonné , l’abbé  Nub , qui  en  étoit 
un,  jetoit,tous  les  matins , des  pierres  à une  idole ; et 
lui  disoit  tous  les  soirs  : «Pardonnez-moi.  » Au  bout 
de  sept  jours,  l’abbé  Poiimen  lui  en  demanda  la  raison. 

« Lorsque  j’ai  jeté  des  pierres  à cette  idole,  répondit- 
« il , a-t-elle  proféré  une  seule  parole  de  colère  ? et 
« quand  je  lui  ai  demandé  pardon  , en  a-t-elle*  tiré 
« vanité  ? Mes  frères  , continua  l’abbé  Nub  , nous 
« sommes  sept  : si  vous  voulez  que  nous  demeurions 
« ensemble,  il  faut  que  nul  de  nous  ne  se  fâche  des 
« reproches  , et  ne  s’enfle  de  vanité , lorsqu’on  lui 
« demandera  pardon.  » Tous  en  convinrent  , et  ils 
vécurent  long-temps  ensemble  dans  une  douce  et 

sainte  union.  . \ 

3.  Un  solitaire  dit  un  jour  à son  compagnon  : » Je 
« ne  sais  ce  que  e’est  qu’un  différent.»  L’autre  lui  dit: 

« Voici  une  brique  que  je  mets  entre  nous  deux  ; je 
« dirai  qu’elle  est  à moi  ; vous  soutiendrez  qu’elle  est 
« à vous  : de  cette  manière  nous  aurons  un  différent.» 

Le  second  répondit  : « Je  crois  qu’elle  m’appartient. 

« — Non  , dit  l’autre  , elle  est  à moi. — Si  elle  est  à 
« vous  , prenez-la  donc.  » Ainsi  ,\  ces  deux  paisibles 
anachorètes  ne  purent  avoir  de  différent  ensemble. 

4-  Un  saint  vieillard  disoit':  «Lorsque  quelqu’un 
« parle  en  votre  présence , soit  de  la  sainte  Ecriture  , 

« soit  de  quelque  autre  sujet,  ne  contestez  jamais  avec 
« lui  ; mais  si  ce  qu’il  dit  est  bon , approuvez- le  ; et  s’il 
« ne  l’est  pas  , contentez-vous  de  lui  dire  : Vous  avez  , 

« sans  doute , quelque  raison  que  je  ne  connois  pas  , 

« qui  vous  fait  parler  ainsi.  Par  ce  moyen , vous  de- 
« meurerez  toujours  dans  la  paix  ; vous  ne  vous  ferez 
« point  d’ennemis  : au  lieu  que  , si  vous  voulez  sou- 
<&  tenir  par  la  dispute  votre  opinion , vous  romprez  la 
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« concorde,  et  vous  oublierez  qu’il  est  dit  : Bienhcu- 
<<  reux  les  pacifiques , parce  qu’ils  posséderont  la 
« terre  ! » 
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CONFIANCE. 

I .  A ntigonus  Gojiatas  , sur  le  point  de  livrer  un 
combat  naval,  près  de  l'île  d’Andros  , aux  Iieutenans 
du  roi  Ptolémée , son  pilote  lui  dit  que  les  vaisseaux  du 
monarque  égyptien  étaient  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  siens  : « Et  moi , lui  répondit-il , qui  suis  en 
« personne  ici , pour  combien  de  vaisseaux  me  cornp- 
« tes-tu  ? » 

2.  Des  espions  d 'Annibal  s’étant'introduits  dans  le 
camp  de  Scipion  l’Africain  , furent  arrêtés  et  conduits 
au  général.  Au  lieu  de  les  punir  du  dernier  supplice, 
selon  les  droits  de  la  guerre  , il  les  lit  condnire  dans 
tous  les  quartiers,  leur  ordonna  de  tout  examiner  avec 
soin  ; et  quand  on  les  ramena  devant  lui , il  leur  de- 
manda s'ils  avoient  bienVemarqué  tout  ce  qu’on  leur 
avoit  dit  d’observer.  Ensuite,  il  leur  fit  donner  à man- 
ger ainsi  qu’a  leurs  chevaux  , et  les  renvoya , sans 
même  les  avoir  interrogés  sur  les  desseins  et  les  forces 
de  l’ennemi.  Cette  héroïque  confiance  intimida  les  Car- 
thaginois : ils  se  crurent  vaincus  , même  avant  de 
cumbattre. 

3.  Pyrrhus, roi  d’Epire,  conduisoit  son  armée  contre 
les  Lacédémoniens,  et  leurfaisoit  de  grandes  menaces. 
Cercillide , un  des  sénateurs  de  Sparte  , se  leva  dans 
l’assemblée  , et  dit  : « Si  c’est  un  Dieu  qui  nous  me- 
« nace  , que  craignons-nous  ? Nous  ne  faisons  rien 
« que  de  juste  : si  c’est  un  homme,  qu’il  sache  que 
« ceux  qu’il  menace  sont  des  hommes.  » 

4-Lorsqu’u4/ea;an(ire-/e-Grand,partitlapremièrefois 
pour  la  guerre , Aristote , son  précepteur,  lui  dit  qu’il 
feroit  mieux  d’attendre  qu’il  eût  atteint  l’âge  viril,  qu’a- 
lors  il  combattroit  avec  plus  de  prudence:  «En  atten- 
« dant,  répondit-il,  je  perdrois  l’audace  de  la  jeunesse.» 

Avant  de  passer  en  Asie , il  distribua  tous  ses  tr  ésors 
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et  tous  ses  revenus  à ses  courtisans  et  à ses  soldats  : 
« Que  gardez-vous  donc  pour  vous , seigneur  ? lui  dit 
« Perdicas.  L’espérance,»  répondit-il.  Cette  héroïque 
confiance  passa  dans  le  cœur  de  tous  les  Macédoniens. 
Ils  dédaignèrent  les  présens  du  monarque , et , comme 
lui,  ils  se  crurent  déjà  en  possession  de  toutes  les  ri- 
chesses des  Perses. 

Comme  on  lui  disoit  que  Darius , roi  des  Perses  , 
armoit  contre  lui  des  millions  d’hommes  «Un  loup , ré- 
« pondit-il , ne  craint  pas  un  grand  nombre  de  brebis.  » 

Darius  ayant  disposé  son  armée  innombrable  pour 
engager  le  combatle  lendemain,  Alexandre  s’endormit 
d’un  si  profond  sommeil , que  l’arrivée  du  jour  ne  le  ré- 
veilla point.  Cependant  les  ennemis  approchoient  -,  les 
généraux  entrent  dans  sa  tente  , elle  tirent  de  cet  as- 
soupissemenfenluitémoignant  leur  surprise  dece  que, 
dans  une  pareille  circonstance , il  avoit  pu  dormir  avec 
tant  de  tranquillité.  «C’est  que -Dariaj,  leur  dit-il,  m’a 
« bien  tranquillisé  l’esprit  , en  rassemblant  toutes  ses 
« forces,  pour  qu’un  seul  jour  décide  entre  nous.  » 

5.  Sur  le  bruit  qui  couroit  qu’ Ar taxer xes , roi  de 
Perse, faisoitarmer  une  très-puissanteflotte,etrassem- 
bloit  des  troupes  innombrables  pour  faire  la  guerre  aux 
Grecs , Agésilas,  roi  de  Sparte , encore  très-jeune , dità 
ses  compatriotes  : « Citoyens , si  vous  voulez  confier  à 
« mon  courage  une  petite  armée , je  vous  promets  non- 
« seulement  de  mettre  la  patrie  à l’abri  des  coups  des 
« Barbares , mais  de  porter  la  guerre  en  Asie,  de  vairr- 
« cre  les  Perses  , ou  de  les  engager  à faire  une  paix 
« honorable.  » Les  Lacédémoniens  , charmés  de  la 
noble  confiance  de  leur  jeune  monarque , lui  donnèrent 
dix  mille  hommes,  avec  lesquels  il  marcha  si  prompte- 
ment en  Asie,  que  son  arrivée  prévint  la  nouvelle  de 
son  départ,  et  qu’il  commença  les  hostilités  , avant 
qu’aucun  des  satrapes  fût  en  état  de  s’y  opposer. 

6.  Bertholde  ou  HertoLâe  , seigneur  deMirebeau, 
résolu  de  changer  de  maître,  ou  de  périr  sous  les  murs 
de  sa  place , menacée  d’un  siège  par  les  troupes  de  S. 
Louis,  va  trouver  le  roi  d’Angleterre,  et  lui  demande 
ou  du  secours,  en  cas  d’attaque,  ou  un  ordre  de  se  dé- 
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fendre,  sans  antre  espérance  qu’une  mort  glorieuse. 
J/enrzcomble  d’éloges  ce  sujet  fidellc,  le  dégage  de  toute 
obligation , et  l'exhorte  à ne  point  périr  en  téméraire. 
Aussitôt  Bertliolde  se  rend  avec  confiance  au  camp  des 
Français,  aborde  le  roi , et  lui  dit:  «Sire  , je  suis  à vous  , 
« moins  par  un  choix  volontaire,  que  par  la  fatalité  des 
« circonstances.  Si  mon  ancien  maître  ne  m’avoit  pas 
« rendu  à moi-même , vous  n'auriez  obtenu  monlioin- 
» mage  que  les  armes  à la  main  ; mais,  puisque  je  suis 
« libre  de  me  donner  à vous  , je  ne  cesserai  d'v  être 
« que  lorsque  vous  ne  voudrez  plus  de  moi.  » Louis , 
charmé  de  cette  franchise  , tend  la  main  au  généreux 
Bertholde , et  lui  répond  : « Je  vous  reçois  avecijoie  ; 
« donnez-vous  à moi  de  même  : je  vous  laisse  votre 
« place  , gardez-la  pour  votre  nouveau  seigneur  ; je 
« m’en  croirais  moins  assuré  en  d’autres  mains.» 

7.  Le  célèbre  Agrippa  d’Aubigné , avant  appris  que 
le  roi  , mécontent  de  lui  , voidoit  le  faire  arrêter  et 
conduire  à la  Bastille,  prit  un  parti  où  il  y avoit  beau- 
coup de  témérité,  mais  qui  lui  réussit.  Le  jour  même 
qu’on  devoit  se  saisir  de  sa  personne,  il  s’en  alla  de 
grand  malin  trouver  le  monarque  ; et,  après  lui  avoir 
représenté  succinctement  scs  services  passés,  il  lui  de- 
manda une  pension  5 ce  qu’il  n’avoit  jamais  voulu  faire 
jusqu’alors.  Cette  hardiesse  , et  la  singularité  de  cette 
demande  , dans  la  circonstance  où  se  trauvoit  d’Aubi- 
gné , firent  une  telle  impression  sur  l’esprit  du  roi  , 
qu’il  s’adoucit  tout-à-coup  en  sa  faveur  , l’embrassa 
avec  transport  , et  lui  accorda  ce  qu’il  demandoit. 

8.  Conte  de  Mddicis , grand-duc  de  Toscane,  n’éloit 
pas  trop  des  amis  d’ Alphonse  V,  roi  d’Aragon  .•cepen- 
dant, pour  ménager  ce  redoutable  monarque  , il  lui 
faisoit  quelquefois  des  présens. Comme  il  savoit  qu’il  ai- 
inoil  beaucoup  l'histoire,  il  fit  tirer  de  sa  bibliothèque 
un  très-beau  Tite-Live  , et  le  lui  envoya.  Aussitôt  les 
médecins  delà  cowvà1  Alphonse  vinrent lui  dire,  d’une 
voix  unanime,  qu'il  se  gardàtbien  d’ouvrir  ce  livre  fu- 
neste , ajoutant  que  sûrement  il  éloit  empoisonné  , et 
que  l’on  devoit  toujours  tenir  pour  suspect  ce  qui  vient 
de  la  part  d’un  ennemi.  Alphonse , bien  loin  de  suivre 
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l’avis  de  ses  doctes  Esculapes  , fit  poser  le  'Tite-live 
sur  sa  table, etle  feuilleta  fort  à sort  aise. Quand  il  l’eut 
bien  parcouru,  il  dit  à ses  médecins,  qui  avoient  Im- 
jours  leur  poison  dans  l’idée  : «Rassurez-vous,  mes- 
« sieurs  , ressurez-vous  : Dieu  veille  sur  les  jours 
des  rois.'i  Voyez  Assurance  , Intrépidité,  Résolu- 
tion. 

CONFIDENCE. 

S.  Louis,  étant  dans  la  Terre-Sainte  , assembla  son 
conseil , et  dit: «Madame  la  reine  ma  mère  me  mande 
«que  mon  royaume  est  dans  un  grand  péril , et  mon 
« retour  très-nécessaire.  Les  peuples  de  l’Orient , au 
« contraire  , me  représentent  quelaPalestine  est  per- 
« due  , si  je  les  quitte  -,  me  conjurent  de  ne  les  point 
« abandonnera  la  merci  des  ïnfidelles;  protestent  enfin 
« qu'ils  me  suivront  tous, si  je  les  laisse  à eux-mêmes. 
« Ainsi  je  vous  prie  de  me  donner  votre  avis  sur  ce 
« qu’il  me  convient  défaire.»  Tout  le  monde  souhaitoit 
ardemment  de  retourner  en  France.  Gui  de  Mau  voisin 
prit  la  parole  , et  dit , au  nom  de  tous  les  seigneurs 
de  l’armée  : « Sire,  nous  sommes  tous  d'avis  que  l’in- 
« térêt  de  votre  royaume  et  la  gloire  de  votre  majesté 
« ne  vous  permettent  pas  de  demeurer  plus  long- 
« temps  en  Palestine.  Vous  êtes  sans  troupes  , sans 
« places  ; que  pouvez-vous  désormais  entreprendre 
« qui  soit  digne  d’un  grand  roi  ? Ainsi  , tout  consi- 
« déré  , il  paroît  plus  a propos  que  vous  repassiez  la 
« mer,  afin  de  faire  un  nouvel  armement , pour  reve- 
« nir  ensuite  prendre  vengeance  des  ennemis  de  Dieu 
« et  de  sa  loi.  » Joinville  , sénéchal  de  Champagne  , 
s’opposa  seul  à cet  avis  unanime.  «Quoi,!  s’écria-t-il, 
« nous  abandonnerons  ainsi  nos  compagnons  captifs  , 
« qu  on  met  peut-être  par  milliers  à la  torture  anmo- 
« ment  que  nous  délibérons , et  qui  se  trouvent  dans  la 
« nécessité , ou  de  souffrir  mille  morts , ou  de  renoncer 
« à leur  foi  ?Non.  Le  trésor  du  roi  est  encore  entier.  Il 
« peut , avec  cet  argent,  lever  de  nouvelles  troupes, 
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« on  viendra  s’enrôler  à l’envi  sous  scs  étendards  , 
«^juand  on  saura  qu’il  paie  bien  les  services  ; et  c’est 
«le  partiqu’il  fatot  prendre,  si  nous  sommes  encore sen- 
« sibles  à la  gloire  de  notre  souverain.»  Ce  sentiment 
toucha  tout  le  monde , et  ne  persuada  que  le  roi  ; mais 
ce  prince  dissimula  ;et  craignant  de  trouver  trop  d’op- 
position , s’il  se  déclaroit  dans  le  moment,  il  remit 
l’affaire  à la  huitaine.  Le  conseil  se  retira  fort  irrité 
contre  Joinville , qui , jeune  encore,  avoit  ose  combat- 
tre l’avis  de  tant  de  fameux  personnages  vieillis  dans 
les  armes , consommes  dans  la  politique.  « Il  est  inutile 
« d’opiner  davantage  , disoit-on  ; Joinville  veut  qu’on 
« demeure  .Joinville,  qui  en  saitplus  que  tout  le  con- 
« seil  du  royaume  de  France.  » Le  plus  sage  lui  parut 
de  se  taire  ; mais  il  eut  peur  d'avoir  déplu  au  souve- 
rain. Le  roi , qui  le  faisoit  manger  avec  lui , ne  le  re- 
garda point  pendant  tout  le  dîner.  Le  malheureux  sé- 
néchal fut  effrayé  d’un  silence  qui , trop  souvent , à la 
cour  , annonce  une  disgrâce  prochaine.  Dès  que  les 
tahlesfurcnl  levées,  il  se  retira  dans  l’embrasure  d’une 
fenêtre  qui  donuoitsur  la  mer.  Là,  tenant  ses  bras  pas- 
sés à travers  les  grilles,  il  se  mil  à rêver  à sa  mauvaise 
fortune.  Déjà  il  « disoit  en  son  courage  , qu’il  laissc- 
« roit  partir  le  monarque  , et  s’en  i roi t vers  le  prince 
« d’Antioche  son  parent,  lorsque  tout-à-coup  il  sentit 
« quelqu’un  s’appuyer  sur  ses  épaules  par  derrière,  et 
« lui  serrer  la  tête  entre  les  deux  mains.»  Il  crut  que 
c’éloit  le  seigneur  de  Nemours , qui  l’avoit  le  plus  tour- 
menté cette  journée.  « De  grâce  , lui  dit-il  avec  cha- 
« grin,  laissez-m’en  paix,  messire  Philippe,  en  male- 
« aventure.  » Aussitôt  il  tourna  le  visage  ; mais  l'in- 
connu lui  passa  la  main  par-dessus.  Alors  il  sut  que 
c’étoit  le  roi  à une  émeraude  qu'il  avoit  au  doigt , et 
•*  voulutse  retirer , comme  quelqu’un  qui  avoit  mal  parlé. 

« Venez  cà,  sire  de  Joinville,  dit  le  monarque  en  l’ar- 
« rêtant.  Je  vous  trouve  bien  hardi  , jeune  comme 
« vous  êtes , de  me  conseiller , sur  tout  le  conseil  des 
« grands  personnages  de  France,  que  je  dois  demeu- 
« rer  en  cette  terre.  — Si  le  conseil  est  bon , répondit  q 
yc  le  sénéchal  avec  un  petit  reste  d’humeur,  votre  ma- 
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« jesté  peut  le  suivre  : s’il  est  mauvais  , elle  est  maî- 
« tresse  de  n’v  pas  croire. — Mais  si  je  demeure  en  Pa- 
« lestine,  ajouta  le  prince,  «/oi/iwïZe  voudra-t-il  y rester 
« avec  moi  ? — Oui , sire,  reprit  celui-ci  avec  vivacité , 

« fût-ce  k mes  propres  dépens.» Le  roi,  charmé  de  sa 
naïveté,  lui  découvrit  enfin  que  son  dessein  n’étoit  pas 
de  repasser  sitôt  en  France  : néanmoins  il  lui  recom- 
manda le  secret.  Cette  confidence  , dont  le  sénéchal 
étoit  digne  , rendit  à ce  seigneur  toute  la  gaieté  qu’il 
avoit  perdue.  «Nul  mal' ne  le  grevoit  plus.  » On  l’atta-  t 
quoit , il  se  défendoït  ; il  rétorquoit  par  des  railleries 
celles  qu’on  lançoit  sans  cesse  contre  lui. 

CONSCIENCE. 

,U  n homme  ne  pouvant  obtenir  de  son  rapporteur 
qu’il  l’expédiât , s’avisa  de  lui  dire  que  son  procès  lé 
regardoit  autant  que  lui-même.  «Comment,  dit  le  rap- 
« porteur  ? Ai-je  quelque  intérêt  k votre  procès  ? — 

« Plus  que  moi-même,  ajouta  le  client;  car  il  ne  s’agit 
« pour  moi  que  dé  mon  intérêt,  et  pour  vous  de  votre 
« conscience.  » Cette  réflexion  frappa  le  juge  , qui , 
peu  de  jours  après  , termina  cette  affaire. 

2.  Un  homme  condamné  , pour  vol  domestique,  à 
être  pendu  dans  le  village  de  la  Marche  , du  ressort 
de  Bar-sur- Aube , fut  remis  entre  les  mains  de  quatre 
archers,  pour  être  conduit  à Paris  , par  appel  de  son 
jugement.  Au  village  de  Guine-la-Putain  , le  con- 
damné trouva  le  moyen  de  se  dérober  à la  vigilance 
de  ses  gardes,  qui, quelques  recherches  qu’ils  fissent> 
ne  purent  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Les  archers, 
arrivés  à Paris  sans  leur  prisonnier , sont  écroués  à 
la  requête  du  procureur-général  , qui  les  en  rendoit 
responsables.  On  alloit  travailler  à leur  procès , lorsque 
le  criminel  , ne  pouvant  étouffer  les  remords  de  sa 
conscience  , se  détermine  à les  délivrer  aux  dépens 
de  sa  vie  , et , pour  cet  effet. , à venir  se  constituer 
dans  les  prisons  de  la  capitale.  Qand  il  fut  à la  porte 
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Saint-Anloine  , il  demande  le  chemin  de  la  Concier- 
gerie : il  se  présente  enfin  au  guichetier  , qui  lui  re- 
fuse l’entrée  , et  le  traite  d'insensé,  attendu  qu'il  n’y 
avoit  pas  de  jugement  rendu  contre  lui.  Alors  ce 
malheureux  lui  déclare  la  nature  de  son  crime,  et  la 
manière  dont  il  s’est  tiré  d'entre  les  mains  de  ses  gar- 
des. Sur  cette  déposition  , et  sur  la  preuve  parlante 
de  son  évasion  , on  lui  fit  la  grâce  de  l’emprisonner  ; 
et  les  archers  lui  ayant  été  confrontés  , il  avoua  tout 
son  délit,  et  fut  reconnu  pour  l’homme  qui  leur  avoit 
échappé. Cette  action  de  probité,  d’autant  plus  éton- 
nante qu  elle  partoit  d’un  homme  qui  devoit  en  pa- 
roître  incapable  , fut  rapportée  à M.  le  duc  d'Or- 
léans , régent  du  royaume.  Elle  toucha  ce  grand  prince, 
qui  donna  la  grâce  du  criminel , et  une  somme  d’ar- 
gent pour  lui  faire  reprendre  le  chemin  de  son  pays. 

3.  La  conscience  est  pour  les  médians  un  bourreau 
sans  cesse  armé  de  remords,  et  qui  ,dans  tous'les  ins- 
tans  de  la  vie,  fait  sentir  au  scélérat  combien  ses  traits 
sont  poignans.  Alexandre , tyran  de  Phères  en  Thes- 
salie  , peut  fournir  un  terrible  exemple  de  cette  vé- 
rité. Cet  homme  féroce  , cruel  et  sanguinaire  , assis- 
toit  un  jour  à la  représentation  d’Erope,  tragédie  de 
Théodore ■ Pendant  la  scène  la  plus  tendre  , il  sentit 
ses  yeux  se  baigner  de  larmes  : il  entendit  au  fond  de 
son  cœur  ce  cri  de  la  nature  , qui  lui  reprochoit  sa 
barbare  inhumanité.  Livré  tout-à-coup  aux  plus  tris- 
tes pensées  , il  se  lève  , il  se  relire , il  fuit  la  compa- 
gnie des. hommes.  Le  lendemain  , rencontrant  Théo- 
dore, il  le  fait  approcher  ; et  se  condamnant  lui-même, 
malgré  lui  : « Excusez-moi , lui  dit-il , si  j'ai  quitté  si 
« brusquement  le  théâtre  ; ce  n'est  point  par  mépris, 
« ni  pour  vous  offenser  ; mais  je  n’ai  pu  m’empêcher 
« de  rougir  de  ce  qu’un  acteur  pou  voit  m'inspirer  de 
« la  pitié,  à moi  qui  n’en  ai  jamais  eu  pour  mes  con- 
« citoyens,  pour  mes  sujets.»  Voyez  Componction  , 
Remoros  , Repentir. 
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I.Démétrius  de  Phalère  , exilé  d’Athènes  , avoit 
trouvé  auprès  du  roi  d’Egypte , Ptolémée-Philadelphe> 
un  asile  glorieux  ; et  ce  prince  le  mit  au  nombre  de 
ses  amis  les  plus  intimes.  Il  méritoit  cette  faveur  par 
ses  vertus  , et  les  sages  avis  qu’il  donnoit  au  monar- 
que. Ce  qu’il  lui  recommandoit  sans  cesse,  c’étoitde 
lire  avec  soin  les  livres  qui  enseignoient  le  grand  art 
de  regner.  «Vous y trouverez  , lui  disoit-il,  des  cou- 
« seils  que  vos  plus  grands  amis  n’oscroient  jamais 
« vous  donner.  » 

2.  Ne  jugeons  pas  toujours  de  la  bonté  d’un  conseil 
par  l’événement  : c’étoit  la  maxime  de  Phocion.  Cet 
Athénien  avoit  donné  à ses  concitoyens  un  avis  qui 
n’avoit  point  été  goûté.  L’affaire  cependant , qui  avoit 
passé  contre  son  opinion  , eut  un  succès  favorable. 
« Eh  bien , Phocion , lui  dit  quelqu’un , es-tu  content 
« que  la  chose  aille  si  bien? — Je  m’en  réjouis , répon- 
« dit-il  ; mais  je  ne  me  repens  pas  de  ce  que  j’ai  dit.  » 

3.  Un  jeune  abbé  , qui  avoit  du  talent  pour  la  chai- 
re, demanda  un  jour  & Despréaux  ce  qn’W  fa lloit  qu’il 
fit  pour  apprendre  à bien  prêcher.  Le  satirique  lui 
conseilla  d’aller  entendre  le  P.  Bourdaloue , et  l’abbé 
Colin , si  impitoyablement  ridiculisé  dans  ses  vers.  Le 
consultant  surpris  de  voir  mettre  en  parallèle  l’abbé 
Colin  et  Bourdaloue  , s’écria  : « Mais  , monsieur  , 

« comment  l’entendez-vous  ?et  que  puis-je  apprendre 
« aux  sermons  de  l’abbé  Colin  ?—  Il  faut  pourtant  que 
« vous  l’entendiez  , répliqua  Despréaux.hcP.  Bour~ 

« daloue  vous  apprendra  ce  qu’il  faut  faire  ; et  l’abbé 
Colin  , ce  qu’il  faut  éviter.  » 

4-  Les  Samnitcs  , ces  infatigables  ennemis  de  la 
puissance  romaine  , avoieut  enfermé  les  légions  de  la 
république  dans  un  défilé  appelé  lesFourges  caudines; 
et  ils  délibéraient  entre  eux  sur  la  manière  dont  ils  • 
useraient  de  leur  fortune.  Uérennius  , vieillard  que 
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son  âge  et  sa  profonde  sagesse  rendoient  vénérable  , 
leur  conseilla  de  laisser  aller  les  Romains  en  liberté  , 
sans  leur  faire  aucun  mal  ; mais  cet  avis  fut  aussitôt 
rejeté  Le  lendemain  on  le  donsulta  encore  sur  le  meme 
sujet  : « Il  faut  les  massacrer  tous  sans  exception , » 
répondit-il.  Les  Samnites  , étonnés  de  la  prodigieuse 
différence  qu'il  y avoit  entre  ces  deux  avis  , lui  en 
demandèrent  la  raison.  « Il  faut , dit  Iïérennius , vous 
« attacher  les  Romains  par  un  bienfait  insigne  et  irn- 
« portant , ou  les  affoiblir  entièrement  par  une  perle 
* « irréparable.  » Les  Samnites  ne  le  crurent  pas  : ils 

voulurent  prendre  un  milieu  , et  firent  passerles  Ro- 
mais  sous  le  joug  ; mais  ils  s'aperçurent  bientôt  que 
cet  affront  n’avoit  faitqu'irritcr  le  courage  de  ces  guer- 
riers redoutables  ; et  quelque  temps  après  , ils  éprou- 
vèrent à leur  tour  l'ignominie  dont  ils  avoient  couvert 
les  troupes  ennemies. 

5.  Charles-Quint  ayant  formé  le  siège  d’Alger  , en 
i54r  , s’aperçut  bîentôtdes  obstacles  sans  nombre  qui 
s’opposoientau  succès  de  ses  armes.  Incertain  de  réus- 
sir par  la  force  , il  a recours  à l’artifice  : il  envoie  au 
vieil  eunuque  llascen  , gouverneur  de  la  place  , un 
gentilhomme  adroit  et  très-éloquent,  qui  n’oublie  rien 
pour  l'intimider,  ou  pour  le  corrompre.  Après  qu’il  a 
cessé  de  parler , le  brave  gouverneur  le  renvoie , en 
lui  disant  : «C’est  être  fou  que  de  se  mêler  de  conseijf- 
« 1er  sort  ennemi;  mais  c’est  être  encore  plus  fou  que 
« de  s’arrêter  aux  conseils  qu’un  ennemi  donne.  » 

6.  Un  satrape  de  Carie  écrivit  au  philosophe  llippo- 
cratide  ..pour  lui  demander  conseil  sur  une  affaire  qui 
le  tojichoitde  près.  « Un  homme  , lui  marquoit-il , sa- 
« chant  qu’on  me  tendoit  des  embûches  ,n’a  osé  me  le 
« découvrir  , craignant  le  ressentiment  des  conjurés. 
« Que  dois-je  lui  faire  ? » Hippocratide  lui  répondit  : 
« Si  cet  homme  a reçu  de  vous  Quelques  bienfaits  „ 
« faites-le  mourir,  comme  coupable  d’une  noire  ingra- 
« titude  ; sinon,  chassez-le  de  votre  province,  comme 
« un  lâche  qui  n’ose  être  vertueux.  » 

7.  Le  fameux  Esope , fiché  du  mauvais  accueil  que 
Crésus,  son  protecteur,  avoit  fait  à Solon  ,dit  à cephi- 
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osophe  , par  forme  d’avis  : « Solon  , il  faut,  ou  n'ap- 
« procher  point  du  tout  des  rois,  ou  ne  leur  dire  que 
« des  choses  agréables.  — Dites  plutôt,  répondit  So- 
« Ion  , qu'il  faut  ou  ne  les  point  approcher  , ou  leur 
« dire  des  choses  qui  leur  soient  utiles.  » 

8.  Xerxès  , roi  dePerse , étant  sur  le  point  d’entre- 
prendre sa  grande  expédition  contre  la  Grèce  , voulut 
prendre  l’avis  de  son  conseil.  Par  son  ordre  , tous  les 
grands  du  royaume  s’assemblèrent  , et  le  monarque 
leur  proposa  son  dessein.  Ses  motifs  étoient  le  désir 
d’imiter  ses  prédécesseurs  , qui  tous  avoient  illustré 
leur  nom  et  leur  règne  par  de  nobles  entreprises  ; 
l'obligation  où  il  étoit  de  punir  l’insolence  des  Athé- 
niens , qui  avoient  osé  attaquer  Sardes  , et  l’avoient 
réduite  en  cendres  5 l’espérance  des  grands  avantages 
qu’on  pourroit  retirer  de  cette  guerre  , qui  entraîne- 
roit  après  elle  la  conquête  de  l’Europe  , le  plus  riche 
et  le  plus  fertile  pays  qui  fût  dans  l’univers.  Il  ajoutoit 
que  cette  guerre  avoit.  déjà  été  résolue  par  son  père 
Darius  , dont  il  ne  faisoit  que  suivre  et  exécuter  les 
intentions  ; et  il  finit  en  promettant  de  grandes  récom- 
penses à ceux  qui  s’y  distingueroient  par  leur  bravoure. 

Mardonius , seigneur  ambitieux , et  qui  désiroit  ex- 
trêmementd'avoir  le  connnandcmentdes  troupes, parla 
le  premier.  11  commença  par  élever  Xerxès  au-dessus 
de  tous  les  rois  qui  l’avoienl  précédé , et  de  ions  ceux 
qui  dévoient  le  suivre.  Il  montra  l'indispensable  né- 
cessité de  venger  l’injure  faite  au  nom  persan.  11  dé- 
cria les  Grecs,  comme  des  peuples  lâches  et  timides, 
sans  courage  , sans  force  , sans  expérience  dans  la 
guerre.  11  en  apporta  pour  preuve  la  conquête  que 
lui-même  avoit  faite  de  la  Macédoine  , qu'il  exagéra 
avèc  des  termes  pleins  de  fastes  et  de  vanité  , mon- 
trant qu’il  n’âvoit  trouvé  aucune  résistance.  11 11e  crai- 
gnoit  pas  d’assurer  qu’aucun  peuple  de  la  Grèce  n’ose- 
roit  venir  à la  rencontre  de  Xerxès  , qui  marchoit. 
avec  toutes  les  forces  de  l'Asie  , et  que  , s'ils  avoient 
la  témérité  de  se  présenter  devant  lui  , ils  appren- 
droient  à leurs  dépens  que  les  Perses  étoiejit  le  peu- 
ple de  la  terre  le  plus  guerrier  et  le  plus  courageux. 
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Ce  discours  flatteur,  bien  capable  d’aveugler  le  mo- 
narque, parce  qn’il  éloit  conforme  à son  goût,  ferma 
ia  bouche  à tous  ceux  qui  composoient  le  conseil.  Dans 
ce  silence  général , Artabane , onDede  Xersçès,  prince 
recommandable  par  son  âge  et  par  sa  prudence,  eutle 
courage  de  prendre  la  parole.  «Grand  roi , dit-il,  en 
« s’adressant  au  souverain,  souffrez  que  je  vous  dise  ici 
« mon  sentiment  avec  la  liberté  qui  convient  à mon  âge 
« et  «à  vos  intérêts.  Quand  Darius , votre  père  et  mon 
« frète  ( Voyez  Zèle)  , songea  à porter  la  guerre  contre 
« les  Scythes , je  fis  tout  mon  possible  pour  l’en  détour- 
« ner.Vous  savez  ce  que  lui  coûta  cette  entreprise , et 
« quel  en  fut  le  succès.  Les  peuples  que  vous  allez  atta- 
« quer  sont  infiniment  plus  à craindre  que  les  Scythes. 
« Les  Grecs  passent  pour  être , et  sur  terre  et  sur  mer, 
« les  meilleurs  guerriers  du  monde.  Si  les  Athéniens 
« seuls  on  pu  défaire  l’armée  nombreuse  commandée 
« par  Datis  et  par  Artapherne , que  faut-il  attendre  de 
« tous  les  peuples  de  la  Grèce  réunis  ensemble?  Vous 
« songez  à passer  d’Asie  en  Europe , en  jetant  un  pont 
« sur  la  mer.  Eh  ! que  deviendrons-nous, si  les  Athé- 
« niens  vainqueurs  font  avancer  leur  flotte  vers  ce  pont, 
« et  le  rompent  ? Je  tremble  encore  , quand  je  pense 
« que , dans  l’expédition  deScythie,  on  fit  dépendre  la 
« vie  du  roi  votre  père  , et  le  salut  de  toute  l’armée  , 
« de  la  bonne  foi  d'un  seul  homme , et  que , si  Hystiée 
« le  Milésien  , eût , comme  on  l’y  exhorta  fortement , 
« rompu  le  pont  qu’on  avoit  jeté  sus  le  Danube,  c’en 
« étoitfait  de  l’empire  persan. Ne  vous  exposez  point , 
« seigneur,  à un  pareil  danger,  d’autant  plus  que  rien 
« ne  vous  y oblige.  Prenez  du  temps  pour  v réfléchir- 
« Quand  on  a délibéré  mûrement  sur  un  affaire,  quel 
« qu  en  soit  lesuccès,  on  n’a  rien  à se  reprocher.Lapré- 
« cipitation , outre  qu’elle  est  imprudente,  est  presque 
« toujours  malheureuse  , et  suivie  de  funestes  effets. 
« Sur-tout,  grand  prince , ne  vous  laissez  point  éblouir 
« ni  par  le  vain  éclat  d’une  gloire  imaginaire , ni  par  le 
« pompeux  appareil  de  vos  troupes.  Ce  sont  les  arbres 
« les  plus  élevés  qui  ont  le  plus  à craindre  de  la  foudre. 
« Comme  Dieu  seul  est  grand  , il  est  ennemi  de  por_ 

« gueil  ; 
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« gueil;il  se  plaît  à abaisser  tout  ce  qui  s’élève  ; et 
« souvent  les  plus  nombreuses  années  fuient  devant 
« une  poignée  d’hommes  , parce  qu'il  remplit  ceux-ci 
« de  courage  , et  jette  la  terreur  parmi  les  autres.  » 
Après  qu’.^frlaia«eeutainsi  parlé  au  roi.il  se  retourna 
. \crsMardonius,  et  lui  reprocha  le  peu  de  sincérité  ou 
de  jugement  qu’il  avoit  fait  paroître  , en  donnant  au 
monarque  une  idée  des  Grecs  entièrement  contraire  à 
la  vérité  , et  le  tort  extrême  qu'il  avoit  de  vouloir  en- 
gager témérairement  les  Perses  dans  une  guerre  , 
qu'il  ne  souhaitoil  que  par  des  vues  d’intérêt  et  d'am- 
bition. « Au  reste  , ajouta-t-il,  si  l’on  conclut  pour  la 
« guerre  , que  le  roi  , dont  la  vie  nous  est  chère  , de- 
« meure  en  Perse  ; et , pour  vous  , puisque  vous  le 
« désirez  si  fortement , marchez  à la  tête  des  armées 
« les  plus  nombreuses  que  vous  aurez  pu  amasser. 
« Cependant,  qu’on  mette  quelque  part  eu  dépôt  vos 
« enfans  et  les  miens  , pour  répondre  du  succès  de  la 
« guerre.  S'il  est  favorable  , je  consens  que  mes  en- 
te fans  soient  mis  à mort  •,  mais  , s'il  est  tel  que  je  le 
« prévois , je  demande  que  vos  enfans , et  vous-même , 
« «à  votre  retour  , soyez  traités  comme  le  mérite  le 
« téméraire  conseil  que  vous  donnez  à votre  maître.» 

Xer. rès,qui  n'étoiL  pas  accoutumé  à se  voir  contre- 
dire de  la  sorte  , entra  en  fureur.  « Remerciez  les 
« dieux  , dit-il  à Artabane  , de  ce  que  vous  êtes  le 
«frère  de  mon  père, sans  quoi  vous  porteriez  dans  le 
« moment  même  la  juste  peine  de  votre  audace.  Mais 
« je  vous  en  punirai  autrement , en  vous  laissant  ici 
« parmi  les  femmes,  à qui  vous  ressemblez  par  votre 
« lâche  timidité  , tandis  qu’à  la  tête  de  mes  troupes  , 
« je  marcherai  où  mon  devoir  et  la  gloire  m’appellent.» 

JLe  discours  d ’ Artabane  étoit  très-mesuré  et  très- 
respectueux  : cependant Xcrxès  en  fut  extrêmement 
choqué.  C’est  le  malheur  des  princes  gâtés  par  la  flat- 
terie , de  trouver  sec  et  austère  tout  ce  qui  est  sin- 
cère et  ingénu,  et  de  traiter  de  hardiesse  séditieuse  , 
tout  conseil  libre  et  généreux.  Ils  ne  font  pas  réfle- 
xion qu’un  homme  de  bien  même  n’ose  jamais  leur 
dire  tout  ce  qu'il  pense  ,ln  leur  découvrir  la  vérité 
Tome  IL  B 
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toute  entière  , sur-tout  dans  les  choses  qui  peuvent 
leur  être  désagréables  : ils  oublient  que  leur  plus  pres- 
sant besoin  est  de  trouver  un  ami  sincère  etfîdelle  qui 
ne  leur  cache  rien.  Un  prince  doit  se  croire  trop  heu- 
reux, quand  il  naît  un  seul  homme,  sous  son  règne  , 
avec  celte  générosité  , qui  est  le  plus  précieux  Jrésor  • 
de  Tétât,  et,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi  ,1  ins- 
trument de  la  royauté  le  plus  nécessaire  et  le  plus  rare. 

Xerxès  le  reconnut  dans  l’occasion  dont  il  s’agit. 
Quand  son  premier  emportement  de  colère  fut  passé  , 
et  que  la  nuit  lui  eut  laissé  le  loisir  de  faire  réflexion 
sur  les  deux  différens  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  , il 
reconnut  qu’il  avoit  eu  tort  de  maltraiter  de  paroles 
son  oncle  ; et  il  ne  rougit  pas  de  réparer  sa  faute  le 
lendemain  en  plein  conseil , avouant  nettement  que 
le  feu  de  la  jeunesse  et  son  peu  d’expérience  , l’a- 
voient  fait  manquera  ce  qu’il  devoit.  à un  prince  aussi 
respectable  qu 'Artabane  t et  par  son  âge  , et  par  sa 
sagesse  ; qu’il  lui  en  demandoit  pardon  , et  qu’il  le 
supplioit  de  lui  continuer  ses  bonnes  grâces.  Tous 
ceux  qui  composaient  le  conseil  furent  ravis  d'entendre 
ce  discours  ; ils  témoignèrent  leur  joie  en  se  proster- 
nant tous  devant  le  monarque,  et  relevant  à l’cnvi  la 

f[loire  de  cette  démarche.  Cet  aveu  si  sincère,  loin  de 
eur  paroî  tre  une  foiblesse  dans  Xerxès  , fut  regardé 
comme  l’effort  d’une  grande  ame  , qui  s’élève  au- 
dessus  de  ses  propres  fautes , en  les  avouant  avec  cou- 
rage , pour  les  réparer. 

Artabane.  récompensa  cette  action  de  son  neveu  , 
en  lui  donnant  en  particulier  une  nouvelle  preuve  de 
sa  sincérité.  « Prince  , lui  dit-il  , la  première  qualité 
« d’un  roi  est  de  bien  penser  par  soi-même  , et  de  se 
« rendre  docile  aux  bons  avis  d’un  autre.  Vous  la 
« possédez,  Xerxès  ; et  si  vous  suiviez  votre  heureux 
« naturel,  vous  ne  vous  porteriez  qu’à  des  actes  de  sa- 
« gesse  et  de  modération.  Il  n’y  a que  les  discours 
« empoisonnés  des  flatteurs  qui  vous  poussent  à des 
« partis  violens  ; comme  la  mer,  tranquille  par  elle- 
« même  , n’est  troublée  que  par  une  impression 
« étrangère.  Au  reste  , ceApü  m’a  affligé  dans  ce  que 
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* vous  hvavcz  dit,  n’a  pas  été  mon  injure  personnelle, 
« mais  le  tort  que  vous  vous  faisiez  à vous-même , par 
« votre  mauvais  choix  entre  les  deux  conseils  qu’on 
« vous  donnoit. , rejetant  celui  qui  vous  portoit  à des 
<<  sentimens  de  modération  et  d’équité , et  embrassant 
« l’autre  , qui  ne  tendoit , au  contraire  , qu’à  nourrir 
l’orgueil  , et  à irriter  l’ambition. 

9.  Henri  IP' j avant  que  d’être  élevé  sur  le  trône  de 
la  France  , vouloit  épouser  la  comtesse  de  Guiche  sa 
maîtresse.  Il  demanda  à Théodore-A  grippa  d: Aubigné 
son  avis  sur  ce  mariage.  11  le  prévint,  en  lui  marquant 
la  grande  envie  qu’il  avoit  de  prendre  ce  parti.  11  lui 
allégua  l’exemple  de  plusieurs  princes  qui  avoicnt 
fait  leur  bonheur  en  épousant  des  femmes  qu'ils  ai- 
moient,  quoique  au-dessous  d’eux  par  leur  condition  : 
il  nomma  au  contraire  , plusieurs  souverains  qui  , 
s’étant  mariés  par  politique,  avctient  fait  des  alliances 
ruineuses  à leurs  états  ; enfin  il  en  dit  assez  pour  dé- 
terminer d‘ 'Aubigné  à lui  donner  un  conseil  conforme 
à son  inclination.  Mais  d' Aubigné  prit  hardiment  le 
contre-pied.  «Rien, dit-il  à ce  prince,  n’est  si  inéprl- 
« sable  que  ces  courtisans  qui  s’appuient  des  liistoi- 
« res  que  votre  majesté  à rapportées , afin  d autoriser^ 
« la  passion  condamnable  de  leur  maître.  Ces  exem- 
« pies  ne  peuvènt  point  vous  convenir  , sire.  Ces 
« princes  jouissoient  tranquillement  de  leurs  états  : 
« ils  n’avoient  point  d'ennemis  sur  les  bras  ; ils  n’é- 
« toient  point , sire  , errans  comme  vous , qui  ne  con- 
« servez  votre  vie  et  ne  soutenez  votre  fortune  que 
« par  votre  vertu  et, votre  renommée.  Vous  devez  aux 
« Français  de  grandes  actions  , de  beaux  exemples. 
« Je  ne  vous  impute  point. la  lecture  de  ceux  que 
« vous  avez  cités  : ils  vous  ont  été  fournis  par  des 
« conseillers  intidclles  , qui  ont  voulu  nourrir  votre 
« passion.  Je  ne  prétends  point  que  vous  y renonciez 
« tout-à-coup.  Je  sais  , par  mon  expérience , combien 
« coûtent  de  pareils  sacrifices.  Mais  enfin  conduisez- 
« vous  en  roi  : soyez  roi , ou  rien.  Rendez-vous  assidu 
« dans  votre  conseil , que  vous  abhorrez  ; consacrez 
« plus  de  temps  aux  affaires  nécessaires  , et  préférez- 
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« les  à vos  plaisirs.  Le  duc  d’Alençon  est  mort  ; vous 
« n’avez  plus  qu’un  pas  à faire  pour  monter  sur  le 
« trône.  Si  vous  devenez  l’époux  de  votre  maîtresse  , 
« le  mépris  que  vous  ferez  rejaillir  sur  votre  personne 
« vous  en  fermera  le  chemin  sans  ressource.  Quand 
« vous  aurez  subjugué  le  cœur  des  Français  par  vos 
« grandes  actions  , et  que  vous  aurez  mis  votre  vie  et 
« votre  fortune  à l’abri  , vous  pourrez  alors  imiter , 
« si  vous  le  voulez , les  exemples  que  vous  alléguez.  » 
Quelle  liberté  ! quelle  dure  sincérité  ! Henri  remercia 
cependant  de  son  conseil»  et  lui  donna  plus 

d’une  preuve  de  sa  tendre  affection.  Quelle  générosité 
daus  le  sujet  ! Quelle  grandeur  d’amedans  le  monarque  1 
r o.  Pendant  qu’ Antoine , épris  des  charmes  dange- 
reux de  Cléopâtre  , se  laissoit  amollir  par  les  délices 
de  l’Asie , Auguste,  aigri  contre  ce  rival , se  préparoit 
à lui  faire  la  guerre.  Les  amis  d’ Antoine , qui  étoient 
à Rome  , lui  députèrent  Géminius  , pour  l’instruire 
des  dispositions  de  son  collègue  , et  l’engager  à se  ré- 
concilier avec  cet  homme  jaloux  de  sa  grandeur.  Le 
triumvir  reçut  très-bien  Géminius  , et  l’invita  même 
?i  un  festin  magnifique , où  se  trouva  la  reine  d’Egypte, 
armée  de  ses  funestes  attraits.  Au  milieu  du  repas  , 
Antoine  pressa  l’ambassadeur  de  lui  dire  le  sujet  de 
son  arrivée.  «Seigneur,  lui  répondit  Géminius , ce  lieu 
« n’est  pas  propre  à traiter  des  affaires  sérieuses  ; et 
« vous-même  n’êtes  pas  en  état  de  m’entendre.  Ce- 
« pendant  je  vois  qu’il  faut  vous  obéir  ; je  vais  le  faire 
« en  deux  mots  : Mon  général , quittez  Cléopâtre  , 
« rompez  avec  cette  princesse  , et  tout  ira  bien.  » 

1 1 . Darius  , roi  de  Perse  , ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Scythes , entra  dans  leur  pays  à la  tête  d’une  ar- 
mée nombreuse  , capable  d’effrayer  tout  autre  peu- 
ple que  ces  Barbares  fameux.  Us  ne  répondirent  aux 
vives  poursuites  du  monarque  ennemi , que  par  une 
fuite  plus  vive  encore.  Ils  voûtaient  affamer,  épuiser , 
ruiner  ses  formidables  batai lions.  Ils  en  vinrent  à 
bout  ; et  bientôt  cette  armée  si  belle  , si  florissante  , 
n’offrit  plus  aux  regards  étonnés  que  d’infortunés 
restes  échappés  aux  maladies  , aux  fatigues , à l’hor- 
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reur  de  la  famine.  Dans  cette  triste  circonstance , le 
roi  des  Scythes  envoya  des  ambassadeurs  qui  présentè- 
rent à Darius , de  la  part  de  leur  maître  , un  oiseau  , 
ut»  rat , une  grenouille  et  cinq  flèches.  L’orgueil  in- 
terpréta cette  offrande  à sa  manière;  mais  Gobrias  , 
seigneur  persan  , plus  célèbre  encore  par  sa  profonde 
sagesse  que  par  sa  haute  naissance,  en  donna  une  expli- 
cation bien  différente.  «Prince , dit-il  au  monarque  , 
« les  Scythes  veulent  vous  faire  entendre  que  si  vous 
« ne  vous  envolez  comme  un  oiseau  , si  vous  ne  vous 
« cachez  sous  la  terre  comme  un  rat,  si  vous  ne  sautez 
« dans  les  marais  comme  une  grenouille  , vous  se- 
« rez  percé  de  leurs  flèches.  Croyez-moi,  seigneur,  fu- 
« yons  une  contrée  quipourroit  devenir  notre  tombeau: 
« retournons  dans  la  Perse.  » Darius  goûta  cet  avis 
et  s’empressa  de  le  suivre. 

12.  Cynéas , ministre  de  Pyrrhus  , roi  d’Epirc,  vo- 
yant que  ce  prince,  avide  de  conquêtes , se  préparoit, 
avec  beaucoup  d’atdeur  , à porter  la  guerre  en  Italie, 
et  n’ignorant  pas  les  dangers  de  cette  expédition  , 
employa  toute  la  souplesse  de  son  esprit  pour  le  détour- 
ner de  ce  dessein.  « Vous  connoissez  , lui  dit-il,  le 
« courage  des  Romains,  leurs  exploits,  leur  puissance. 
« Si  les  dieux  vous  en  rendent  victorieux , que  comptez- 
« vous  faire?  — Vainqueur  des  Romains,  je  m’empare 
« de  l’Italie  , et  de  là  je  passe  en  Sicile.  — Apres  la 
« conquête  de  la  Sicile  , où  portez-vous  la  terreur  de 
« vos  armes  ? — En  Afrique  , et , ce  pays  une  fois  sou- 
« mis  , il  n’y  a plus  rien  qui  puisse  nous  résister.  — 
« Mais  après  tant  de  victoires  , après  cette  foule  de 
« conquêtes , que  ferez-vous  , seigneur  ? — Alors , mon 
« cher  Cynéas  , nous  n'aurons  qu’à  nous  réjouir  ; tous 
« nos  jours  seront  des  fêtes.— Eh!  grand  roi,  qui  vous 
« empêche  de  vous  réjouir  dès  à présent , sans  sortir 
« de  r’Epire  , sans  essuyer  de  dangers  ! jVêles-vous 
« pas  assez  puissant  et  assez  riche  ? » Ainsi  le  philoso- 
phe Cynéas  faisoit  sentir  à Pyrrhus  la  folie  de  ses 
projets  , et  apprenoit  en  même  temps  à tous  les  hom- 
mes à se  délier  de  cette  inquiétude  naturelle  , qui 
lés  fait  chercher  bien  loin,  et  au  travers  de  mille  dan- 
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gcrs , un  bonheur  rpi’ils  ont  sous  la  main.  La  manie  du 
roi  d'Epire  le  précipita  dans  une  foule  de  disgrâces,  et 
ruina  sa  puissance.  Si  les  dieux  de  la  terre  savoient 
mieux  régler  l'aveugle  ambition  qui  les  transporte  , 
l’univers  seroit  plus  paisible:  il  y auroit  moins  de  héros 
et  plus  d'heureux. 

13 . Antigone  , roi  de  Macédoine,  consultait  le  phi- 
losophe Mênëdème , pour  savoir  s'il  devoit  se  trouver 
à certaine  partie  de  débauche.  Le  sage  , pour  toute 
réponse  , lui  dit  : « Seigneur  vous  êtes  roi.  » 

14.  Théodose-le-Grand  ayant  fait  proclamer  auguste 
Jïonorius  son  second  fils  , embrassa  le.  jeune  César 
avec  tendresse  , et  lui  donna  ces  conseils  qui  peuvent 
servir  à tous  ceux  qui  commandent  : '<  Mon  fils  , si 
« vous  étiez  destiné  à régner  sur  les  Perses,  vous  n'au- 
« riez  besoin  que  d'être  issu  à’ Artaxerxcs  , pour  por-r 
« ter  le  diadème.  Mais  celui  dont  je  viens  d'orner  votre 
« tête  , exige  un  titre  supérieur  à la  naissance  : c'est 
« la  vertu.  Pour  bien  régner  sur  les  autres  , il  faut 
« savoir  régner  sur  soi-même.  C'est  un  devoir  coin- 
« mun  à tous  les  hommes,  il  est  vrai  : mais  vous  devez 
« apprendre  pour  l’univers  , ce  que  les  particuliers 
« n'apprennent  que  pour  eux.  Vous  serez  esclave  sous 
« la  pourpre  , si  les  p issions  vous  tyrannisent.  Corn- 
« bien  il  est  difficile  à un  prince  de  les  maîtriser  ! La 
« facilité  de  les  satisfaire , leur  prête  l'attrait  le  plus 
« dangereux.  Elles  font  courir  les  antre.!  hommes  vers 
« les  objets  de  séduction  ; mais  elles  viennent  les  offrir 
« aux  princes  ;elles  les  amènent  au  pied  de  leur  trône. 
« Ils  peuvent  tout  ce  qu'ils  veulent.  Songez  donc  à 
« régler  tous  vos  désirs  : songez  que  vous  allez  être 
« placé  sur  un  théâtre  éclatant  de  lumière  , en  vue  à 
« toutes  les  nations  du  monde , environné  de  regards 
« perçans  , qui  pénétreront  jusques  dans  votre  cœur  ; 
« et  ne  comptez  pas  que  la  renommée  vous  fasse  aur 
« cune  grâce.  Soyez  clément  comme  Dieu  même  , 
« prudent  sans  défianoe,  vrai  et  sincère.  Faites  le  bien 
« que  vous  souhaitez  qu'on  dise  de  vous,  sans  vous  in- 
« quicter  si  l'on  vous  rend  justice.  L'amour  de  vos  su- 
c jets  sera  votre  garde  la  plus  sûre:  méritez  de  Ire  aimé. 
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«■Quelque  puissance  que  vous  ayez,  le  cœur  de  vos. 
« peuples  sera  toujours  libre.  Occupez-vous  de  leur 
« intérêt  plutôt  que  du  vôtre  ; ou  plutôt  ne  séparez 
« pas  ce  qui  pst  inséparable  : leur  félicité  seule  peut 
« vous  rendre  heureux.  Si  quelqu’un  doit  trembler 
« c’est  celui  qui  fait  trembler  les  autres.  Soyez  vous- 
« même  une  loi  vivante.  Vos  exemples  donneront"  à 
« vos  ordres  plus  de  force  que  ni  les  menaces,  ni  les 
« châtimens.  \ ous  gouvernerez  des  Romains  : ce  n’est 
« pas  l’orgueil  et  la  fierté  qui  les  tiendront  soumis  : 
« plus  vous  vous  rapprocherez  d’eux  parla  bonté  et  par 
« la  douceur , et  plus  ils  vous  élèveront  au-dessus  de 
« leurs  têtes.  Apprenez  la  guerre  ; étudiez-en  toutes 
« les  parties  : endurcissez-vous  à tout  ce  quelle  a de 
« pénible.  Laissez  aux  rois  asiatiques  ce  luxe  incom- 
« mode  qui  accable  les  armées,  et  qui  met  obstacle 
« aux  succès.  Partagez  avec  vos  soldats  toutes  les  fati- 
« gués  : ils  n’en  sentiront  que  l’honneur.  En  attendant 
« que  l’àge  ait  fortifié  votre  corps , formez-vous  l’esprit 
« et  le  cœur  ; remplissez-vous  de  grands  exemples  ; 
« l’histoire  de  vos  prédécesseurs  vous  montrera  ceque 
« vous  devez  suivre  , et  ce  qu'il  vous  faut  éviter.». 

i5.Un  homme  demaudoit  au  philosophe  Aristippe  , 
quelle  sorte  de  femme  il  devoit  prendre.  « Je  n'en 
« sais  rien  , répondit-il  : belle  , elle  vous  trahira  ; 
« laide  , elle  vous  déplaira  ; pauvre  , elle  vous  rui- 
« nera  ; riche,  elle  vous  dominera.  Mon  ami , conseil- 
« lez-vous  vous-même.» 
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CONSID  É R A T I O N. 

l .C  'Étoit  sur-tout  au  célèbre  Thdrnistocle , que  la 
Grèce  devoit  l’heureux  succès  de  la  journée  de  Sala- 
mine  : aussi  n’oublia-t-elle  rien  pour  lui  prouver  la 
grande  estime  qu’elle  faisoit  de  son  rare  mérite.  Les 
Lacédémoniens  , l’ayant  mené  à Sparte  , pour  lui 
rendre  les  honneurs  qui  lui  étoient  dus  , lui  décer- 
nèrent upe  couronne  d’olivier  , et  lui  firent  présent 
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du  pins  beau  rhar  qui  fût  dans  la  ville.  A son  départ, 
iis'lë  firent  accompagner  jusqu’aux  frontières  du  pays, 
par  trois  cents  jeunes  hommes  de  la  première  nais- 
sance : honneur  que,  jusqu’alors , ils  n’avoient  encore 
rendu  à aucun  général.  Dès  qu’il  parut  aux  jeux  olym- 
piques , tout  le  monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur. 
Personne  n’étoit.  attentif  aux  jeux  ni  aux  combats  : 
'J'hémistocle  seul  faisoit  le  spectacle.  Tous  les  yeux 
étoient  tournés  vers  lui  ; et  chacun  s’empressoit  de  le 
montrer  de  la  main  aux  étrangers  qui  ne  le  connois- 
soient  pas.  11  avoua  depuis  à ses  amis,  qu’il  regardoit 
ce  jour  comme  le  plus  beau  de  sa  vie  ; que  jamais  il 
n’avoit  ressenti  une  joie  si  douce  ni  si  vive  , et  que 
celte  récompense  passoit  tous  ses  désirs. 

2 . François I , plein  d’estime  pour  la  valeur  du  che- 
valier Bayard,  voulut  être  armé  chevalier  de  sa  main. 
11  assembla  les  principaux  capitaines  de  son  armée  5 
leur  proposa  son  dessein,  et  regardant  Bayard  : » Jene 
« connois  , dit-il  , personne  dans  l'armée  plus  géuéra- 
« lement  estimé  que  ce  chevalier  ; je  veux  honorer  en 
« lui  la  voix  publique. Oui,  Bayard  mon  ami,  je  serai 
« aujonrd  lmi  chevalier  de  votre  main,  parce  que  celui 
« qui  s’est  trouvé  en  tant  d’assauts  et  de  batailles,  tou- 
« jours  en  parfait  chevalier,  est.  le  plus  digne  d’en  faire 
« d'autres.»  Bayard  représenta  qu’un  si  grand  honneur 
ne  lui  apparlenoit  pas.  Mais  le  roi  persista  dans  sa  ré- 
solution. Il  se  mil  à genoux  ; et  Bayard,  tirant  son 
épée  , l’en  frappa  du  plat  sur  le  cou  , en  répétant  ces 
mots  qui  n etoient  point  préparés  : «Sire , autant  vaille 
« que  si  c’étoit  Roland  ou  Olivier , Godefroy  ou  Bau- 
« douin  son  frère.  Certes , vous  êtes  le  premier  prince 
« que  oncquesfischevalier  :Dieu  veuille  qu’en  guerre 
« 11e  preniez  fuite  ! » Et  regardant  ensuite  son  épée 
avec  une  joie  ingénue  : «Tu  es  bienheureuse,  mon 
« épée  , dit-il , d’avoir  aujourd'hui  à un  si  vertueux  et 
« puissant  roi , donné  l’ordre  de  chevalerie.  Certes,  ma 
« bonne  épée  , vous  serez  moult  bien  comme  relique 
« gardée  et  sur  toutes  autres  honorée  j»et  ne  vous 
« porterai  jamais  , si  ce  n’est  contre  Turcs,  San asius 
« ou  Maures.  » 


Digitized  by  Googli 


CONSOLATION.  20 

Z. Louis  XI,  n’étant  encore  que  dauphin,  quitta^ 
cour  ; et  dans  l’espérance  de  faire  la  loi  à son  père 
Charles  VII,  ou  d'être  puissamment,  secondé  dans  sa 
révolte,  il  se  retira  auprès  du  duc  deBourgogne.  Mais 
l’estime  que  ce  prince  faisoit  du  monarque  éloit  trop 
grande , pour  l’engager  à suivre  aveuglément  les  im- 
pressions du  dauphin  rebelle.  « Monseigneur  , lui 
« dit-il , mes  soldats  et  mes  finances  sont  à votre  ser- 
« vice , excepté  contre  monseigneur  le  roi  votre  père  ; 
« et  pour  ce  qui  est  d'entreprendre  de  réformer  son 
« conseil , cela  ne  convient  ni  à vous  ni  à moi.  Je  le 
« connois  si  sage  et  si  prudent,  que  nous  ne  saurions 
« mieux  faire  que  de  nous  en  rapporter  à lui.  » V oyez 
Estime. 


CONSOLATION. 

i.  Solon  voyant  un  de  ses  amis  plongé  dans  la 
douleur  , et  ne  pouvant  le  consoler  , le  conduisit  au 
haut  de  la  citadelle  d’Athènes.  Quand  ils  y furent 
arrivés  , il  lui  dit  de  jeter  les  yeux  sur  toutes  les 
maisons  qu’on  découvroit  à l’entour.  « Songez,  ajouta- 
« t-il  ensuite  , quel  soucis  dévorans  , quelles  peines 
« cruelles,  quels  chagrins,  quels  maux  habitent  sous 
« ces  toits  , et  supportez  des  malheurs  que  vous  par- 
« tagez  avec  tant  d’autres.  » 

2.  Henri  IV  demandoit  un  jour  au  duc  de  Sully 
son  confident,  s’il  n’éloitpas  bien  malheureux,  après 
avoir  essuyé,  pendant  sa  jeunesse,  plus  de  disgrâces 
lui  seul  , que  tous  les  rois  de  France  n’en  avoient 
jamais  éprouvées  ensemble , de  ne  pouvoir  jouir 
d’aucun  plaisir  durant  le  cours  de  sa  plus  brillante 
fortune  , de  ne  point  posséder  le  cœur  de  sa  femme  , 
et  de  voir  au  nombre  de  ses  ennemis  la  plupart  de 
ceux  qu’il  a voit  comblés  de  bienfaits.  « Tous  ces  inal- 
* y heurs  , sire  , répondit  le  duc  , ne  seroient  rien  , si 
« vous  n’v  ajoutiez  celui  d’y  être  trop  sensible.  » V oyez 
Constance. 
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CONSTANCE. 

1.  I_je  philosophe  Chilon  , l’un  de  sept  Sages  de  la 
Grèce,  voyant  quelqu’un  qui  se  plaignoit  de  ses  maux: 
« Eh  ! mon  ami , lui  dit-il , considère  ceux  des  autres  , 
« et  les  tiens  te  paroîtront  légers.  » 

2.  Peut-on  porter  plus  loin  la  constance  que  ne  l’a 
fait  Dion  , souverain  magistrat  de  Syracuse  , après 
l'expulsion  de  Dcnys  le  jeune  ! Ce  grand  homme  , 
qui  , par  son  courage  , avoit  rendu  la  liberté  à sa 

Eatrie  , s’entretenoit  avec  ses  amis  : tout-à-coup  un. 

ruit  terrible  se  fait  entendre.  On  vient  lui  apprendre 
que  son  tîls  s’est  précipité  par  la  fenêtre  de  son  palais. 
Il  ordonne  tranquillement  ses  funérailles  , et  reprend 
ensuite  la  conversation  qu’il  avoit  commencée  , sans 
donner  le  moindre  signe  de  douleur.  Cependant  Dion 
étoit.  père  tendre  et  sensible  : la  philosophie  triomphoit 
du  sentiment. 

3.  Tandis  que  l’historien  Xénophon  étoit  occupé  à 
faire  un  sacrifice  , on  vint  lui  apprendre  la  mort  de 
son  fils  Grillus.  Cette  triste  nouvelle  ne  lui  fit  point 
interrompre  la  cérémonie  ; il  ôta  seulement  son  cha- 
peau de  fleurs.  Mais  quand  on  l’eut  assuré  que  son 
fils  étoit  mort  en  combattant  courageusement  , il  le 
remit  sur  sa  tête  , et  rendit  grâces  aux  dieux. 

4-  Caton  d’Utique  étoit  naturellement  ennemi  , non- 
seulement  des  tyrans"  déclarés  , mais  encore  de  toute 
puissance  suspecte  dans  un  particulier.  Un  jour,  lors- 
qu'il déclamoit  dans  rassemblée  du  peuple  contre  la 
tyrannie  de  Pompée  , de  César  et  de  Crassus  , dont 
la  puissance  réunie  sons  le  nom  dë  triumvirat,  asser- 
vissoit  la  république,  le  tribun  Tréhonius  envoya  un 
licteur  pour  l’arracher  de  la  tribune.  Caton  n’en  con- 
tinua pas  moins  son  discours.  Le  tribun  irrité  le  fait 
chasser  de  la  place  publique  : rien  ne  peut  ébranler 
la  constance  de  l’intrépide  orateur.  Trébonius  furieux 
ordonne  enfin  qu’on  le  conduise  en  prison  ; mais  ce 
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dernier  outrage  ne  pouvant  encore  le  réduire  au  si, 
lence  , le  peuple  accourt  en  foule  , et  l’arrache  des 
mains  des  licteurs. 

5.  l/y  sandre , général  lacédémonien  , ayant  pris  la 
ville  d’Athènes , changea  la  forme  du  gouvernement , 
et  y établit  un  conseil  compdsé  de  trente  magistrats 
souverains  , qui  devinrent  bientôt  autant  de  tyrans, 
Sous  prétexte  de  contenir  la  multitude  dans  le  devoir, 
et  d’arrêter  les  séditions  , ils  s’étoient.  fait  donner  des 
gardes  , avoient  armé  trois  mille  d’enlre  les  citoyens 
qui  leur  servoient  de  satellites  , et  en  même  temps 
avoient  ôté  les  armes  à tous  les  autres.  La  ville  entière 
étoit  dans  l’effroi  et  la  consternation.  Quiconque  s’op-, 

fjosoit  à leur  injustice  et  à leur  violence  en  devenoit 
a victime.  Les  richesses  étoient  un  crime  : elles  atti- 
roient  à leurs  maîtres  une  condamnation  certaine , qui 
toujours  étoit  suivie  de  la  mort,  et  de  la  cpnfiscation 
des  biens  que  les  trente  tyrans  partageoient  entre  eux. 
Les  plus  considérables  d’entre  ces  magistrats  injustes 
et  barbares,  étoient  Critias  et  Théramène i Ce  dernier  . 
avoit  de  l’honneur  : il  ainioit  sa  patrie.  Quand  il  vit  les 
violences  et  les  cruautés  où  se  portoient  ses  collègues , 
il  se  déclara  ouvertement  contre  eux,  et  par  là  s’attira 
leur  haine.  Critias  sur-tout  devint  son  plus  mortel 
ennemi  , et  n’oublia  rien  pour  le  perdre.  11  l’accusa 
devant  le  sénat,  lui  reprochant  de  troubler  l’état,  et  de 
vouloir  renverser  le  gouvernement  présent.  Gomme  il 
s’aperçut  qu’on  écoutoit  avec  silence  et  approbation 
la  défense  de  Théramène , il  craignit  que  les  sénateurs , 
ne  le  renvoyassent  absous.  Aussitôt  il  fit  approcher 
des  barreaux  la  jeunesse  qu’il  avoit  armée  de  poignards,; 
puis,  élevant  la  voix  : « Il  est  du  devoir  d’un  souverain 
« magistrat , dit-il , d’empêcher  que  la  justice  ne  soit 
« surprise  ; et  c’est  ce  que  je  veux  faire  en  ce  jour.  Mais 
« puisque  la  loi  ne  permet  pas  qu’on  fasse  mouxireeux 
« qui  sont  du  nombre  des  trois  mille , autrement  que 
« par  l’avis  du  sénat,  j’efface  Théramène  de  ce  nom- 
« bre , et  le  condamne  à mort  en  vertu  de  mon  autorité 
« et  de  celle  de  mes  collègues.  » A ces  mots,  Théra- 
mène  sautant  sur  l'autel  : « Athéniens , dit-il , j.< 
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« demande  que  mon  procès  me  soit  fait  conformément 
« à la  loi  ; et  Ton  ne  peut  me  refuser  ma  prière  sans 
« la  dernière  injustice.  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  que 
« mon  bon  droit  ne  me  servira  de  rien,  non  plus  que 
« la  franchise  des  autels  ; mais  je  veux  montrer  au 
« moins  que  mes  ennefhis  ne  respectent  ni  les  dieux 
« ni  les  hommes.  Je  m’étonne  seulement  que  des  gens 
« sages  comme  vous  ne  voient  pas  qu'il  est  aussi  facile 
« de  raver  leur  nom  du  rôle  des  citoyens  , que  celui 
« de  l'héramène.  » Alors  Critias  ordonna  aux  officiers 
de  la  justice  de  l'arracher  de  l'autel.  Tout  étoit  dans  le 
silence  et  dans  la  crainte , à la  vue  des  soldats  armés 
qui  environnoient  le  sénat.  De  tous  les  sénateurs  , So- 
crate seul , dont  Théramcne  avoit  été  disciple,  prit  sa 
défense  , et  se  mit  en  devoir  de  s’opposer  aux  officiers 
de  la  justice  ; mais  ses  foibles  efforts  ne  purent  déli- 
vrer l'infortunée  victime  de  l’ambition  des  tyrans  ; et, 
malgré  le  plus  sage  des  hommes  , Théramhne  fut 
conduit  au  lieu  du  supplice  , à travers  une  foule  de 
citoyens  qui  fondoient  en  larmes , et  qui  voyoient  dans 
le  sort  d un  homme  également  considérable  par  son 
ïèle  pour  la  liberté  , et  par  ses  grands  services  , ce 
qu'ils  dévoient  craindre  pour  eux-mêmes,  l’héramène 
parut  seul  insensible  à sa  disgrâce.  11  vit  approcher 
avec  indifférence  l'instant  qui  devoil  être  le  dernier  de 
sa  vie  : il  triompha  du  despotisme  par  sa  constance 
héroïque.  Quand  on  lui  eut  présenté  la  ciguë  , iJ  prit 
la  coupe  empoisonnée  d’un  air  intrépide  ; et  après 
l'avoir  bue  , il  en  jeta  le  reste  sur  la  table,  comme  on  . 
faisoit  du  vin  dans  les  repas  de  réjouissance.  « Cette 
« libation  , disoit-il  est  pour  le  beau  Critias.  » 

6.  Svfla , s’étant  rendu  maître  de  Rome  , força  le 
sénat  a déclarer  Mariiut  , son  rival  , ennemi  de  la  ré- 

Imbliquc,  et  l’on  rendit  un  décret  qui  ordonnoit  à tout 
e monde  de  le  poursuivre  , et  de  le  tuer  par-tout  où 
l’on  pourroit  le  prendre.  L’infortuné  Marius,  sans  se 
laisser  abattre  par  la  disgrâce  , s’embarqua  prompte- 
ment à Ostie;  et  porté  par  un  vent  favorable , il  côtoya 
l'Italie.  Mais  une  violente  tempête  s'éleva  tout-à- 
coup,  et  les  matelots  craignirent  que  le  vaisseau  ne 
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pût  résister  aux  efforts  des  vagues  écumantes.  D’ail- 
leurs , l'illustre  proscrit  étoit  incommodé  de  Pair  de  la 
mer  : ainsi  ils  gagnèrent,  avec  beaucoup  de  peine  , le 
rivage  deCiroé.  La  tempête  augmentoit  ; ils  n’avoient 
plus  de  vivres  : ils  descendirent  à terre , et  furent  errans 
çà  et  là,  sans  avoir  aucun  but  certain.  Sur  le  soir  ils 
rencontrèrent  quelques  bouviers,  qui,  reconnoissant 
Marius,  l'avertirent  de  se  retirer  au  plus  vite,  parce 
qu’ils  venoient  de  voir  passer  des  cavaliers  qui  le  cher- 
ehoient.  A cette  effrayante  nouvelle , Marius , sans  pro- 
férer un  seul  mot,  s’éloigna  du  grand  chemin,  et  se  jeta 
dans  un  bois  où  il  passa  la  nuit  dans  l’étal  le  plus  triste. 

Le  lendemain,  après  avoir  conjuré  ses  compagnons 
de  soutenir  avec  courage  les  malheurs  qui  le  poursuit 
voient , il  marcha  avec  eux  le  long  de  la  côte.  Ea 
approchant  de  Minturnes  , ils  virent  une  troupe  de 
cavaliers  qui  venoient  à eux  , et  découvrirent  deux 
barques  qui  passoicnt  assez  près  du  rivage.  D’abord 
ils  se  mirent  à courir  de  toutes  leurs  forces  vers  le 
rivage  de  la  mer  ; et , se  jetant  dans  l’eau  , ils  gagnè- 
rent à la  nage  ces  deux  barques.  Marius , qui  étoit 
pesant , et  ne  pouvoit  se  remuer  qu’avec  peine  , fut 
soutenu  dans  l'eau  par  deux  de  ses  esclaves  , qui  le 
mirent  sur  l’une  des  barques.  Dans  ce  moment , les 
cavaliers  se  montrent,  et  commandent  aux  mariniers 
d'amener  la  barque  à terre , ou  de  jeter  Marius  dans 
la  mer.  Mais  Marius  les  conjurant  avec  larmes  de  ne 

{>as  le  trahir,  les  maîtres  de  la  barque,  après  avoir  ba- 
ancé  pendant  quelques  instans  , refusèrent  d’obéir  , 
et  les  cavaliers  se  retirèrent  pleins  de  dépit.  Dès  qu’ils 
furent  éloignés  , ces  mêmes  matelots  , changeant  de 
pensée  , ramèrent  vers  la  terre  , et  conseillèrent  à 
Marius  de  descendre  pour  prendre  quelque  nourriture 
sur  le  rivage , et  se  remettre  un  peu  de  ses  grancts  fa- 
tigues. Marius  les  crut  : il  descendit , et  se  coucha  sur 
l’herbe , bien  éloigné  de  songer  à la  nouvelle  disgrâce 
qui  le  menaeoit.  A peine  fut-il  débarqué,  que  les  per- 
fides matelots  l'abandonnèrent , et  mirent  à la  voile.  Ce 
coup  imprévu  l’accabla.  Il  demeura  quelque  temps  im- 
mobile* mais  bientôt,  reprenant  courage,  et  ram  assaut 
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le  peu  qui  lui  restoit  de  forces  , il  se  lève , et  se  met 
marcher , sans  savoir  où  il  alloit.  Après  avoir  traversé 
des  marais  profonds , des  fossés  pleins  d’eau  et  de  bour- 
be, il  arrive  enfin  à la  rabane  d’un  pauvre  vieillard  qui 
travailloit  à ses  marais.  Il  se  jette  à Ses  pieds  : il  le  sup- 
plie de  sauver  un  malheureux  qui,  s’il  échappe  audanger 
dont  il  est  menacé , peut  le  récompenser  au  delà  de  ses 
espérances.  « Si  vous  n’avez  besoin  que  de  repos , lui 
« dit  cet  homme , ma  cabane  peut  vous  suffire  ; mais 
« si  vous  avez  des  ennemis  qui  vous  poursuivent  , je 
« vous  cacherai  dans  îln  lieu  plus  sûr  et  plus  tran- 
« quille.»  Marins  l’ayant  prié  de  lui  rendre  ce  service  ; 
il  le  conduisit  au  fond  du  marais,  le  fit  coucher  dans 
un  lieu  creux , lé  couvrit  de  roseaux  et  d’autres  mat  iè- 
res légères , qui  pouvoient  le  cacher  sans  l’incommode^ 
de  leur  poids.  Un  instant  après,  arrive  une  troupe  de 
cavaliers  qui  cherchoient  le  général  fugitif.  Us  com- 
mencent par  effrayer  le  vieillard}  en  criant  qu’il  avoit 
reçu  chez  lui , et  qu’il  recëloit  un  ennemi  du  peuple 
romain.  Marins,  qui  les  entendoit,  et  qui  ne  se  croyoit 
pas  en  sûreté , se  lève  aussitôt  du  lieu  où  il  étoit  caché  5 
et  s’étant  dépouillé  , il  se  précipite  dans  l’endroit  du 
marais  où  l’caù  étoit  la  plus  épaisse  et  la  plus  bour- 
beuse. On  l’aperçoit  : on  court  à lui',  on  le  retire  tout 
nu  et  couvert  de  fange  ; et  dans  cet  état  affreux,  on  le 
Conduit  à Minturnes  pour  lui  faire  son  procès.  Après 
avoir  long-temps  délibéré  4 les  magistrats  résolurent 
enfin  d’obéir  au  décret  fatal.  Marius  est  condamné  à 
mort;  mais  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  des  citoyens  qui 
voulût  tcrminerles  jours  d’Un  homme  si  célèbre.  Enfin.} 
Un  cavalier  cimbre  accepta  cette  triste  commission.  Il 
entre , l’épée  àla  main , dans  la  chambre  o \i Marius  étoit 
enfermé.  Il  étoit  alors  couché , et  se  préparait  à pren- 
dre quelque  repos.  Comme  le  lieu  étoit  fort  obscur  ; 
on  dit  qu’il  parut  au  cavalier  que  les  yeux  du  proscrit 
jetoient  une  flamme  très-vive  , et  qu’il  crut  entendre 
une  voix  terrible  qui  lui  cria  : « Malheureux!  oses-tu 
« tuer  Caïus  Marius  ? » Le  Barbare  épouvanté  prit  la 
fuite  ; et  jetant  son  épée  loin  de  lui  , il  se  mit  à crier 
au  milieu  de  la  rue  : « Je  ne  puis  tuer  Marius  ! » 
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Ce  prodige  étonne  les  magistrats  : à la  surprise  suc- 
cède la  compassion.  Ils  se  reprochent  d’avoir  voulu 
faire  mourir  un  homme  qui  avoit  sauvé  l’Italie,  lis  Je 
font  sortir  de  la  maison  où  il  était  : ils  l’accompagnent 
jusqu’au  rivage  de  la  mer  ; ils  lui  fournissent  un  vais- 
seau et  des  vivres;  et,  lorsqu’ils  le  voient  embarqué, 
ils  s’écrient  : « Qu’il  aille  par-tout  où  il  voudra , errant 
« et  fugitif,  épuiser  ailleurs  les  maux  dont  sa  destinée 
« le  menace  : nous  prions  seulement  les  dieux  de  ne 
« pas  nous  punir  , si  nous  jetons  hors  de  notre  ville 
« Marius  nu  ,'  et  dénué  de  tous  secours.  » 

Marius,  poussé  par  un  vent  favorable,  aborde  à l’ile 
d’Enaria,  où  il  trouve  Granius,  son  beau-fils  et  ses  au- 
tres amis , avec  lesquels  il  continue  sa  route  vers  l’Afri- 
que. Mais  l’eau  leur  ayant  manqué , ils  furent  obligés 
de  relâcher  en  Sicile,  vis-à-vis  la  ville  d’Erix.  Là , un 
questeur  des  Romains  , qui  gardoit  cette  côte  , pensa 
prendre  Marius,  et  tua  seize  de  ceux  qui  étaient  des- 
cendus avec  lui  pour  faire  de  l’eau.  Marius  se  rembar- 
que aussitôt;  et  doublant  de  rames  , il  aborde  à Car- 
thage. Sextilius  commandoit  alors  en  Afrique.  Marius , 
qui  ne  lui  avoit  fait  ni  bien  ni  mal , espéroit  que  la  com- 
passion seule  le  porteroit  à le  secourir.  Mais  à peine  eut- 
il  pris  terre  avec  un  petit  nombre  de  ses  gens  , qu’un 
des  officiers  du  gouverneur  vint  à sa  rencontre , s’ar- 
rêta devsftt  lui , et  lui  adressant  la  parole  : « Ennemi 
« des  Romains , lui  dit-il , je  viens  de  la  part  de  Sexti- 
« li us  qui  te  défend  de  mettre  le  pied  en  Afrique,  et 
« qui  te  déclare  que,  si  tu  n’obéis , il  obéira  lui-même 
« au  décret  du  sénat.  » A ces  mots , l'illustre  proscrit 
jeta  des  regards  terribles  sur  l’officier  qui  lui  portait 
cet  ordre,  et  garda  le  silence.  L’envoyé  fatigué  d’atten- 
dre, lui  demanda  enfin  quelle  réponse  il  vouloit  faire  à 
Sextilius.  A lors  poussant  un  grand  soupir  : « Mon  ami, 

« lui  répondit-il,  rapportes  à ton  général  que  tu  as  vu 
« Marius  fugitif  assis  sur  les  ruines  de  Carthage.  » 

Le  malheureux  Romain,  poursuivi  sans  cesse  par  la  ' 
fortune  ennemie,  mais  toujours  supérieur  à ses  disgrâ- 
ces par  son  invincible  constance,  se  vit  obligé  d’aban- 
donner l’ Afrique.  Il  se  remit  en  mer , fit  voile  vers  un 
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port  de  Toscane  appelé  Talamon,  et  de  là  fit  publier 
qu'il  donneroit  la  liberté  aux  esclaves  qui  voudroient 
s'enrôIersoussesauspices.Lei/laboureursetles  bergers 
de  la  contrée , tous  gens  libres,  accoururent  sur  la  côte 
au  nom  de  Marius.  En  peu  de  jours , il  rassemble  des 
troupes  si  considérables,  qu’ilen  remplit  quarante  vais- 
seaux. Avec  ces  forces  , il  alla  joindre  le  consul  C'uma 
qui  avoit  été  chassé  de  Rome  par  son  col  lègue  Octaoius, 
eL  qui  prélendoit  y rentrer  à main  armée.  Cinna  reçut 
Marius  a bras  ouverts,  le  nomma  proconsul,  et  lui  en- 
voya les  faisceaux  etles  autres  marquesde  cette  dignité. 
Illes  refusa  : « Ces  ornemens,  dit-il,  ne  conviennent 
« pas  à l’abaissement  de  ma  fortune.  » Il  continua  de 
porter  une  méchante  robe  : il  laissa  toujours  croître 
ses  cheveux  ; il  affecta  de  marcher  d’un  pas  tardif  et 
pesant,  comme  un  homme  accablé  par  les  années  et 
par  les  travaux.  Par  cet  abattement  simulé,  il  vouloit 
exciter  la  commisération  ; mais  au  travers  de  cette 
humiliation* volontaire,  on  voyoit  éclater  cette  fierté 
d’ame  et  ce  caractère  redoutable  qui  lui  étoient  na- 
turels. On  démêloit  dans  ses  regards  , que  le  chan- 
gement de  sa  fortune  avoit  plus  aigri  son  courage  , 
qu’il  ne  Pavoit  abattu.  Cinna  et  Marius  réunis,  eurent 
bientôt  triomphé  des  obstacles  qui  leur  fermoient  les 
portes  de  Rome.  Avant  qu’ils  y entrassent , le  sénat 
leur  envoya  des  députés,  pour  les  prier  d’épargner  les 
citoyens.  Cinna , comme  consul,  leur  donna  audience, 
assis  sur  son  tribunal  , et  leur  fit  une  réponse  pleine 
de  douceur  et  d'humanité.  Marius  se  tenoit  debout 
derrière  le  souverain  magistrat  de  la  république  , et 
gardoit  un  profond  silence  ; mais  la  sévérité  de  son 
> visage  , mais  les  regards  farouches  qu’il  lancoit  sur  les 
députés,  annonçeient  qu'il  rempliroit  bientôt  la  ca- 

{jitale  de  l’univers  de  meurtres  et  de  carnage.  Après 
'audience , Cinna  entra  dans  Rome,  environné  de  ses 
gardes.  Marius,  s’arrêtant  sur  la  porte  , dit  avec  une 
ironie  mêlée  de  colère,  qu’il  étoit  banni,  et  que  les 
lois  lui  défendoient  l’entrée  de  Rome;  que,  si  l’on  avoit 
besoin  de  sa  présence,  il  falloit  casser  par  une  loi  nou- 
velle, celle  qui  Pavoit  proscrit  : connue  s'il  eût  été  fort 
% ‘ scrupuleux 
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«criipùleu*  sur  les  lois  ! comme  s’il  fut  entré  dans 
une  ville  libre  ! Le  peuple  s’assembla  donc  dans  la 
place  ; mais  avant  que  trois  ou  quatre  tribuns  eussent 
donne  leurs  suffrages  , Marins  ennuyé  leva  le  mas- 
que ; et , se  moquant  de  ces  vaines  formalités , il  entra 
dans  la  ville  , environné  de  ses  satellites , qui  , sur 
le  moindre  signe  , tuoient  tons  ceux  qui  se  présen- 
toient.  Fatigué  plutôt  qu’assouvi  de  meurtres , il  lais— 
soit  respirer  les  citoyens  , et  tâchoit  de  prendre  quel- 
que repos,  après  tant  d'infortunes,  lorsqu’il  apprit 
que  Sylla,  avant  terminé  la  guerre  contre  Mithriaate , 
revenoit  à Rome  avec  une  puissante  armée.  Celte 
nouvelle  fil  renaître  ses  alarmes.  Affaibli  par  la  vieil- 
lesse et  par  les  malheurs  , il  ne  se  senloit  nas  en  état 
de  résister  à un  rival  jeune  et  victorieux.  Pour  se  dis- 
traire de  ces  pensées  désolantes  , il  se  livra  aux  plai- 
sirs de  la  table  , et  ne  trouva  plus  de  tranquillité  que 
dans  l’ivresse  : triste  ressource  de  sa  constance.  Ce- 
pendant Sylla  approchoit , et  le  bruit  couroit  qu’il  en- 
treroit  dans  Rome  dans  peu  de  jours.  Marins,  étant  un 
soir  à table  avec  ses  amis,  s’étendit  beaucoup  sur  lesrn  ai- 
lleurs de  sa  vie , et  sur  l’inconstance  de  sa  fortune.  En- 
suite il  embrassa  tous  les  convives,  avec  un  sentiment 
de  tendresse  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  , et  s’aÿa 
coucher.  Le  lendemain,  on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 

ù,  Le  prince  Menzïkojf , d'abord  garçon  pâtissier  , 
ensuite  favori  du  czar  Pierre-le-Grand , elle  principal 
instrument  des  victoires  et  des  réfortnes  de  ce  prince, 
confident  et  ami  de  la  czarine  , veuve  et  héritière  de 
ce  monarque  fameux  ; tuteur  absolu  du  czar  Pierre  II 
son  petit-fils  , près  d'en  être  le  beau-père , ayant  déjà 
line  de  ses  filles  fiancée  avec  son  maître,  jouissant  d’un, 
pouvoir  sans  bornes  , d'une  Opulence  excessive  , est 
tout  d’un  coup  écarté  de  la  cour  par  une  cabale  adroite 
qui  s’est  emparée  de l’esprildu  jeune  empereur,  etrelé- 
gué  d’abord  dans  une  de  ses  terres  , à deux  cent  cin- 
quante lieues  de  la  capitale.  Bientôtcetéloignementpa- 
roît  à ses  ennemis  une  proximité  redoutable  : il  vient  un 
ordre  de  le  conduire  en  Sibérie , à quinze  cents  lieues 
de  Peters  bourg.  On  le  dépouilla  de  ses  habits , pour  lui 
Tome  II,  C; 
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en  donner  un  semblable  à ceux  que  portent  les  paysans 
russes.  Sa  femme  et  ses  enfans  essuyèrent  le  même  sort: 
on  les  couvrit  de  robes  de  bure  et  de  bonnets  de  peaux 
de  mouton.  La  princesse  Menzikojf , née  avec  un 
tempérament  délicat,  et  accoutumée  aux  commodités 
de  1 opulence,  ne  tarda  point  à succomber  aux  fatigues 
et  à la  peine  : elle  mourut  dans  la  route  aux  environs 
de  Casan.  Son  mari  eut  le  courage  et  la  force  de  l’ex- 
horter  à la  mort  : elle  expira  entre  ses  bras.  Cette 
séparation  causa  à Menzikojf  la  plus  vive  douleur  ; il 
perdoitdans  sa  femme  sa  plus  douce  consolation.  11  fut 
obligé  de  lui  rendre  lui-même  les  derniers  devoirs  ,et 
l'enterra  dans  le  lieu  où  elle  éloit  morte.  A peine  lui 
laissa-t-on  le  temps  de  verser  des  larmes  sur  son  tom- 
beau , on  le  força  de  hâter  sa  roule  jusqu'à  Tobolsk  , 
capitale  de  la  Sibérie.  La  nouvelle  de  sa  disgrâce  et  de 
son  arrivée  l’avoit  devancé.  On  se  repaissoit  d’avance 
du  plaisir  de  voir  dans  les  fers  un  homme  qui , peu  de 
temps  auparavant,  a voit  fait  trembler  la  Russie  sous  ses 
volontés.  Les  premiers  objets  qui  s’offrirent  à ses  re- 
gards , lorsqu’il  arriva  dans  cette  ville , furent  deux  sei- 
gneurs russes  qui  avoientété  exilés  sous  son  ministère, 
ils  vinrent  à sa  rencontre,  et  l’aceablèrentd  injures pen- 
dant qu’il  traversa  la  ville.  Loin  de  marquer  de  l 'impa- 
tience, il  dit  à l’un  d’eux  : « Tes  reproches  sont  justes, 
« je  les  ai  mérités  : satisfais-toi,  puisque  tu  ne  peux  tiret 
« d’autre  vengeance  dans  l’état  où  je  suis.  Je  t’ai  sacrifié 
« à ma  politique,  parce  que  ta  vertu  et  la  roideur  de 
« ton  caractère  me  faisoient  ombrage.  » Se  tournant 
ensuite  vers  l’autre  : « J’ignorois  entièrement , lui  dit-il, 
« que  tu  fusses  en  ces  lieux.  Ne  m’impute  point  ton  mal- 
« heur.  T u avois  sans  doute  quelques  ennemis  auprès 
« de  moi,  qui  m’ont  surpris  pour  obtenir  l'ordre  de 
«.  t^on  exil.  J’ai  souvent  demandé  pour  quelles  raisons 
« je  ne  te  voyois  pas;  on  me  faisoit  des  réponses  va- 
« gués  , et  j’étois  trop  occupé  pour  penser  aux  affaires 
« des  particuliers.  Si  tu  crois  cependant  que  les  injures 
« puissent  adoucir  ton  chagrin , lu  peux  le  satisfaire.  » 
Un  troisième  exilé  perça  la  foule  , et , par  un  raffine- 
ment de  vengeance,  il  couvrit  de  boue  le  visage  du  fils 
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cîe  Menzikojf  et  de  ses  filles.  « Eh  ! c’est  à moi , s’écria  le 
« père,  pénétré  de  douleur;  c'est  à moi  qu'il  faut  jeter 
« de  la  houe  , non  à ces  malheureux  enfans  qui  ne 
« t’ont  rien  fait.  » Le  vice-roi  de  Sibérie  lui  envoya,  par 
ordre  du  Czar , cinq  cents  roubles  pour  satisfaire  à scs 
besoins  et  à ceux  de  sa  famille.  Menzikojf  obtint  la  per- 
mission de  les  employer  à acheter  ce  qui  pourroit  lui 
être  nécessaire  dans  le  lieu  de  son  exil  , et  le  mettre  à 
l’abri  de  l’affreuse  misère  qui  l’attendoit.  En  prenantees 
précautions , il  ne  songeoit  qu’à  ses  enfans.  Pour  ce  qui 
le  regardoit.  lui-même  , il  s’étoit  entièrement  soumis 
aux  ordres  de  Dieu.  Mais  il  ne  pouvoit  envisager  sans 
frémir,  le  sort  affreux  qui  altendoit  lès  malheureuses 
victimes  de  ses  fautes.  11  fit  acheter  des  scies , des  co- 
gnées , des  outils  propres  à remuer  la  terre.  Il  se  mu- 
nit de  graines  de  toute  espèce  et  de  viandes  salées.  11 
acheta  des  filets  pour  prendre  du  poisson.  Lorsque  tou- 
tes ces  emplettes  furent  faites,  il  pria  que  l’on  distri- 
buât aux  pauvres  ce  qui  lui  resloit  d’argent.  Le  temps 
qu’on  lui  avoit  accordé  pour  séjourner  àTobolsk  étant 
expiré,  on  lui  ordonna  de  partir  avec  sa  famille.  On  les 
mit  sur  un  chariot  découvert , et  qui  n'étoit  tiré  que  par 
un  seul  cheval,  quelquefois  par  des  chiens.  11  employa 
cinq  mois  pour  aller  de  ’Moholsk  à Yacouska;  et  fut 
pendant  ce  long  et  pénible  trajet , expose  à toutes  les 
injures  de  l’air.quiestextrêmementfroid  dans  ce  climat; 
Sa  santé  et  celle  de  ses  enfans  n’en  reçurent,  cependant 
aucune  altération.  Un  jour  que  ses  gardes  l’avoient  fait 
descendre  de  son  chariot , et  entrer  dans  la  cabane  d'uni 
paysan  de  Sibérie  avec  sa  famille  , pour  se  reposer  et 
prendre  leur  repas,  un  officier  y entra  pour  le  même 
motif:  il  revenoil  de  Kamchatka , où  il  avoit  été  envoyé 
sous  le  règne  de Pierre-le-Grand  pour  accompagner  le 
capitaine  Bcrnig  dans  ses  découvertes.  Cetofficier  avoit 
servi  sous  Menzikojf  en  qualité  d’aide-de-camp  ; mais  ce 
dernier  étoit  tellement  défiguré  avec  sa  longue  robe  et 
son  bonnet  de  paysan,  que  l’officier  ne  le  reconnut  point.. 
Menzikojf  le  remit  sur-le-champ,  et  l'appela  par  son 
nom.  L'officier  étonné  de  se  voir  nommer  dans  un  pays 
si  éloigné  de  la  capitale , demanda  à celui  qu’il  prenoit 
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pour  un  malheureux  paysan , comment  il  étoit  connu 
de  lui , et  qui  il  étoit.  Menzikojf  lui  répondit  : « J’étois 
« il  n'y  a pas  long-temps  le  prince  Menzikojf:  je  suis  à 
« pre'sent  Alexandre.  » En  partant  pour  ses  voyages  , 
l'officier  avoit  laissé  cet  infortuné  exilé  dans  un  état  si 
brillant,  qu’il  neluiparoissoit  pas  vraisemblable  que  ce 
fût  lui-même  qu’il  trouvoit  dans  une  position  si  humi- 
liante. 11  s’imagina  qu'il  avoit  affaire  à un  paysan  dont 
l'esprit  étoit  égaré.  Il  lui  lit  des  réponses  conlormes  à 
cette  , idée.  Mcnzikoff  s’en  aperçut  , et  pour  le  désa- 
buser, le  prenant  parle  bras,  il  le  conduisit  auprès  d’une 
fenêtre  , et  lui  dit  : « Regarde-moi  bien.  » L’officier 
l’ayant  considéré  avec  attention  ; s’écria  : « Ah!  mon 
« prince , par  quelle  suite  de  malheurs  votre  altesse  est- 
x elle  dans  un  état  si  déplorable  ? — Supprimons , mon 
« ami  , ces  titres  fastueux  : je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
e m’appelle  Alexandre , et  le  Ciel  m’a  remis  dans  mon 
« premier  état.  » L’officier  ne  pouvant  encore  croire  ce 
qu’il  voyoit  et  ce  qu'il  entendoit , s’approcha  d’un  jeune 
paysan  qui  étoit  retiré  dans  un  coin  de  la  cabane  , et 
qui  attachoit  avec  une  corde  la  semelle  de  scs  souliers  : 
il  lui  demanda  à voix  basse  qui  étoit  l’homme  auquel  il 
venoil  de  parler.  Le  jeune  paysan  étoit  le  fils  de  Men- 
zikoff.  Il  répondit  en  élevadila  voix:  « C’est  mon  père  : 
« notre  malheur  vous  porte-t-il  à nous  méeonnoîtrc  , 
« vous  qui  nous  avez  tant  d obligations  ? » Le  prince 
blâma  son  fils  d’avoir  Lit  cette  réponse  ; il  appela 
l’officier,  et  lui  dit  : « Pardonnez  à ce  jeune  infortuné  : 
« le  malheur  a aigri  son  caractère.  C’est,  lui  que  vous 
« faisiez  jouer  dans  son  enfance.  Voilà  mes  f illes.  » Elles 
éloient  couchées  par  terre , tenant  une  jatte  remplie  de 
lait,  dans  laquelle  elles  trempoienl  des  croûtes  de  pain 
noir.  « Celle-ci  , continua-t-il  , a eu  l'honneur  d’être 
« fiancée  avec  l'empereur  Pierre  11 , et  elle  touchoit  au 
« moment  d’être  unie  à sa  majesté  par  des  liensindisso- 
« lubies.  » Ce  récit  jeta  l'officier  dans  la  plus  grande 
surprise.  Il  y avoit  près  de  quatre  ans  qu’il  étoit  séparé 
de  la  cour  de  Russie  par  des  espaces  immenses  : il  igno- 
rait ce  qui  s’étoit  passé.  Menzikojf\n\  lit  un  tableau  des 
révolutions  qui  avoient  agité  celte  cour,  et  après  avoir 
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gardé  quelque  temps  le  silence  , comme  pour  laisser 
parler  l'officier , dont  l’étonnement  paroissoit  être  à son 
comble , il  reprit  tout-à-coup  : « Ami  , que  te  dirai-je 
« de  plus  ? Maître  absolu  et  plusx’edouté  que  Pierrc- 
« le-Crand,  je  me  croyois  au-dessus  des  revers  ; je  me 
« flattois  de  jouir  tranquillement  du  fruit  de  mes  Lra- 
« vaux,  lorsquelcs -Do/guroKj/n  et  l'étranger 
« m'ont  précipite  dans  l'état  où  tu  me  vois.  La  perte 
« des  honneurs  , des  biens  , de  ma  liberté  même , 11c 
« m’arracheroit  pas  un  soupir  ; niais  ( ajouta-L-il  en 
« versant  des  lamies  et  en  montrant  scs  enfans  ) voilà  , 
« mon  supplice  , et  il  durera  autant  que  ma  vie.  Ces 
« victimes  innocentes  ont  reçu  le  jour  dans  le  sein  des 
« grandeurs  et  de  l'abondance  : elles  manquent  aujour- 
« d'hui  de  tout;  et  sans  être  complices  de  ce  qu'on  me 
« reproche  , elles  partagent  ma  disgrâce  et  mes  mal- 
« heurs.  Tu  vas  à la  cour  rendre  compte  de  tacomnns- 
« sion:  tu  trouveras  1 esDolgorous  ki  e l Asterm  an  à la  lê  le 
« des  affames  ; dis-leur  que  je  souhaite  qu'ils  possèdent 
« tous  les  talens  nécessaires  pour  reiîdi  e l’empire  des 
« Russes  heureux  et  florissant.  Flatte  leur  vengeance 
« enleurdisantquctunousastrouvéssurtaroule,  que 
« les  fatigues  d'un  long  et  pénible  voyage , pendant,  le- 
« quel  nous  avons  toujours  été  exposés  aux  injures  de  " 
« l’air,  n’ontpoint  altéré  notre  santé  ; qu'ellesscmblent 
« au  contraire  l’avoir  fortifiée;  enfin , que  jejouis,  dans 
« ma  captivité,  d'une  liberté d’espritet d'une tranquiL 
« lité  que  je  n'avois  jamais  connues  dans  le  cours  de  mes 
» prospérités.  » L'officier  versa  des  larmes;  lorsqu  ille 
vit  remonter  dans  son  chariot,  il  lui  fit  les  plus  tendres 
adieux,  et  se  souvint  toujours  d'avoir  trouvé  ce  prince 
plus  grand  dans  l’humiliation  qu'il  ne  l'avoil  été  dans  le 
cours  de  sa  plus  haute  faveur.  Arrivé  au  lieu  de  son  exil , 
Menzïkojf  s’occupa  du  soin  de  pourvoir  au  besoin  de  ses 
enfans,  et  prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
diminuer  l’horreur  de  l’espèce  de  déserloùilsdevoient, 
çe  semble , passer  le  reste  de  leurs  jours.  Il  commença 
par  défricher  un  assez  grand  espace  de  terrain  , se  fit 
.aider  par  huit  domestiques  qui  î’avoient  accompagné  , 
sema  des  grains  et  des  légumes.  11  augmenta  sa  cabane 
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abattit  des  bois  propres  à bâtir  : son  exemple  encoura- 
geoit  ses  gens.  En  peu  de  temps  il  eut  une  maison  assez 
commode.  Elle  éloit  composée  d’un  oratoire  et  de  qua- 
tre chambres.  Il  prit  la  première  pour  lui  et  pour  son 
fils;  ses  filles  occupèrent  la  seconde;  il  abandonna  la 
troisième  à ses  domestiques , et  la  quatrième  fut  des- 
tinée pour  les  provisions.  Sa  fille  aînée,  qui  avoitété 
fiancée  avec  l’empereur, sechargeadusoindelacuisine, 
l’autre  du  linge  et  de  raccommoder  les  hardes.  Elles  se 
faisoient  aider  par  les  domestiques,  et  leur  abandon- 
naient le  plus  pénible  de  l’ouvrage.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée , on  lui  amena  un  taureau  et  quatre  vaches 
pleines  , un  bélier  et  plusieurs  brebis;  on  lui  apporta 
en  même  temps  une  assez  grande  quantité  de  volailles 
pour  former  une  basse-cour.  Menzikoff  ne  sut  jamais  à 
qui  il  étoit  redevable  de  cette  charité.  Sa  maison  etoit 
réglée  comme  un  cloître.  Tous  les  matins  on  alloit  à 
l’oratoire  , où  il  faisoit  la  prière  : on  y alloit  encore  le 
soir  et  à minuit.  C’étoit.  dans  le  sein  de  la  religion  que 
ces  infortunés  puisoient.  toutes  les  consolations  , tous 
les  encouragemens  dont  ils  avoient  besoin.  Menzikoff 
se  livra  insensiblement  à une  tranquillité  d’esprit  qui 
auroit  rendu  sa  situation  parfaitement  heureiise,  si  ce 
calme  n’eût  été  quelquefois  troublé  par  les  remords  , 
par  la  douleur  de  voir  ses  enfans  dans  la  misère,  et  d’en 
être  la  cause.  Six  mois  après  son  établissement,  sa  fille 
aînée  fut  attaquée  de  la  petite-vérole.  Il  fit  auprès  d’elle 
les  fonctions  de  garde  et  de  médecin  , mais  ses  soins 
furent  inutiles  : sa  fille  approchoit  de  jour  en  jour  de 
sa  fin.  Alors  il  quitta  l’office  de  médecin,  pour  pren- 
dre celui  de  prêtre.  Dès  qu’elle  fut  morte,  il  colla  son 
visage  sur  le  sien,  l’arrosa  de  ses  larmes;  mais  sentant 
quM  devoit  se  conserver  lui-même  pour  ses  deux  au- 
tres enfans , il  fit  un  clfort  pour  résister  à la  douleur, 
et  dit  à son  fils  et  â sa  fille  : « Apprenez  de  votre  sœur 
« à mourir.  » 11  chanta  ensuite,  avec  ses  enfans  et  ses 
domestiques , les  prières  que  le  îjt  grec,  a consacrées 
?ux  morts  ; les  recommença  plusieurs  fois  pendant 
vingt-quatre  heures;  fit  inhumer  sa  fille  dans  l’oratoire 
a voit,  construit , et  marqua  à ses  deux  enfans  la 
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place  où  il  vouloit  qu’on  l’enterrât  : c’étoit  à côté  d’elle- 
Il  lui  survécut  peu  , et  mourut  le  2 Novembre  1729. 
Après  sa  mort , ses  deux  enfans  eurent  un  peu  plus  * 
de  liberté.  L’officier  qui  les  surveilloit  leur  permit  d’al- 
ler à l’office  à la  ville  le  dimanche , mais  pas  ensemble  : 
l’un  y alloit  un  dimanche,  et  l’autre  le  dimanche  sui- 
vant. Un  jour  que  la  fdle  revenoit,  elle  s’entendit  ap- 
peler par  un  paysan  qui  avoit  la  tête  à la  lucarne  d’une 
cabane,  et  reconnut,  avec  le  plus  grand  étonnement, 
que  ce  paysan  étoit  Dolgorouski , le  persécuteur  de  sa 
famille.  Ce  favori  momentané,  qui  s’étoil  éleve  aussi 
haut  que  Menzikojf' , qui  avoit  aussi  voulu  fiancer  sa 
fille  au  jeune  czar,  verioit  d’éprouver  précisément  les 
mêmes  revers:  mais  il  étoit  plus  malheureux  que  son 
rival , parce  qu'abbatu  par  le  désespoir,  il  n’avoit  pu 
trouver  dans  son  cœur  les  mêmes  ressources  que  le 
pâtissier-prince  avoit  puisées  dans  le  sien.  La  fille  de 
Menzikojf'  vint  apprendre  celle  nouvelle  â son  frère 
avec  une  sorte  de  satisfaction,  qu’il  partagea  d’abord; 
mais  bientôt  la  réflexion  lui  fit  plaindre  son  ennemi, 
et  regretter  de  ne  pouvoir  le  secourir.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  rappelé  avec  sa  sœur  à Pétersbourg,  pa? 
la  czarine  Anne.  Ils  laissèrent  à Dolgorouski  leur  ca- 
bane et  tout  ce  qu’ils  possédoient , et  se  rendirent  à 
la  cour.  Le  jeune  Menzikojf  y fut  capitaine  des  gar- 
des , et  reçut  le  cinquième  des  biens  de  son  père.  Sa 
sœur  devint,  dame  d'honneur  de  l’impératrice,  et  fut 
avantageusement  mariée,  ayant  pour  dot  les  sommes 
que  son  père  avoit  placées  sur  les  lianqties  de  Venise 
et  d’Amsterdam.  Les  ennemis  de  Menzikojf  avoient 
voulu  s’emparer  aussi  de  cette  portion  de  sa  fortune  , 
mais  les  directeurs  de  ces  banques  avoient  déclaré 
qu’ils  ne  pouvoient  les  rendre  que  quand  le  proprie- 
taire scroit  libre. 

8.  C’étoit  un  des  principes  fondamentaux  du  gou- 
vernement romain  , de  ne  connoître  d’autre  terme 
de  la  guerre  que  la  victoire  , et,  pour  y parvenir  , 
de  surmonter  avec  ame  persévérance  infatigabte  tous 
les  obstacles  et  tous  les  dangers  qui  la  pouvoient  re- 
tarder. Les  plus  grands  malheurs,  les  pertes  les  plus 
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désespérantes , n’éloient  point  capables  d’abattre  îetur 
courage  , ni  de  leur  faire  admettre  aucune  condition 
de  paix  basse  et  déshonorante.  Dans  les  conjonctures 
les  plus  tristes,  les  foibles  conseils,  loin  de  prévaloir, 
n’étoient  pas  même  écoutés.  Après  la  sanglante  ba- 
taille de  Cannes,  où  plus  de  cinquante  mille  Romain» 
demeurèrent  sur  la  place , il  fut  résolu  qu’on  ne  prê- 
terait l’oreille  à aucune  proposition  de  paix..  Le  consul 
V arron,  qui  avoit  été  cause  de  la  défaite,  fut  reçu  à. 
Rome  comme  s’il  eût  été  victorieux,  parce  que,  dans 
un  si  grand  malheur  , il  n’avoit  point  désespéré  des 
affames  de  la  république.  C’est  ainsi  qu’au  lieu  de  dé- 
courager les  citoyens  par  un  exemple  de  sévérité 
placé  mal-à-propos  , le  sénat  leuf  apprenoit,  par  son 
exemple  , à se  raidir  contre  la  mauvaise  fortune,  et  à 
prendre  dans  les  disgrâces  la  lierté  qu’inspire  aux 
autres  le  succès  le  plus  complet. 

9.  Denys  le  jeune  ayant  été  chassé  de  Syracuse  , 
chercha  une  retraite  à Corinthe  , où  il  menoit  une 
vie  pauvre  et  précaire.  Dans  les  moraens  où  les  in- 
commodités de  sa  nouvelle  condition  se  faisoient  le 
plus  vivement  sentir  : « Heureux  , s’écrioit-il  , ceux 
« qui , dès  l’enfance , ont  fait  l’apprentissage  du  mal- 
« heur  ! » On  lui  demandoit  à quoi  lui  avoient  servi 
les  leçons  de  Platon  et  l’étude  de  la  philosophie, 
« A supporter  avec  courage  le  changement  de  ma 
« fortune  , » répondit-il. 

10.  Le  grand  Pompée  étant  arrivé  à Rhodes. , alla 
rendre  visite  au  fameux  Possidonius , philosophe  stoik 
cien,  alors  malade  de  la  goutte.  Il  lui  témoigna  le 
chagrin  qu’il  avoit  de  ne  pouvoir  l’entendre  parler  sur 
la  philosophie.  « Vous  le  pouvez  , dit  Possidonius  x 
« et  la  douleur  ne  sera  pas  la  cause  qu’un  si  grand 
« homme  soit  venu  me  trouver  en  vain.  » Il  corn-, 
mença  dans  le  moment  à traiter  un  sujet  intéres- 
sant ; mais  sentant ,.  au  milieu  de  son  discours  , le» 
aiguillons  de  la  douleur  qui  le  pereoient  vivement  , 
il  s’écrioit  quelquefois  ; « Tu  as  beau  faire  , douleur 
« obstinée , tu  ne  me  forceras  jamais  d’avouer  que  tu 
« es  un  mal.  » V oyez  Égalité  d’ame  , Fermeté.. 
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i.  Une  fille  en  réputation  de  sainteté  , passoit  les 
journées  entières  en  oraison.  Son  évêque  l;apprend  j 
il  va  la  voir.  « Quelles  sont  donc  les  longues  prières 
« auxquelles  vous  consacrez  vos  journées  ? — Je  récite 
« mon  Pater.  — hePater  est  sans  doute  une  excellente' 
« prière  ; mais  enfin  un  Pater  est  bientôt  dit.  — Oh  ! 
« monseigneur , quelles  idées  de  la  grandeur  , de  la 
« puissance  , de  la  bonté  de  Dieu  , renfermées  dans 
ç ces  deux  seuls  mots  Pater  naster  ! en  voilà  pour 
<(  une  semaine  de  méditation.  » 

2.  S,  Jean  l'Aumônier  , voulant  se  préparer  à la 
mort , par  la  pensée  de  la  mort  meme  , commanda 
qu’on  travaillât  à lui  dresser  un  tombeau;  mais  il  dé- 
fendit qu’on  l'achevât  avant  qu’il  eût  rendu  le  dernier 
soupir , afin  que  cet  ouvrage  , demeurant  ainsi  im- 
parfait , ceux  qu’il  en  avoit  chargés  lui  vinsent  dire 
tous  les  ans  , au  jour  d’une  fête  solennelle  , et  en 
présence  de  tout  son  clergé  : « Votre  tombeau,  saint 
« père , demeure  imparfait  ; commandez  donc  , s’il 
« vous  plaît  , qu’on  l’achève  , puisque  vous  ne  savez 
« pas  , comme  dit  Jésus-Christ , à quelle  heure  les 
« voleurs  doivent  venir.  » Une  grande  mortalité 
régnant  dans  Alexandrie,  le  saint  patriarche  alloit  voir 
passer  les  enterremens  : « 11  est  utile  , disoil-il  , de 
contempler  les  tombeaux  et  les  cercueils  des  morts.  » 

3.  M.  de  Monmort  passoit  la  plus  grande  partie  de 
l’année  dans  sa  maison  de  campagne  , pour  s’y  livrer 
tout  entier  à ses  savantes  méditations.  La  vie  de  Paris 
lui  paroissoit  trop  distraite  pour  des  études  aussi  suivies, 
que  les  siennes.  Du  reste , il  ne  craignoit  pas  les  dis- 
tractions en  détail.  Dans  la  même  chambre  où  il  tra- 
vaillait aux  problèmes  les  plus  emharrassans,  on  jouoit 
du  .clavecin,  son  fils  couroit  et  le  lutinoit,  et  les  pro- 
blèmes ne  laissoient  pas  de  se  résoudre.  Le  P.  Male - 
branche  qn  fut  plusieurs  fois  témoùiavçcétonnement,U 
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y a bien  de  la  force  dans  un  esprit  qui  11’est  pas  maîtrisé 
par  les  impressions  du  dehors,  même  les  plus  légères. 

4-  Le  savant  M . Renau,  géomètre  illustre,  ne  s’ins- 
truisoit  pas  par  une  grande  lecture  , mais  par  une 
profonde  méditation.  Un  peu  de  lecture  jeloit  dans 
son  esprit  des  germes  de  pensées  que  la  contemplation 
faisoit  ensuite  éclore , et  qui  rapporloienl  au  centuple. 

11  cherchoil  les  livres  dans  sa  lêle,  et  les  y trouvoit. 
Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  , c’est  qu’il  pensoit 
beaucoup  , et  passoit  peu  de  temps  dans  son  cabinet 
et  dans  la  retraite.  11  pensoit  d'ordinaire  au  milieu 
d’une  conversation  , dans  une  chambre  pleine  de 
monde  , même  chez  les  dames.  On  se  moquoit  de  sa 
rêverie  et  de  ses  distractions,  et  on  ne  laissoit  pas,  en 
même  temps,  de  les  respecter.  Il  faisoit  naturellement 
et  sans  affectation,  ce  qu’avoit  fait  pour  une  épreuve 
ou  pour  une  ostentation  de  ses  forces,  ce  philosophe 
qui  se  retiroit  dans  un  bain  public  pour  y méditer. 

5.  Le  grand  Colbert  étant  à sa  belle  maison  de 
Seaux  , un  de  ses  amis  le  surprit  à sa  fenêtre  dans 
une  profonde  rêverie  , et  considérant  attentivement 
les  campagnes  qui  l'environnoient.  Celui-ci  prit  la 
liberté  de  lui  demander  quel  étoit  l’objet  de  cette 
sérieuse  méditation.  « En  contemplant , lui  répondit 
« Colbert  , ces  campagnes  fertiles  qui  sont  devant 
« mes  yeux  , je  me  rappelois  le  souvenir  de  celles 
« que  j’ai  vues  ailleurs.  Quel  riche  pays  que  la  France  î 
« Ah  ! si  les  ennemis  du  roi  vouloient  le  laisser  jouir 
« de  la  paix,  on  pourroit , en  peu  d’années,  procurer 
« à ses  peuples  cette  aisance  que  leur  promettoit  le 
« grand  Henri  , son  aïeul.  » > 
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contentement: 

,.D.  s pauvres  vinrent  dans  un  monastère  d’Oxi- 
rinque,  ville  de  la  basse  Thébaïde , pour  y recevoir  la 
charité  des  mains  des  solitaires.  Il  y en  avoit  un  entre 
autres  qui , malgré  la  rigueur  du  froid- , n’avoit  pour 
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toute  couverture  qu’une  petite  natte  de  jonc, , dont  il 
mit  la  moitié  sous  lui  , et  se  couvrit  avec  l’autre 
comme  il  put.  Le  froid  le  faisant  trembler,  ii  paroissoit 
toutefois  content,  et  se  consoloit  lui-même,  en  disant; 
« Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu  ! de  ce  que  je  suis 
« réduit  en  cet  état  ; car  combien  y a-t-il  de  riches  , 
« qui  dans  ce  moment  sont  en  prison  , et  qui  ont  les 
« fers  aux  pieds , sans  pouvoir  jouir  de  la  liberté  ! au 
« lieu  que  je  suis  heureux  comme  un  roi  , pouvant 
« aller  où  bon  me  semble.  » 

2.  Je  rencontrai  au  bord  de  la  mer  , dit  le  poète 
Sadi  , un  religieux  qu’un  tigre  avoit  à demi  dévoré  : 
il  étoit  prêt  d’expirer  , et  somTroit  des  maux  inouïs. 
Cependant  son  visage  étoit  calme  et  serein  , et  l'on 
voyoit  sur  son  front  les  traits  de  la  douleur  vaincus 
par  ceux  de  la  joie  intérieure  de  son  ame  : « Grand 
« Dieu  , s’écrioit-il  , je  te  rends  grâces  de  n’être  ac- 
« câblé  que  de  douleur  , et  non  de  remords  ! » 
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i.  (Quelqu’un  demandoit  au  philosophe  Anacharsis 
ce  que  l’homme  avoit  de  meilleur.  « La  langue  , » 
répondit-il. 

2.  « On  juge  d’un  homme  par  les  paroles , disoit 
« Romulus , comme  d’un  vase  de  terre  par  le  son  qu’il 
« rend.  » 

3.  Voulons-nous  plaire  dans  la  conversation  ? effor- 
çons-nous d’y  paroître  moins  occupés  de  nous-mêmes 
que  du  mérite  des  autres-  Faisons  taire  notre  amour- 
propre  , et  laissons  briller  celui  de  nos  voisins.  C’est  le 
sens  de  cette  belle  instruction  que  l’illustre  Racine  don- 
noit  à son  fils  aîné  , qu’il  songeoit  à produire  dans  le 
monde.  « Ne  croyez  pas,  lui  dit-il , que  ce  soient  mes 
« vers  qui  m’attirent  toutes  les  caresses  de  la  cour. 
« Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les 
« miens,  et  cependant  personne  ne  le  regarde  : on  ne 
$ l’aimç  que  dans  la  bouche  de  se$  acteurs  ; au  lieu  que,. 
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< sans  fatiguer  les  gens  du  récit  de  ni  es  ouvrages,  dent  je 
« ne  leurparle  jamais , je  me  contente  de  leur  tenir  des 
« propos  amusans  , et  de  les  entretenir  de  choses  qui 
« leur  plaisent.  Mon  (aient,  avec  eux , n'est  pas  de  leur 
or  faire  sentir  que  j’ai  de  l’esprit,  mais  de  leur  apprendre 
« qu’ils  en  ont.  Ainsi,  quand  vous  voyez  monsieur  le 
« duc  passer  souvent  des  heures  entières  avec  moi , 
« vous  seriez  étonné,  si  vous  étiez  présent,  de  voir  que 
« souvent  il  en  sort  sans  que  j’aie  dit  quatre  paroles; 
« mais  peu  à peu  je  le  mets  en  humeur  de  causer  ^t  il 
or  me  quitte  encore  plus  satisfait  de  lui  que  de  moi.  » 
4-  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  grands  génies  qui 
brillent  le  plus  dans  la  conversation.  11  faut  penser 
promptement  et  nettement  , pour  parler  sur  mille 
matières  souvent  différentes.  Les  têtes  contemplatives, 
n’ont  pas  ce  talent.  L’ordre  de  leurs  idées  est  trop 
géométi'ique  pour  fournir  aux  dépenses  de  cette  lé- 
gèreté aimable  , qui  vole  avec  rapidité  d’objets  en 
objets  , qui  les  elllcure  tous  , et  qui  paroît  tout  con- 
ïioître.  M.  Nicole,  un  des  premiers  écrivains  du  siècle 
dernier,  ne  parloil  presque  jamais  en  compagnie  ; et 
quand  il  lui  arrivoit  de  vouloir  dire  quelque  chose , il 
cherchoit  ses  mots,s’exprimoit  mal , et faOguoit même 
ceux  qui  l’écoutoient.  11  sentoit  lui-même  ce  défaut; 
mais  il  ne  pouvoit  s’en  corriger.  Aussi  disoit-il,  au 
sujet  de  M.  de  Tréville  , dont  la  langue  sccondoil 
admirablement  la  promptitude  de  son  imagination  : 
« 11  me  bat  dans  la  chambre;  mais  il  n’est  pas  plutôt 
« au  bas  de  l’escalier , que  je  l’ai  confondu.  » 
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J.  Une  dame  irritée  contre  une  personne  qui  l’avoit 
ofTensée , jura  qu’elle  s’en  vengeroit.  Un  homme , qui 
se  croyoit  raisonnable  , mais  qui  ne  le  prouvoit  pas 
alors  , entreprit  de  lui  démontrer  qu’elle  avoit  tort 
de  se  venger.  Cette  remontrance  mal  placée  la  jeta 
dans  une  espèce  de  fureur.  Elle  jura  qu’eUe  brûlerait 
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plutôt  la  maison,  et  qu’elle  poignarderait  son  enne- 
mie. Dans  ce  moment  arrive  un  de  ses  parens  qu’elle 
considérait  beaucoup.  11  s’informe  du  sujet  de  sa  co- 
lère , et  dit  froidement  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
souffrir  une  telle  injure.  En  un  mot,  il  entre  dans  le 
ressentiment  de  la  personne  offensée.  A mesure  qu’il 
parloil,  la  colère  de  celle-ci  s’appaifjoit , et  elle  par- 
vint à se  tranquilliser  entièrement.  «Comment  donc  ? 

« lui  dit  sou  parent , vous  voilà  toute  appaisée!  Avez- 
« vous  oublié  qu’il  nous  reste  une  maison  à brûler  et  ' 

« une  femme  à poignarder  ?Pour  moi , je  vous  assure 
« que  je  n'en  rabattrais  pas  un  iota .»  La  dame  , qui 
avoit.  été  si  irritée,  se  mita  rire;  et  l’homme  raisonnable 
à contre-temps  apprit  qu’il  ne  faut  jamais  s’opposer  à 
un  torrent  ; mais , au  contraire , lui  faciliter  un  passage , 
à moins  qu’on  ne  veuille  s’exposer  à lui  voir  faire  les 
plus  grands  ravages. 

’i.houis  XIV avoit  donné  au  marquis  de  Barbezieux 
,1a  place  de  secrétaire  d’état  de  la  guerre  , qu’avoit 
occupée  le  marquis  deLouvois  son  pere.  Mécontent  de 
la  conduite  de  ce  nouveau  ministre,  il  voulut  le  corri- 
ger , sans  le  mortifier.  Dans  celte  vue  , il  s’adresse  à 
son  oncle,  l’archevêque  de  Reims,  et  le  prie  d’avertir 
son  neveu.  C’est  un  maître  instruit  de  tout  ; c’est  un 
père  qui  parle  : «Je  sais  , dit-il,  ce  que  je  dois  à la  mé- 
« moire  de  M.  de  Louvois  ; mais  si  votre  neveu  ne 
« change  de  conduite,  je  serai  forcé  de  prendre  un 
« parti  : j’en  serai  fâché  ; mais  il  en  faudra  prendre 
« un.  11  a des  talens  ; mais  il  n’en  fait  pas  bon  usage: 

« il  néglige  les  affaires  pour  ses  plaisirs  ; il  fait  atten- 
« dre  trop  long-tsmps  les  officiers  dans  son  anticham- 
« bre  ; il  leur  parle  avec  hauteur , et  quelquefois  avec 
« dureté.  » Peut-on  donner  une  plus  sévère  leçon  eu 
termes  plus  doux  ? 

3.  Un  gi  and  roi  demandant  à quciques-üns  de  ses 
courtisans  les  plus  intimes,  à quoi  ils s’étoient occupés 
dans  les  prisons  où  des  égaremens  de  jeunesse  les 
«voient  autrefois  détenus;  l’un  répondit  qu’il  y avoit 
appris  les  mathématiques  ; l’autre,  le  dessin  ; un  Irai-- 
sièmé , à jouer  du  luth  : « El  vous , reprit  le  monarque , 
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« r n s’adressant  à l’un  d’eux  qui  ne  disoit  rien , qu’avez-» 
« vous  appris  dans  votre  prison  ? — Sire , répondit  le 
« courtisan  , j’ai  appris  à n’y  plus  retourner.» 

4-  Pendant  que  l’empereur  Claude  interrogcoit  le» 
complices  d’une  conspiration  formée  contre  lui , et  qu’il 
venoit  de  découvrir  , on  voyoit  ses  affranchis  assis  à 
ses  côtés  prendre  eux-mêmes  conuoissance  des  affaires. 
Narcisse  reçut  en  ce  moment  une  bonne  leçon  d’uii 
certain  Galésus , affranchi  de  Camille , un  des  chefs  de 
la  conjuration  : l'impudent  favori  le  fatiguoit  par  ses 
questions  continuelles , et  lui  demandoit. , entre  autres 
choses,  ce  qu’il  auroit  fait  si  son  patron  fut  devenu 
empereur.  « Je  me  serois  tenu  debout  auprès  de  lui  , 
« répondit  Galésus , et  j’aurois  gardé  le  silence.» 

5.  Des  courtisans  s’entretenoient  devant  Louis X IC, 
qui  n’avoit  que  quinze  ans  , du  pouvoir  absolu  des  sul- 
tans turcs  , et  disoienl  qu’ils  disposoient  , au  gré  de 
leurs  caprices  , du  bien  et  de  la  vie  de  leurs  sujets. 
« Voilai,  dit  le  roi,  ce  qui  s’appelle  régner.  » Le  maré- 
chal d'Estrées , qui  étoit  présent , craignant  avec  rai- 
son les  conséquences  d’un  semblable  discours  dans 
un  jeune  prince,  lui  repartit  : « Sire , deux  ou  trois  de 
« ces  empereurs  ont  été  étranglés  de  mon  temps.  » 

6.  Thyng-  Ti  , empereur  de  la  Chine  , avoit  des 
vertus  ; mais  il  étoit  fonde,  et  plusieurs  fois  il  se  seroit 
déshonoré  sans  les  conseils  de  sa  mère  Pan-Hyay.  11 
devint  éperdument  amoureux  d’une  comédienne.  Sa 
passion  l’entraîna  si  loin, qu’il  répudia  l’impératrice  , 
pouf  mettre  l’histrionne  à saplace.il  voulut  que  toutes 
ses  reines  assistassent  à son  couronnement.  Enchanté 
de  sa  maîtresse  , il  demanda  à sa  mère  ce  qu’elle  en 
pensoit  : « Elle  est  à merveille  , répondit  Pan-Hyay  : 
« elle  joue  avec  beaucoup  de  vérité  , et  un  premier 
« rôle  ne  lui  messied  pas.  « L’empereur  réfléchit  sur 
cette  réponse.  On  le  vit  pâlir  et  rougir  successive  ment; 
enfin , if  prit  son  parti.  «Vous  avez  raison,  s’écria-t-il  j 
« son  élévation  n’est  aussi  qu’une  comédie  ; » et  ilessaya 
en  effet  de  persuader  que  le  projet  qu’il  avoit  eu  n’é~ 
toit  qu’un  jeu. 

7. 1 jorsque  l’empereur  Antonin  n’étoit  encore  que 
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proconsul  d’Asie  , il  prit  pour  son  logement  dans 
Smyrne , la  maison  du  sophiste  Polémon  , actuellement 
en  voyage.  A son  retour,  cet  homme  vain  et  arrogant 
fut  très-indigné  de  la  voir  occupée  par  le  souverain 
magistrat  de  la  province.  Il  cria  ; il  s’emporta  ; et,  par 
ses  plaintes  amères,  il  obligea  le  proconsul  d’aller  en 
plein  minuit  chercher  ailleurs  une  autre  retraite.  Dans 
la  suite , qaand  la  fortune  eut  placé  le  sage  Antonin  sur 
le  trône  des  Césars,  il  ne  se  vengea  de  l’orgueilleux 
sophiste  que  par  des  railleries  aussi  douces  qu’ingé- 
nieuses. Polémon  étan  tvenu  à Rome , l’empereur  l’em- 
brassa, et  dit  : «Qu’on  lui  donne  un  logement, et  que 
« personne  ne  le  déplace.  » Un  comédien  lui  ayant 
porté  ses  plaintes  contre  Polémon  , qui  l’avoit  chassé 
du  théâtre  : « Quelle  heure  éloit-il , demanda  l’empe- 
« reur  , lorsqu’il  vous  a chassé  ? — 11  étoit  midi  , ré- 
« pondit  l’acteur. — Eh  bien,  reprit  Antonin  , il  m’a 
« chassé  de  sa  maison  à minuit , et  j’ai  pris  patience.» 
C'est  ainsi  que  ce  grand  homme  prétendoit  punir  et 
corriger  l’insolence  d’un  sujet. 

8.  IJn  jeune  homme,  â qui  Charlemagne  vcnoit  de 
donner  un  évêché,  s’en  retournoit  très-satisfait.  S’étant 
fait  amener  son  cheval,  il  y monta  si  légèrement,  que 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  sautât  par-dessus.  L’empereur, 
qui  le  vit  d’une  fenêtre  de  son  palais,  l’envoya  cher- 
cher : «Vous  savez,  lui  dit-il,  l’embarras  où  je  suis 
« pouravoirde  bonne  cavalerie;  étantaussi  bon  écuyer 
« que  vous  êtes , vous  seriez  fort  en  état  de  me  servir. 
« J’ai  envie  de  vous  retenir  à ma  suite  : vous  m’avez 
« tout  l’air  d’y  réussit4,  et  d’être  encore  meilleur  cava- 
« lier  que  bon  prélat.  » Il  s’en  tint  à cette  leçon , qui 
dut  inspirer  au  jeune  évêque  l’esprit  de  son  état. 

9.  Une  femme  de  qualité  , vieille  et  fort  parée,  de- 
manda un  entretien  secret  au  saint  roi  Louis  IX.  Le 
monarque  la  fit  entrer  dans  son  cabinet  où  il  n’y  avoit 
que  son  confesseur,  etl’écouta  aussi  long-temps  qu’elle 
voulut.  «Madame,  lui  dit-il  , j’aurai  soin  de  votre  af- 
« faire  , si  , de  votre  côté  , vous  voulez  avoir  soin  de 
« votre  salut.  On  dit  que  vous  avez  été  belle  : ce 
« tempsn’est  plus,  vous  le  savez. La  beauté  du  corps 
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« passe  comme  la  fleur  des  champs  : on  a beau  fintë  > 
« on  ne  la  rappelle  point.  Il  faut  songer  à la  beauté  de 
« l’ame  , dont  l’éclat  est  immortel.  » Ce  discours  fit 
impression  : la  dame  s'habilla  plus  modestement  dans 
la  suite. 

10.  Le  médecin  Ménécrate  , dont  ^extravagance 
alloit  jusqu’à  se  croire  Jupiter,  écrivit  en  ces  termes 
à Philippe , roi  de  Macédoine  : « Ménér rate-Jupiter  à 
g Philippe , salut.  » Philippe  lui  répondit  ; « Philippe  à 
« Ménécrate , santé  et  bon  sens.»  Ce  prince  n’en  de- 
meura pas  là  5 et,  pour  guérir  son  visionnaire,  il  ima- 
gina une  plaisante  recette.  Il  le  pria  d’un  grand  repas» 
Ménécrate  eut  une  table  à part , sur  laquelle  on  ne 
servit  pour  tout  mets  que  de  l'encens  et  des  parfums  , 
pendant  que  les  autres  conviés  goûtoienttousles  plai- 
sirs de  la  bonne  chère.  Les  premiers  tramsports  de 
joie  qu  i!  ressentit  en  voyant  sa  divinité  reconnue,  lui 
firent  oublier  qu’il  étoit  homme  : mais  quand  la  faim 
le  força  de  s’en  souvenir,  il  se  dégoûta  d’étre  Jupiter  s 
et  prit  brusquement  congé  de  la  compagnie  , bien 
désabusé  de  sa  divinité. 

11.  Un  courtisan  de  Denys  l’ancien  , nomhié  D#- 
moclès  , exaltoil  l’opulence  de  ce  prince  , le  nombre 
de  ses  troupes,  l’étendue  de  son  pouvoir  , la  magnifi- 
cence de  scs  palais  , scs  richesses  en  tout  genre  , et 
concluoit  que  jamais  personne  n’avoit  été  si  heureux» 
« Eh  bien  ! puisque  cela  vous  paroît  si  beau,  lui  dit 
« le  despote,  seriez-vous  d'humeur  à en  goûter  un  peu , 
« et  à voir  par  vous-même  quel  est  mon  sort? — Très»- 
« volontiers  , seigneur.  » Aussitôt  on  le  place  sur  un 
lit  d’or,  couvert  de  riches  carreaux , et.  d'un  tapis  dont 
l’ouvrage  étoit  superbe  : on  étale  sur  plusieurs  buffets 
une  magnifique  vaisselle d’oret  d’argent;  on  fait  venir 
de  jeunes  esclaves  , tous  d’une  rare  beauté,  et  qui  , 
les  yeux  fixés  sur  lui , dévoient  le  servir  au  moindre 
signe.  On  prodigue  les  essences  , les  guirlandes  , les 
parfums  ; on  couvre  la  table  des  mets  les  plus  exquis. 
Voilà  Damoclès  qui  nage  dans  la  joie.  Au  milieu  de  cet 
appareil , le  tyran  fit  suspendre  au  plancher  un  glaive 
étincelant , qui  ne  teuoii  qu'à  un  crin  de  cheval , et 

qui 
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tjni  donnait  précisément  sur  la  tête  de  cet  homme  si 
enchanté  de  son  bonheur.  A l'instant , ses  yeux  ne 
virent  plus  ni  ces  beaux  esclaves  qui  le  servoient , ni 
cette  magnifique  vaisselle  : il  perdit  l’envie  de  toucher 
aux  ragoûts  délicieux  : déjà  ses  guirlandes  loinboient 
d’elles-mêmes.  Il  demanda  enfin  au  tyran  la  permis-» 
sion  de  se  retirer,  et  lui  dit  qu’il  ne  vouloit  plus  être 
heureux.  Damoclès  quitta  la  cour,  bien  convaincu  que 
ce  n’est  pas  sur  le  trône  qu’on  trouve  le  vrai  bonheur. 

1 2.  Ovinius  Camille , seigneur  des  plus  distingués  de 
Rome  sous  l’empire  d’ Alexandre-S évbre  , méditoit 
secrètement  une  révolte  , et  aspiroit  au  trône.  11  se 
mêloit  dans  toutes  les  affaires  ; i!  se  rendoit  maître  des 
décisions  du  sénat  : affable  , doux  , honnête  envers 
tout  le  monde,  il  ne  refusoit  son  secours  à personne; 
il  n’yavoit  aucune  partie  du  gouvernement  à laquelle 
ses  soins  ne  s’étendissent.  Sa  vigilance  et  son  zèle» 
eussent  été  très-utiles,  si  le  motif eïi  eût  été  meilleur. 
L'empereur  fut  informé  de  ses  desseins  •,  et  pour  ne  pas 
perdre  un  homme  estimable  d’ailleurs,  il  le  punit  d’une 
manière  loute  nouvelle.  Il  le  manda  ; et  après  l’avoir 
remercié  des  soins  qu’il  prenoit  pour  la  conduite  de 
l’état  , il  l’introduisit  lui-même  au  sénat , le  déclara 
publiquement  son  associe  à l’empire;  le  fit  loger  dans 
son  palais  , et  revêtir  des  ornemens  impériaux:  enfin, 
il  le  pria  de  l’accompagner  dans  un  voyage  qu’il  avoit 
a faire  ; et  tandis  qu’il  marchoit  lui-même  à pied,  il 
voulut  qu ’Ovius  allât  à cheval.  C’est  ainsi  qu’après 
ravoir  comblé  d'honneurs , il  le  renvoya  bien  corrigée 

13.  M.  de  Turenne  , étant  dans  son  camp  près  dé 
Cens,  envoya  le  comte  de  Grand-Pré , depuis  maréchal 
de  Joyeuse , à la  tête  de  quelques  escadrons  , pour  es- 
corter un  convoi  qui  venoit  d’Arras.  Le  jeune  comte,1 
par  attachement  pour  une  femme  , laissa  partir  lé 
convoi  sous  les  ordres  du  major  de  Son  régiment,  et  sé 
flatta  de  le  rejoindre  avant  qu’il  arrivât  au  camp.  Un 
parti  espagnol  qui  rôdoit  attaqua  l’escorte  ; mais  il 
futrepoussé  etdéfaitparlemajor,  qui  amenaheureuse- 
mentleconvoià  Lens.  Turenne  apprit  la  faute  du  comté 
de  Grand-Pre  ; et  sachant  qu’elle  l'auroit  perdu  à la 
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cour , il  dit  aux  officiers  qui  l’ènvironnoient.  « Le  comte 
« de  Grand-Pré  sera  fâché  contre  moi,  à cause  d’une 
« commission  secrète  que  je  lui  ai  donnée  , et  qui  l’a 
« arrêté  à Arras  , dans  un  temps  où  il  auroit  eu  occa- 
« sion  de  signaler  son  courage.  » Le  comte , de  retour, 
apprit  ce  qu’avoit  dit  son  général.  Il  courut  à sa 
tente  , se  jeta  à ses  genoux  , cl  lui  marqua  sa  recon- 
noissance  et  son  repentir  par  des  larmes  pleines  de 
tendresse.  Le  vicomte  lui  parla  alors  avec  une  sévérité 

fraternelle.  Ses  remontrances  firent  un  tel  effet  si\r 
'esprit  de  ce  jeune  officier,  que,  bien  loin  de  tomber 
dans  la  même  faute,  il  se  signala  par  les  plus  grandes 
actions  , pendant  le  reste  de  la  campagne , et  devint 
un  des  meilleurs  capitaines  de  son  siècle. 

i4-  Khan-Ui , empereur  de  la  Chine , avoit  coutume 
de  faire  servir  sur  sa  table  des  vins  d’Europe.  Un  jour, 
ce  prince  ordonna  à Un  mandarin  , son  plus  fidelle  fa- 
vori , de  boire  avec  lui.  Il  s’enivra.  Le  mandarin  , qui 
craigdoit  les  suites  de  celle  intempérance,  passa  dans 
l’antichambre  des  eunuques , et  leur  dit  que  l’empereur 
étoit  ivre  ; qu’il  étoit  à craindre  qu’il  ne  contractât  l’ha- 
bitude de  boire  avec  excès  -,  que  le  vin  aigriroit  encore 
davantage  son  humeur  déjà  trop  violente,  et  que,  dans 
cet  état,  il  n’épârgneroit  pas  même  ses  plus  chers  favo- 
ris. « Pour  éviter  un  si  grand  mal,  ajouta  le  sage  man- 
é dârin  , il  faut  que  vous  me  chargiez  de  chaînes  , et 
<<  que  vous  me  fassiez  mettre  dans  un  cachot,  comme 
« si  l’ordre  en  eloit  venu  de  l’empereur.»  Les  eunuques 
approuvèrent  celte  idée,  pour  leur  propre  intérêt.  Le 
prinde  , surpris  de  se  trouver  seul  à son  réveil  , de- 
manda ce  qu’étoit  devenu  son  compagnon  de  table  ? 
On  lui  répondit  qu’ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à 
Sa  majeslé  , on  l’avoit  cônduit , par  son  ordre  , dans 
une  étroite  prisoil , où  il  devoit  recevoir  la  mort.  Le’ 
monarque  parut  quelque  temps  rêveur,  et  commanda 
enfin  que  le  mandarin  fut  amené.  Il  parut  chargé  de 
chaînes  , et  se  jeta  airx  pieds  de  son  maître , comme 
un  criminel  qui  attend  l'arrêt  de  sa  mort.  «Qui  t’a  mis 
« en  cet  état  ? quel  crime  as-tu  commis  ? » lui  demanda 
le  priücè.  « Mon  erimé  ? je  l’ignore  , » lui  répondit  le 


Digitized  by  Google 


CORRECTION.  5t 

mandarin  ; « je  sais  seulement  que  votre  majesté  m'a 
« fait  jeter  dans  un  noir  cachot  , pour  y être  livré  à 
« la  mort.  » L'empereur  retomba  dans  une  profonde 
rêverie  : il  parut  surpris  et  troublé.  Enfin  , rejetant 
sur  les  filmées  de  l’ivresse  une  violence  dont  il  ne 
conservait  aucun  souvenir , il  fit  ôter  les  chaînes  au 
mandarin  i et  l’on  remarqua  que  , depuis  , il  évita 
toujours  les  excès  du  vin. 

15.  Jeand’ Aubigné  usa  d’un  moyen  bien  extraordi- 
naire, pour  corriger  Théodore  d3  Aubigné , son  fils , qui 
s’étoit  livré  à la  débauche,  et  déslionoroil  sa  naissance 
par  une  vie  oisive  et  criminelle.  Il  lui  envoya  par  un  de 
ses  domestiques,  un  habit  de  grosse  serge;  et,  dans  cet 
équipage  , il  le  fit  conduire  dans  toutes  les  boutiques 
.de  la  ville  , lui  disant  de  choisir  quel  métier  il  vouloit 
apprendre , puisqu’il  menoit  une  vie  indigne  d’un  gen- 
tilhomme. Le  jeune  d’ Aubigné  fut  si  sensible  à cet 
alfront  public , qu’il  en  tomba  malade , et  pensa  mourir. 

16.  Les  mœurs  d ’ Auguste  n’étoient  pas  trop  chastes  ; 
.et  ce  prince  n’étoit  pas  fort  délicat  sur  les  moyens  de 
satisfaire  ses  passions  aveugles.  Mais  la  philosophie 
vint  à bout  de  corriger  ses  penchans  dépravés.  Epris 
-des  charmes  de  l’épouse  d’un  ami  particulier  du  phi- 
\oso\>\ie  Athénodore , il  l’envoya  chercher  dans  une 
litière  couverte , pendant  que  le  sage  étoit  au  logis 
de  son  ami.  Le  mari  et  la  femme  furent  également 
consternés  ; mais  ils  n’avoieut  pas  le  courage  de  résis- 
ter à l’empereur.  Le  philosophe  s’offrit  à les  tirer 
d’embarras  5 et',  prenant  les  habits  de  la  dame  , 
lorsque  la  litière  fut  venue  , il  y entra  à sa  place  , et 
fut  porté  dans  la  chambre  de  l’empereur.  Le  prince 
ayant  levé  les  rideaux  de  la  litière  , fut  bien  surpris 
d’en  voir  sortir,  l’épée  à la  main,  Athénodore , dont  il 
respectoit  la  vertu.  « Eh  quoi  ! César , lui  dit  le  sage , 
« vous  ne  craignez  pas  que  quelqu’un  n’imagine,  pour 
« attenter  à votre  vie  , l’artifice  que  j’emploie  inno- 
« cemment?»  Auguste , surpris  des  dangers  où  ses  dé- 
sirs impétueux  pouvaient  l’entraîner,  rectifia  son  cœur  * 
eti’aecouturaa  bientôtà  n’aimer  que  ce  qui  esthonnéte* 

17.  Tythius  y gouverneur  d’une  ville  de  Phrygie  / 
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étoit  un  homme  riche  et  avare  , qui  faisoit  creuser  de* 
mines  dans  tout  le  pays  , de  manière  qu’il  ne  restoit 
presque  plus  de  terres  pour  labourer.  Sa  femme  lui  lit 
sentir,  par  un  stratagème  adroit,  l’extravagance  d’une 
telle  conduite.  Pendant  l'absence  de  son  mari,  elle  lit 
faire  une  table  d’or  , ainsi  que  tous  les  vases  qui  ser- 
vent à la  table  : elle  fit  même  représenter  en  or  la 
figure  des  mets  que  son  mari  aimoit  le  plus.  Lorsqu’il 
fut  de  retour,  on  mit  devant  lui , à l’heure  du  repas  , 
la  table  et  les  vases  d’or.  Ce  spectacle  le  réjouit 
d’abord  ; mais  , la  faim  commençant  à le  presser , il 
ordonna  qu’on  servît.  On  lui  apporta  les  mets  d’or  , 
qu’on  avoit  fabriqués  en  son  absence.  Pythius  com- 
mença à s’ennuyer  de  ce  jeu  , et , tout  en  colère , de- 
manda quelque  chose  à manger.  « Ne  voyez-vous  pas, 
« lui  dit  alors  sa  femme  , que  l’or  ne  nourrit  pas  les 
« hommes  ? Vous  ne  songez  qu’à  tirer  de  l’or  du  sein 
« de  la  terre , au  lieu  d’en  tirer  les  fruits  nécessairesi 
« la  vie.  Vous  ruinez  l’agriculture  ; et  tous  vos  sujets 
« mourront  bientôt  de  faim  , si  vous  continuez.  » Py- 
thius profita  de  cette  leçon  , et  changea  de  conduite. 

ifi.  On  fil  à IVI.  Je  Parlai  une  plainte  d’une  fausseté 
que  Nibobet , procureur , avoit  commise  ; mais  on  n’a- 
voit  pas  assez  de  preuves  pour  le  convaincre.  Le  ma- 
gistrat le  manda , et  le  reçut  avec  un  visage  serein  qui 
charma  cet  officier  subalterne.  «Asseyez-vous,  M.  Ni~ 
« bobet . » Le  procureur  témoigna  qu’il  reeevroit  debout 
les  ordres  de  Sa  Grandeur.  « Non , non , je  veux  absolu- 
« ment  que  vous  soyez  assis.  » M.  Nibobet  obéit , et 
alla  prendre  une  chaise  pour  s’asseoir.  « Un  fauteuil  , 
« s’il  vous  plaît,  M.  Nibobet , un  fauteuil.  — Ah  ! mon- 
« seigneur,  vous  me  remplissez  de  confusion;  » et,  en 
disant  ces  mots,  le  procureur  conçoit  les  plusflatleu- 
ses  espérances.  « Couvrez-vous  donc  , M.  Nibobet , » 
continua  le  magistrat.  M.  ISibobet,  qui  n’avoit  plus  la 
force  de  résister  à ces  honnêtetés  excessives , secouvrit. 
M.  de  Parlai,  après  s’être  arrêté  quelque  temps , prit 
< tout-à-coup  un  visage  sévère , où  régnoient  la  colère 
et  la  terreur.  « M.  Nibobet,  lui  dit-il,  vous  avez  commis 
v « une  fausseté.»  11  lui  détailla  son  çrime.  « C’est  chez. 
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« vous  un  péché  d'habitude  : si  l'on  achève  de  m’éclair- 
« cir  là-dessus  , je  vous  avertis  que  je  vous  ferai  pen- 
« dre.  Serviteur,  M.  Nibobet.  » Cette  leçon  fut  utile 
au  procureur  , qui  ne  tarda  point  à se  corriger. 

19.  L’empereur  Constantin  donna  une  belle  leçon  à 
un  courtisan  avide  , possédé  du  désir  d’accumuler  des 
richesses.  Avec  une  pique  qu'il  lenoit , par  hasard,  à 
la  main  , il  traça  sur  la  poussière  à peu  près  la  figure 
et  l'étendue  du  corps  humain  ; et , s’adressant  à ce 
courtisan  : « Que  vous  en  semble  , lui  dit -il  ? Quand 
« vous  auriez  amassé  toutes  les  richesses  de  l'univers , 
« et  quand  vous  seriez  maître  de  toute  la  terre , n’est- 
« il  pas  vrai  que  bientôt  vous  n'occuperez  plus  que 
« ce  petit  espace  que  je  viens  de  circonscrire  ; enco- 
« re  , supposé  qu'on  vous  l'accorde  ? » 

20.  Un  gentilhomme  de  la  maison  de  Louis  XII 
avoit  maltraité  un  paysan.  Le  monarque  ordonne  de 
retrancher  le  pain  à cet  officier  , et  de  ne  lui  servir 
que  de  la  viande  et  du  vin.  Le  gentilhomme  s’en  plaint 
au  roi , qui  lui  demande  si  les  mets  qu'on  lui  sert  ne 
suffisent  pas?  « Non  , sire  , puisque  le  pain  est  essen- 
« tiel  à la  vie. — Lh  ! pourquoi  donc , reprit  le  prince , 
« êtes-vous  assez  peu  raisonnable  pour  maltraiter 
« ceux  qui  vous  le  mettent,  à la  main  ? » 

21.  Benoit  XIV , n'étant  encore  qu’archevêque  de 
Bologne  , apprit  qu’un  curé  de  son  diocèse  s'étoit 
rendu  coupable  d’une  faute  extrêmement  grave.  Il  va 
le  trouver  : « Mon  frère  , lui  dit-il , je  dois  à Dieu  seul 
« la  grâce  de  ne  point  prévariquer  : je  viens  pleurer 
« avec  vous  et  non  vous  gronder.  Le  scandale  que 
« vous  avez  causé  ne  peut  se  réparer  qu'en  quit- 
« tant  votre  paroisse.  Je  vous  donne  un  bénéfice  sim- 
« pie , qui  vaut  au  moins  votre  cure.  Allez , ne  péchez 
« plus  ; embrassez-moi  comme  un  père  qui  verse  des 
« larmes  sur  un  fils  qui  lui  sera  toujours  cher.  Vous 
« viendrez  me  voir  de  temps  en  temps  , car  il  faut 
« qu’un  ministre  des  autels  soit  toujours  honoré.  » 

On  lui  dit  qu’un  malheureux  poète  avoit  fait  une 
satire  amère  contre  lui.  11  se  la  procura  , la  lut , la 
corrigea  de  sa  propre  main  , et  en  l’envoyant  à 
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l’auteur , il  lui  conseilla  de  suivre  scs  corrections  , 
parce  qu’elle  s’en  vendroit  fnieux. 
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i.  P orsenna  , roi  des  Etrusques,  résolu  de  rétablir 
sur  le  trône  Ttnquin-le-Superbe  qui  avoit  imploré  son 
assistance  , vint  assiéger  Rome  avec  une  armée  aussi 
nombreuse  que  redoutable.  Bientôt,  la  ville  futréduite 
à la  plus  triste  extrémité  5 et  cette  cité  fameuse  , qui 
nourrissoit  dans  son  sein  les  conqnérans  futurs  de 
l'univers  , alloit  tomber  sous  les  coups  d’un  voisin 
trop  puissant,  lorsqu'un  jeune  Romain , appelé  Mutius 
Scéi’ola  , forme  le  dessein  de  délivrer  sa  patrie  , par 
quelqu  entreprise  nouvelle  et  hardie.  11  passe  dans  le 
camp  des  ennemis , après  en  avoir  demandé  la  permis- 
sion au  sénat , en  faisant  entendre  qu’il  méditoit  quel- 
que grand  projet , mais  sans  s’expliquer  clairement.  II 
trompe  les  gardes  , qui  le  prennent  pour  un  homme 
de  la  nation  , parce  qn’il  ne  paroissoit  porter  aucune 
arme  , et  qn’il  parloit  leur  langue.  Il  pénètre  jusques 
dans  la  tente  du  roi , qui  , accompagné  d’un  secrétaire 
vêtu  à peu  près  comme  lui  , pavoit  la  solde  à ses  trou- 
pes. Mutins  , ne  voulant  pas  demander  lequel  étoit  le 
roi,  de  peur  de  se  découvrir,  et  vovant  que  les  soldats 
s’adressoient  plus  souvent  au  secrétaire,  se  détermine 
enfin  , et  perce  le  ministre  d’un  coup  de  poignard.  H 
est  saisi  sur  le  champ  malgré  toute  sa  résistance  , et 
traîné  devant  le  tribunal  du  monarque  irrité.  Mais  alors 
même  , à la  vue  de  mille  affreux  supplices  qui  le  me- 
nacent , il  paroît  dans  une  contenance  intrépide  , plus 
capable  d inspirer  de  la  terreur  que  d’en  recevoir.  «Je 
« suis  Romain , dit-il , môn  nom  est  Mutius  : j’ai  voulu 
« tuer  l’ennemi  de  ma  patrie  ; et  je  n’ai  pas  moins  de 
« courage  pour  souffrir  la  mort,  que  j’en  ai  fait  paraître 
« en  voulant  te  la  donner.  Agir  avec  intrépidité , souf- 
« frir  avec  constance,  telles  sont  lesvertusd’un  Romain. 
« Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ai  formé  ce  dessein  contre 
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« toi  : une  fcmle  de.  guerriers  , après  moi  , aspirent  à 
« la  meme  gloire.  Prépare-toi  donc  à de  continuelles 
« alarmes;  avoir,  à chaque  instant,  le  glaive  suspendu 
« sur  ta  tête  ; à trouver  toujours  à l’entrée  de  ta  lente 
« un  ennemi  secret  qui  épie  le  moment  de  te  poignar- 
« dcr.  Voilà  la  guerre  que  te  déclare  la  jeunesse  ro- 
« inaine.  Ne  crains  point  de  bataille  générale  : tu  seras 
« seul  attaqué  , et  tu  n'auras  à le  détendre  que  contre 
« un  seul  ennemi.  » Leroi , plein  de  colère,  et  tout  à la 
fois  frappé  du  danger  dont  Mutius  le  menace , ordonne 
de  l'environner  de  flammes,  pour  l’obliger  à s’expli- 
quer nettement  ; mais  le  Romain  , sans  s’étonner  : . 

« Vois  , dit-il  , en  mettant  la  main  sur  un  brasier 
« ardent  , vois  combien  méprisent  leurs  corps  ceux 
« qui  envisagent  une  gloire  immortelle.  » Il  la  laissait 
brûler , comme  s’il  eût  été  insensible  ; mais  Porsenna , 
hors  de  lui-même  à la  vue  d’un  tel  prodige , fait  éloigner 
Mutius  : « Retire-toi , jeune  homme  , encore  plus  en- 
« nemi  de  toi-même  que  du  roi  des  Etrusques.  Je  t’en- 
« couragerois  à ne  point  dégénérer  d une  telle  vertu  , 

« si  c’éloit  pour  ma  patrie  que  tu  en  fisses  usage  : au 
« moins  je  te  laissé  aller  en  liberté  , sans  que  Lu  aies 
« rien  à craindre  de  ce  que  les  lois  de  la  guerre  me  don- 
« nent  droit  de  le  faire  souflri  r.  » A loi  s Mutius , coin  m e 
pour  reconnoître  sa  générosité,  lui  déclara  qu  ilséloient 
trois  cents  qui  avoient  conspiré  contre  lui  ; qu  il  éloit  le 
premier  sur  qui  le  sort  étoil  tombé  , cl  que  les  autres 
viendroient  chacun  à leur  rang.  Le  prince  , intimidé 
par  le  danger  qu’il  venoit.  de  courir  , et  plus  encore 
par  la  vue  de  ceux  auxquels  ils’attendpit  d'être.cxposé 
tous  les  jours  , songea  sérieusement  à faire  la  paix. 

2.  Après  que  Xerxbs  fut  entré  dans  la. Grèce  avec 
une  armée  formidable,  un  Athénien  nommé  Agésilas, 
frère  de  Thc/nistocle,sc  rendit,  comme  espion , dans  le 
camp  des  Perses;  et,  voyant  un  seigneur  vêtu  très- 
magnifiquement,  il  le  prit  pour  le  roi,  et  le  tua.  -Les  • 
gardes  l’arrêtèrent,  et  le  conduisirent  au  monarque, 
qui  faisait  alors  nn  sacrifice.  Agclisas  mit  sa  main  dans 
le  feu  de  l’autel  ; et  , sans  jeter  un  pri , *ans  donner 
auciuisigne  de  douleur,  il  La  brûla  tou  tc.ent  ière.  Xerx'es 
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s’étonnant  de  cet  excès  de  courage  : « Prince , lui  dit 
« l'intrépide  jeune  homme , tous  mes  compatriotes  en 
« ont  autant  que  moi  ; et , si  vous  en  doutez  , cette 
« autre  main  , que  je  vais  punir  de  la  mal-adresse  de 
« la  première  , vous  prouvera  la  vérité  de  mes  pa- 
« rôles.  » Et  en  même  temps  , il  la  porta  sur  le  bra- 
sier; mais  le  prince  l’en  empêcha,  et  le  renvoya  sans 
lui  faire  aucun  mal. 

5.  Caton  d’Utique,  étant  encore  enfant,  fut  conduit 
dans  la  maison  de  Sylla.  Voyant  qu’on  apportait  au 
dictateur  la  tête  de  plusieurs  illustres  citoyens,  il  de- 
manda à Sarpedon , son  précepteur , pourquoi  per-^ 
sonne  ne  tuoit  Sylla  ? « Parce  que  les  Romains  , ré- 
« pondit  le  pédagogue  , craignent  plus  Sylla  qu’ils 
« ne  le  haïssent.  — Eh  ! que  ne  me  donniez-vous  une 
« épée  ! répondit  vivement  le  jeune  homme j j’aurois 
« délivré  Rome  de  ce  monstre  sanguinaire.  » ^ 

4-  Lorsqu’on  menoit  S .Symphonen  au  supplice,  sa 
mère  lui  cria  de  dessus  les  murailles  de  la  ville  : 
« Mon  fils  , souvenez-vous  du  Dieu  vivant  ; armez- 
« vous  de  constance  et  de  force  : élevez  votre  cœur- 
« vers  le  Ciel , et  regardez  celui  qui  règne  dans  ce. 
« séjour  de  gloire.  On  ne  vous  ôte  point  la  vie;  on  ne 
« fait  que  voit?  la  changer  en  une  meilleure  : on  vous: 
« conduit  au  bonheur  éternel.  Le  chemin  est  étroit 
« et  difficile  ; mais  il  est  court,  » Le  courage  de  cette 
pieuse  mère  passa  dans  l’ame  dé  son  fils.  Plein  d’une 
sainte  ardeur  de  consommer  son  sacrifice,  et  de  donner- 
sa  vie  pour  son  Dieu , il  fit  sous  le  glaive  du  bourreau  5 . 
il  expire  avec  la  gaieté  d’un  héros  qui  triomphe. 

5.  Origène  soupiroit  avec  tant  d’ardeur  après  hi 
gloire  du  martyre  , qu’à  peine  sorti  de  l’enfance  , il 
suivoit  tous  les  chrétiens  que  les  magistrats  païens  fai- 
soient  arrêter.  11  les  accompagnoit  au  tribunal  de  leurs 
juges;  il  entroit,  malgré  les  gardes,  dans  les  cachots 
• où  l’on  jetait  ces  innocentes  victimes  ; il  faisoit , en 
un  mot,  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  être  chargé 
des  mêmes  fers  , et  pour  partager  leurs  tourmensu 
Mais,  soit  que  les  persécuteurs  ne  frissent  plus  si  sé- 
vères, et  qu’ils  pardonnassent  à la  foiblessc  de-son  âge  * 
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fiok  plutôt  que  la  Providence  le  réservât  à des  travaux 
plus  utiles  à la  religion,  il  n'eut  que  le  mérite  de  son 
généreux  héroïsme.  Léonide  son  père , qui  fut  depuis 
évêque , avant  été  mis  en  prison  avec  les  aulres’Fidè- 
les  , et  devant  subir  le  lendemain  son  interrogatoire , 
Origène,  plus  animé  que  jamais,  résolut  de  s’y  trou- 
ver; mais,  pendant  la  nuit,  sa  mère  profitant  de  son 
sommeil,  entra  doucement  dans  sa  chambre,  et  enleva 
ses  vêtemens.  Se  voyant  donc  frustré  de  son  espé- 
rance , et  11e  pouvant  se  montrer  en  public  , il  écrivit 
à son  père  une  lettre  pleine  d'éloquence  et  de  feu  , 
pour  l'exhorter  à la  persévérance. 

6.  Desmarets , avocat-général,  célèbre  parsa  dou- 
ceur, par  son  éloquence,  par  son  intégrité,  ayant  été 
condamné , par  le  crédit  de  ses  ennemis  , à perdre  la 
tête  sur  un  échafaud,  malgré  les  importans  services 
qu'il  avoit  rendus  h Char  les  FI,  exhorloit,  en  allant  au 
supplice , ses  concitoyens  à la  fidélité  et  à l'obéissance 
qu'ils  dévoient  â leur  souverain , et  se  montroit  extrê- 
mement sensible. Macompassion  qu’ils  lui  témoignoient. 

11  subit  la  mort  avec  un  courage  et  une  fermeté  au- 
dessus  de  son  grand  âge  : il  avoit  soixante-dix  ans. 

7.  Le  courage  d’un  jeune  Lacédémonien  mérite 
d’autant  plus  notre  admiration , que  son  âge  nous 
offre  peu  d’exemples  semblables.  11  étoit  esclave  : son, 
maître  avoit  toujours  loué  la  promptitude  avec  laquelle 
il  le  servoit  ; mais  un  jour  , lui  avant  ordonné  de  lui 
apporter  le  bassin  destiné  aux  besoins  de  la  nature 
cet  office  indigne. le  révolta;  et,  se  rappelant  la 
liberté  qu'il  avoit  perdue,  il  refusa  d’obéir.  Voyant 
son  maître  irrité  de  ce  refus  : « Achetez  des  esclaves 
« plus  dociles,  » lui  dit-il 5 cl  sur-le-champ  il  se  pré- 
cipita par  la  fenêtre. 

8.  Le  fils  de  Crassus , ce  Romain  si  célèbre  par  ses. 
richesses  et  parsa  puissance,  s’étant  trop  abandonné  à 
l’ardcurde  son  courage  , fut  tué  dans  un  combat.  Les  • 
ennemis  mirent  la  tête  du  jeune  guerrier  au  bout  d’une 
lance  ; et  s'approchant  du  camp  des  Romains , ils  leur 
monlroient  avec  insulte  ce  trophée  , triste  monument 

tfe  leur  défaite..  Ce  funeste  spectacle  n'abaUit  point  le 
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courage  du  père.  11  couroit  de  rang  cil  rang  potjr 
exhorter  les  soldats  : « Romains  , leur  disoit-il , la 
« mort  de  mon  fils  est  le  malheur  d’un  particulier  ; 
« celle  perte  me  regarde  seul , et  je  m'en  console  en 
« pensant  que  ceux  qui  lui  survivent  peuvent , par 
« leur  courage  , sauver  la  république.  » 

9.  I je  célèbre  Mariu*  avoit  des  verrues  aux  jambes  .* 
un  chirurgien  s'offrit,  de  les  lui  couper.  Durant  cette 
cruelle  opération , l’intrépide  Romain  ne  souffrit  pas 
qu’on  le  liât , ni  que  personne  le  tînt.  Il  ne  poussa  pas 
même  un  gémissement  ; et  il  supporta  avec  tant  de 
patience  ces  douloureuses  incisions  , qu’on  eût  dit 
qu'elles  se  faisoient  sur  un  corps  étranger  , ou  qu’il 
avoit  entièrement  perdu  le  sentiment.  Cependant  , 
J.orsq  ne  l'opéra  Lion  fut  achevée  sur  une  jambe,  etqu’jl 
fallut  donner  l’autre  , Marins  dit  au  chirurgien  : 
« Pour  éviter  une  légère  difformité  , ce  n’est  pas  la 
« peine  de  souffrir  un  si  cruel  tourment  ; » paroles 
qui  montrent  que  Marias  n’avoit  pas  été  insensible  à 
la  douleur , mais  qu’il  l’avoitsurmontéeparsoncouiage. 

10.  Dans  un  combat  contre  les  Anglais,  le  fameux 
duc  de  Gaise , surnommé  le  Balafré , fut  frappé  , entge 
le  nez  et  l’oeil  droit,  d’une  .lance  qui,  s'étant  rompue 
iar  la  violence  du  coup,  lui  laissa  dans  la  plaie  tout 
e fer  avec  un  tronçon  du  bois.  Un  coup  si  violent  i\e 
ni  fit  cependant  pas  perdre  les  arçons  ; et  il  eut  la 

force  de  revenir  au  camp  à cheval.  Il  y entra  dans  un 
élal  à faire  horreur.  Ses  armes  , scs  habits,  son  visage 
éloient  couverts  de  sang.  La  profondeur  et. la  largeiir 
delà  plaie  effrayèrent  les  chirurgiens  : plusieurs  d'entre 
-eux  ne  voulurent  pointtouchcr  à la  plaie  , disant  qu’il 
étoit  inutile  de  faire  souffrir  un  homme  qui  n’avoit  pqs 
deux  heures  à vivre.  Ambroise  Paré , premier  chirur- 
gien du  roi  , arrive , avec  ordre  de  tout  risquer  pour 
'sauver  la  vie  du  prince.  Le  chirurgien  voyant  que  le 
■tronçon  de  la  lance  étoit  entré  de  telle  sorte  dans  La 
tête  , qu’on  ne  pouvoit  le  saisir  avec  le  mains  , prend 
des  tenailles  de  maréchal  ; et,  en  présence  d’une  foule 
d’officiers,  il  demande  au  blessé  s'il  consenloit  qu'il 
risquât  l’opération,  et  qu'on  lui  mît  Icpied  sur  le  visage 
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pour  arracher  le  tronçon  de  la  lance  ? « Je  consens  à 
« tout  j dit  le  prince  ; travaillez.  » Cette  manière  de 
panser  une  blessure  fit  frémir  tous  les  spectateurs. 
Guise  seul  parut  tranquille,  jusqu'à  ce  que  les  tenail- 
les tirant  le  bois  avec  force,  il  s'écria  : «Ah  ! mon 
« Dieu  ! » Cette  exclamation  fut  le  seul  témoignage, 
de  douleur  qu’il  donna  pendant  toute  la  durée  de 
cette  cruelle  opération. 

1 1.  Au  siège  de  Pultava  ,que  Charles  XII  entreprit 
en  1709,  ce  monarque  , l’Alexandre  du  IVord  , reçut 
un  coup  de  carabine  qui  perça  sa  botte  au  talon  , et 
le  blessa  dangereusement.  Mais  son  courage  lui  faisant 
surmonter  la  douleur,  il  continua  de  visiter  les  tra- 
vaux , et  resta  encore  à cheval  pendant  près  de  six 
heures  , sans  donner  aucune  marque  qui  pût  faire 
soupçonner  qu’il  éloit  blessé.  Un  domestique  du  géné- 
ral Sparre  s’étant  aperçu  qu’il  sortoilboaucoupde  sang 
de  la  botte  du  roi , en  avertit  son  maître.  On  crut -d'abord 
que  c’étoit  quelque  grand  coup  d’éperon  qui  avoit 
piqué  son  cheval  ; mais  le  domestique  a\  anl  assuré  que 
c’étoit  de  la  botte  du  roi  que  le  sangsorloit , on  fit  venu’ 
des  chirurgiens  pour  le  visiter. Sa  jambe  s’étoiî  enflée 
considérablement  : il  fallut  le  descendre  de  cheval. 
Les  chirurgiens  , après  avoir  examiné  sa  plaie  , crai- 
gnirent que  la  gangrène  ne  s’y  mil,  et  jugèrent  qu'il 
falloit  lui  couper  la  jambe  ; arrêt  qui  répandit  la  cons- 
ternation dans  toute  l’armée.  L’un  d’eux  , nommé 
Newman , plus  éclairé  que  les  autres , dit  qu’il  y avoit 
un  moyen  de  guérir  la  jambe  du  roi  sans  la  couper 
mais  qu’il  étoit  douloureux , et  qu’il  n’osoit  l’employer. 
« Comment  ! dit  le  monarque  en  colère,  je  ne  prétends 
« pas  que  vous  ayez  plus  d'égard  pour  moi  que  pour 
« le  dernier  de  mes  soldats  : je  veux  que  vous  tran- 
« chiez  de  même  ; je  vous  l’ordonne,  obéissez.  » New- 
man , rassuré  par  ce  discours  , fil  de  profondes  inci- 
sions dans  la  jambe  du  roi , sans  que  ce  , prince  donnât 
le  moindre  signe  de  douleur,  et  le  mit , en  peu  de 
temps  , en  état  de  soutenir  le  brancard. 

i2.1,conidas , roi  de  Sparte,  étant  près  de  livrer  aux 
Persans  le  fameux  combat  des Thei'niopy les  , donna  la 
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permission  de  se  retirer  à Eudche , très-brave  sold.it, 
niais  fort  incommodé  de  la  vue.  Cet  homme  , en  s'en 
retournant , réfléchit  sur  la  démarche  qu’il  faisoit  ; et , 
jugeant  qu’il  seroit  honteux  pour  lui  de  survivre  à ses 
compagnons  , il  revint  sur  ses  pas  , et  se  rendit  au 
camp  en  tâtonnant.  La  mêlée  étoit  commencée  : il  s y 
fit  conduire  par  un  esclave  ; et,  quoiqu’il  pût  à peine 
distinguer  l’ennemi  d’avec  ses  compatriotes , il  com- 
battit avec  valeur,  et  mit  le  comble  à son  courage  en 
périssant  glorieusement , comme  les  autres  , pour  la 
liberté  de  la  Grèce  et  l’honneur  de  sa  patrie. 

i3.  Le  plus  grand  embarras  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  mère  du  roi  Charles  IX , étoit  d’arrêter  l’ardeur 
que  ce  jeune  monarque  montroitpour  la  guerre. «Eh! 
« pourquoi  , disoit-il  en  se  plaignant  , pourquoi  me 
« conserver  avec  tant  de  soin  ? Veut-on  me  retenir 
« toujours  enfermé  dans  une  boîte  , comme  les  meu- 
« blés  de  la  couronne? — Mais, sire, lui  remontroit-on, 
« ne  peut-il  pas  arriver  quelque  accident  fâcheux  à 
« votre  personne  ? — Qu’importe  ? répondit-il  ; quand 
« la  France  me  perdrait,  n’ai-je  pas  des  frères  pour 
« prendre  ma  place  ? » L’éclat  des  journées  de  Jarnac 
et  de  Moncoritour  lui  inspira  la  plus  vive  jalousie  con- 
tre le  duc  d’Anjou  son  frère.  Après  la  mort  d 'Anne 
de  Montmorenci , la  reine-mère,  qui  sembloit  n’avoir 
un  cœur  que  pour  le  duc  d’Anjou , demanda  pour  lui 
la  dignité  de  connétable  , qui  donnoit  un  pouvoir 
prestjue  absolu  sur  les  gens  de  guerre  , par  l’étendue 
infime  des  droits  qui  y sont  attachés. Le  roi  qui , tout 
jeune  qu’il  étoit , pénétra  sans  peine  le  but  de  sa 
mère  , lui  répondit  avec  fermeté  : « Madame  , je  me 
« sens  assez  de  force  pour  porter  mon  épée  ; et  quand 
« cela  ne  seroit  pas  , mon  frère,  plus  jeune  que  moi, 
« seroit-il  plus  propre  à s’en  charger  ? >>  Souvent  il  se 
désespérait  de  ce  qu’on  ne  lui  permettoit  pas  d'être  à 
la  tête  des  troupes.  Au  siège  de  Saint-Jean-d’Angely, 
on  le  voyoit  chaque  jour  dans  la  tranchée  et  dans  les 
postes  les  plus  exposés.  Il  dit  publiquement  : « Je 
« m’accorderais  volontiers  avec  le  duc  d’Anjou  mon 
« frère  , pour  commander  alternativement  l’armée  4 
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et  gouverner  le  royaume.  A nette  condition  , je  lui 
« verrois  avec  plaisir  porter  la  couronne  pendant  six 
« mois.» 

i4-  A la  bataille  de  Rosebecque , Boucicaut , depuis 
maréchal  de  France,  très-jeuue  encore  , et  nouvelle- 
ment armé  chevalier  , combattoit  où  le  péril  ctoit  le 
plus  grand  » ne  prenant  conseil  que  de  son  courage.  Il 
remarqua  un  chevalier  flamand  qui  , à coups  de  sabre, 
abattoit.  tout  ce  qni  se  trouvoit  davant  lui  : rien  ne 
pouvoit  résister  aux  efforts  de  son  bras  victorieux. 
Boucicaut  court  à lui , l'attaque  , la  hache  à la  main  , 
et  le  menace  d’un  ton  intrépide.  Le  Flamand,  remar- 
quant sa  jeunesse,  le  méprise , et,  d'un  coup  violent , 
lui  fait  tomber  sa  hache:  «Va  teter,  enfant,  » lui 
dit-il  ; et  tournant  d’un  autre  cêté  , il  ne  daignoit  pas 
achever  sa  victoire.  Boucicaut , outré  de  colère  , tire 
son  épée , s'élance  sur  lui  , et  vient  à bout  , après 
quelques  momens  de  combat , de  la  lui  passer  au 
travers  du  corps. 

15.  Agis  II,  roi  de  Lacédémone , passant  auprès  de 
Corinthe,  et  considérant  la  hauteur , la  force  et  l'éten- 
due des  murailles  de  cette  ville  : « Quelles  sont  les 
« femmes  , dit-il , qui  font  là  leur  séjour  ? » 

16.  Antalcidas  , général  lacédémonien  , disoit  que 
les  jeunes  gens  étoient  les  murs  deSparte,  et  que  les 
pointes  de  leurs  javelots  étoient  les  bornes  de  leurs 
Etals. 

17.  La  valeur  intrépide  elle  courage  intelligent  d'un 
seul  homme  sont  quelquefois  le  salut  d'une  armée  en- 
tière. Les  Romains  , commandés  par  le  consul  Corné- 
h'tfjjfaisoient  la  guerre  auxSamnites.  Ce  général  con- 
duisit imprudemment  ses  troupes  dans  une  forêt , où 
l'on  ne  pouvoit  arriver  que  par  une  vallée  assez  pro- 
fonde, sans  avoir  pris  la  précaution  d’envoyer  devant 
lui  quelque  détachement  pour  reconnoître  les  lieux.  Il 
ne  s'aperçut  que  les  ennemis  s’étoient  emparés  des 
hauteurs  , et  qu’ils  étojcnt  sur  sa  tête  , que  lorsqu’il 
ne  fut  plus  en  état  de  reculer.  Les  Samnites  atten- 
doient,  pour  l’attaquer,  que  toute  l’armée  fût  engagée 
dafts  le  vallon.  Dans  celte  extrémité , P.  Déc  lus  Mus, 
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tribun  de  l'annce  , aperçoit  dans  la  forêt  une  colline 
élevée, qui coinmandoit  le  camp  des  ennemis,  cl  dont 
l'acccs  n'étoit  pas  impraticable  à des  soldats  légère- 
ment armés.  Il  s’adresse  an  consul  , lui  communique 
son  projet  , et  demande  un  détachement  de  quatre 
mille  hommes , promettant  de  sauver  l’armée.  Le  con- 
sul lui  donne  de  grands  éloges  , et  lui  accorde  tout  ce 
qu'il  demande.  Le  héros  traverse  la  forêt , sans  être 
aperçu  de  l'ennemi , qui  ne  le  vit  que  lorsqu’il  fut 
près  du  lieu  vers  lequel  il  rnarchoit.il  s’empare  de  la 
colline,  tandis  que,  suivant  le  plan  concerté, le  con- 
sul fait  défiler  ses  troupes.  Les  Samnites  , étonnés  de 
ce  mouvement  soudain,  n’osent  poursuivre  le  consul, 
ni  s’engager  dans  le  vallon  , de  peur  d’être  accablés 
par  Dccius, dont  la  contenance  fièreinspiroitla  terreur. 
Pendant  qu'ils  délibèrent,  l'armée  romaine  se  met  en 
sûreté  : la  nuit  vient , sans  qu’ils  aient  encore  fait 
aucun  mouvement.  Dccius  , dont  l'œil  pénétrant  sui- 
voit  toutes  leurs  démarches , envoie  reconnoître  leurs 
relranchemens  ; et , vers  le  milieu  de  la  nuit , il  y 
conduisit  ses  soldats  , en  grand  silence  , par  les  en- 
droits où  il  n'y  avoil  point  de  sentinelles.  Tous  y pas- 
sèrent sans  exception,  et  ils  étoient  déjà  arrivés  à la 
moitié  du  camp , lorsqu’un  soldat  , ayant  heurté  le 
bouclier  d’un  Samnite  qui  étoit  endormi  , l'éveilla  : 
celui-ci  en  éveilla  d’autres  , et.  l’alarme  se  répandit 
dans  tous  les  rangs.  Aussitôt  lesHoinains  poussent  de 
grands  cris:  l'ennemi , saisi  de  frayeur,  et  à moitié  en- 
dormi , ne  peut  ni  prendre  les  armes,  ni  s’opposer  à 
leur  passage.  Décius  avance  à la  faveur  de  ce  désor- 
dre , tuant  tout  ce  qui  se  présente  devant  lui,  et  arrive 
enfin  dans  un  endroit  sûr  et  inexpugnable.  11  attendit 
le  jour  pour  entrer  dans  le.  camp  du  consul , où  il  fut 
reçu  comme  en  triomphe  : mais  ce  brave  officier,  sans 
s'arrêter  à de  vains  applaudissemens  , s’adresse  à Cor- 
nélius : « Mon  général  , lui  dit-il  , les  momens  sont 
« précieux  ; l’ennemi  , à peine  revenu  de  sa  frayeur  , 
« nocturne  , erre  maintenant  sans  ordre  dans  la  forêt 
« et  autour  de  la  colline  , occupé  à me  poursuivre  : 

« profitons  de  ce  tumulte  , et  courons  l’attaquer.  » Il 
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dît: on  applaudit  à cet  avis  courageux.  Les  légions 
partent  ; elles  tombent  à l’improvisile  sur  les  Samnites 
dispersés  ; elles  en  font  un  grand  carnage  , et  s’empa- 
rent de  leur  camp.  Tous  ceux  qui  s’y  rencontrèrent 
furent  passés  au  fil  de  l’épée  , et  le  nombre  des  morts 
monta  à plus  de  trente  mille.  Le  consul  reconnut  devoir 
à la  valeur  du  généreux  Décius  le  glorieux  succès  de 
celte  bataille , et  combla  ce  héros  des  honneurs  et  des 
présens  militaires  qui  étoient  dns  à son  courage. 

18.  Le  célèbre  Bertrand  du  Guesclin  pensa  périr  au 
siège  du  château  d’Essay,  situé  danslellas-Poilou.  La 
place  fut  emportée  à la  première  attaque.  L'intrépide 
Bertrand , qui  venoit  de  planter  son  enseigne  sur  la 
muraille  , voulant  passer  d’un  endroit  à un  autre  , mit 
le  pied  sur  un  morceau  de  bois  pourri , et  tomba  dans 
la  courdu  château.  11  eutla  jambe  cassée  de  celte  chute. 
Ce  vaillant  homme  s'étant  relevé  avec  beaucoup  de 
peine  , s’appuya  le  dos  contre  la  muraille  ;et,  se  sou- 
tenant seulement  sur  une  jambe,  il  attendit  qu’on  vînt 
le  secourir.  11  n’avoit  pas  abandonné  sa  hache  : il  la  te- 
noit  d’une  main,  et  de  l’autre  il  soulevoit  sa  jambe 
blessée.  Il  étoit  couvert  de  sang  ; ses  armes  étoient 
faussées  en  plusieurs  endroits:  il  étoit  accablé  de  dou- 
leur et  de  faiblesse.  Cinq  Anglais  , l’ayant  aperçu  en 
cet  état , se  hâtèrent  de  le  joindre , dans  l’espérance  de 
s’enrichir  de  ses  dépouilles.  Ils  l’attaquèrent  tous  cinq  à 
la  fois  ;mais  ils  virent  bientôt  leur  nombre  diminuer  de 
deux  de  leurs  camarades  , que  du  Guesclin  étendit 
morts  à ses  pieds  : les  autres  redoublèrent  leurs  efforts , 
mais  avec  précaution.  Bertrand , se  croyant  près  de  sa 
fin,  vouloit  illustrer  ses  derniers  momenspar  une  rér 
sislance  vigoureuse.il  alongeoit  à ses  ennemis  de  ter- 
ribles coups  de  hache  qui  les  obligeoienlà  se  tenir  éloi- 
gnés ; mais  le  sang  qui  sortoil  de  sa  blessure  diminuoit. 
ses  forces  , à mesure  qu’il  en  avoit  le  plus  besoin  ; et 
sans  doute  il  alloit  succomber , malgré  son  grand  cou- 
rage , si  un  officier  breton  , nommé  llonger , ne  fût 
venu  charger  les  Anglais  qui  l entouroienl.  11  les  eut 
bientôt  mis  en  fuite  ; puis  , aidé  de  quelques  gentils- 
hommes , il  porta  du  Guesclin  dans  sa  tente. 
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10.  Au  siège  d’Agria  par  les  Turcs  , en  i566,  les 
femmes  , animées  d’un  beau  zèle  , disputèrent  aux 
hommes  la  gloire  de  défendre  la  patrie.  Elles  portoient 
aux  guerriers  de  l'huile  , de  la  poix  , de  l'eau  bouil- 
lante , que  l’on  versoit  sur  les  Infidèles  qui  vouloient 
escalader  les  remparts.  L’unes’avancantavec  unepierre 
qu’elle  alloit  jeter  sur  les  Turcs  , fut  atteinte  par  un 
boulet  de  canon  qui  lui  emporia  la  tête.  Sa  fille  , la 
voyant  tomber  à ses  côtés  , prit  la  pierre  , la  lança 
contre  les  ennemis  ; courut  en  fureur  au  milieu 
d’eux  , à travers  la  brèche  ; en  tua  plusieurs  ; en 
blessa  d’autres , et  sacrifia  sa  vie  à la  vengeance  de 
celle  dont  elle  l’avoit  reçue.  Une  de  ses  concitoyennes , 
combattant  sur  le  parapet  , vit  son  geiidre  renversé 
par  terre  j d'un  coup  de  feu  , et  dit  à sa  femme 
d’emporter  le  cadavre  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  « 11  en  est  un  autre  plus  pressant , répondit- 
« elle  ; c’est  de  défendre  la  religion  et  la  patrie  ; 
» celles-ci  doivent  passer  devant  la  tendresse  ; et  je 
» leur  donnerai  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon 
« sang.  Les  officiers  qui  eommandoient  dans  la  place, 
n’eurent  point  de  motifs  plus  puissans  pour  animer 
les  soldats  , que  de  leux-  proposer  l’exemple  de  ces 
femmes  courageuses , qu’ils  avoient  sans  cesse  devant 
les  yeux.  Voyez  Bravoure  , Intrépidité  , Valeur. 

I 

CREDIT. 

1 . icolas  de  Harlay  de  Sancy , n’étant  encore  que 

maître  des  requêtes , se  trouva  dans  le  conseil  de 
Henri  111 , lorsqu’on  délibérait  sur  les  moyens  de  sou- 
tenir la  guerre  contre  la  Ligue.  Il  proposa  de  lever 
Une  armée  de  Suisses.  Le  conseil , qui  savoitque  le  roi 
n’avoit  pas  le  sou , se  moqua  de  lni.  « Messieurs , dit 
« llarlay,  puisque  de  tous  ceux  que  le  roi  a comblés 
« de  ses  bienfaits  , il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui  veuille 
« le  secourir  , je  vous  déclare  que  ce  sera  moi  qui 
« lèverai  cette  armée.  » On  lui  donna  sur-le-champ  la 
commission , sans  argent  j et  il  partit  pour  la  Suisse. 

Jamais 
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Jamais  négociation  ne  fut  si  singulière.  D'abord  il  per- 
suada aux  Genevois  et  aux  Suisses  de  faire  la  guerre  au. 
duc  de  Savoie,  conjointement  avec  la  France.  Il  leur 
promit  de  la  cavalerie  , qu’il  ne  leur  donna  point,  leur 
lit  lever  dix  mille  hommes  d’infanterie,  et  les  engagea 
de  plus  à donner  cent  mille  écus.  Quand  il  se  vit  à la 
tête  de  cette  armée,  il  prit  quelques  places  ali  duc  de 
Savoie  : ensuite  il  sut  tellement,  gagner  les  Suisses  , 
qu’il  engagea  l’armée  à marcher  au  secours  du  roi. 

2.  Pélopuhis , général  thébain  , s’étant  transporté  à 
la  cour  d’ Artaxerx'es , roi  de  Perse,  y reçut  tous  les 
honneurs  dûs  à la  grandeur  de  ses  vertus.  En  l’apperce- 
vant , tous  les  satrapes  s’écrioicnt , pleins  d’admiration  : 

« Voilà  cet  homme  qui  a ôté  aux  Lacédémoniens  l’em- 
« pire  de  la  terre  et  de  la  mer  , et  réduit  Sparte  à se 
renfermer  entre  leTaïgète  et  l’Eurotas  ; Sparte  qui, 
« depuis  peu  encore,  sous  la  conduite  d ’ Agésilas  , ne 
« tendoit  à rien  moins  qu’à  nous  venir  attaquer  dans 
« Suze  et  dans  Echalanc.  » Le  roi , ravi  de  son  arrivée, 
fit  ses  efforts  pour  lui  prouver  son  estime,  et  bientôt  il 
ne  dissimula  point  l’extrême  considération  qu’il  avoit 
pour  lui,  et  la  préférence  qu’il  lui  donnoit  sur  tous  les 
autres.  Pélopidas usa  de  son  crédit  en  bon  citoyen,  en 
politique  habile.  11  fit  sentir  au  monarque  de  quelle 
importance  il  étoit , pour  les  intérêts  de  sa  couronne  , 
de  protéger  une  puissance  naissante,  qui  n’avait  jamais 
porté  les  armes  contre  les  Perses  , elqui,  formant  une 
espèce  d’équilibre  entre  Sparte  et  Athènes  , pouvoit 
faire  une  utile  diversion  contre  ces  deux  républiques, 
ennemies  perpétuelles  et  irréconciliables  de  la  Perse- 
Le  roi  goûta  ses  raisons  , et  les  ratifia  ; puis  , vou- 
lant récompenser  dignement  l’utile  avis  du  capitaine 
thébain,  il  lui  demanda  quelle  faveur  il  vouloit  de  lui? 
« Je  souhaiterais , sire,  répondit  Pélopidas , que  Mes- 
« sène  demeurât  libre  et  affranchie  dujougcle  Lacédé-* 
« mone  ; que  les  Athéniens,  qui  s’étoient  mis  en  mer 
« pour  infester  les  côtes  de  la  lléotie,  retirassent  leurs 
« galères,  ou  qu’on  leur  déclarât  la  guerre;  que  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  entrer  dans  la  ligue  , ou  mar* 
* cher  contre  les  réfractaires  , fussent  attaqué»  les 
Tome  11  E 
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« premiers.  » Tout  cela  fut  ordonné  , et  les  Thébains 
furent  déclarés  amis  et  allies  du  roi.  Lorsqu’on  fit  la  - 
lecture  de  ce  décret  aux  ambassadeurs  des  autres 
républiques , Léon  dit  assez  haut  pour  qu  ’Artaxerxès 
pût  l’entendre  : « Athènes  n’a  qu’à  chercher  raain- 
« tenant  un  autre  allié  que  le  roi.  >:  Pélopidas , après 
avoir  obtenu  tout  ce  qu’il  pouvoit  désirer  , partit  de 
la  cour  , sans  avoir  accepté  de  tous  les  présens  du 
roi  , que  ce  qu’il  falloit  pour  porter  chez  lui  une 
marque  de  sa  faveur  et  de  sa  bienveillance. 

3.  Le  célèbre  Pèricles  , étant  parvenu  à la  souve- 
raine autorité  , alloit  rarement  aux  assemblées.  Il 
savoit  que  le  peuple  , naturellement  léger  et  incons- 
tant , se  dégoûte  ordinairement  de  ceux  qui  sont 
toujours  sous  ses  yeux  , et  qu’un  trop  grand  empres- 
sement à lui  plaire  , le  lasse  et  l’importune.  Afii', 
d’éviter  cet  inconvénient , il  ne  se  montrait  en  public 
que  par  intervalles , pour  se  faire  désirer  , pour  con- 
server auprès  de  ses  concitoyens  un  crédit  toujours 
nouveau  , qui  ne  fût  point  usé  et  comme  flétri  par 
une  grande  assiduité  *,  se  réservant  avec  prudence 
pour  les  grandes  et  importantes  occasions. C’est  ce  qui 
fit  dire  qu’il  imiloit  Jupiter,  qui  , selon  le  sentiment 
de  quelques  philosophes  , ne  s’occupoit  , dans  le 
gouvernement  du  monde , que  de  grands  événemens,.. 
et  Iaissoit  le  soin  du  détail  à des  divinités  subalternes. 

J 
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CRITIQUE. 

i.  Tje  célèbre  Apelle  disoit  son  sentiment  avec  sim- 
plicité , et  reeevoit  de  la  même  manière  celui  des  au- 
tres. Un  de  ses  disciples  lui  montrant  un  tableau  pour 
savoir  ce  qu’il  en  pensoit,  et  ce  disciple  lui  disant  qu’il 
l’av'oil  fait  très-vite  , et  qu’il  n’y  avoit  employé  qu’un 
certain  temps  : « Je  le  vois  bien,  sans  que  vous  me  le 
« disiez  , » répondit  Apelle  ; » et  suis  étonné  que  , 

* dans  ce  peu  de  temps-là  même  , vous  n’en  ayez  pas 
«.  fait  davantage.  » Ua  autre  peintre  lui  faisant  voir  le 
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tableau  d’une  Hélène  qu'il  avoit  peinte  avec  soin  , et 
qu’il  avoit  ornée  de  beaucoup  de  pierreries  : « Mon 
« ami , » lui  dit-il  , « n’ayant  pu  la  faire  belle  , vous 
« avez  voulu  du  moins  la  faire  riche.  » 

Sa  coutume  étoit,  quand  il  avoit  achevé  un  ouvrage , 
de  l’exposer  aux  yeux  des  passans  , et  d'entendre , ca- 
ché derrière  un  rideau  , ce  qu’on  en  disoit , dans  le 
dessein  de  corriger  les  défauts  qu’on  pourroit'y  remar- 
quer. Un  cordonnier  avant  trouvé  qu’il  manquoit  quel- 
que chose  à une  sandale , le  dit  librement;  et  la  criti- 
que étoit  juste.  Repassant  le  lendemain  par  le  même 
endroit  , il  vit  que  la  faute  avoit  été  corrigée.  Tout 
fier  de  l’heureux  succès  de  sa  critique  , il  s’avisa  de 
censurer  aussi  une  jambe,  à laquelle  il  n’v  avoit  rien 
à dire.  Le  peintre  alors , sortant  de  derrière  sa  toile  , 
afertit  le  cordonnier  de  se  renfermer  dans  son  métier, 
etdenepointportersa  censure  au-delà  de  lachaussure. 

2.  Polycrète , sculpteur  célèbre,  lit  en  même  temps 
deux  statues  : il  conserva  l’une  dans  sa  maison , et  ex- 
posa l’autre  au  jugement  du  peuple.  Caché  près  de  là  , 
dans  un  endroit  d’où  il  pouvoit  tout  entendre  , sans 
être  vu  , il  écoutoit  tous  les  avis  ; et  quand  les  criti- 
ques étoienl  partis,  il  réformoit  tout  ce  que  l’on  avoit 
trouvé  à reprendre  dans  sa  statue.  Lorsqu  'il  crut  l’avoir 
mise  en  état  de  paroître  au  grand  jour , et  de  contenter 
tout  le  monde,  il  l’exposa  tout  de  nouveau  avec  celle 
qu’il  avoit  gardée  chez  lui  sans  y rien  changer.  Cette 
dernière  attira  tous  les  suffrages  , et  l’on  se  moqua  de 
de  l’autre  : « Messieurs  , » dit  alors  Polycrète  , 
« apprenez  que  vous  admirez  mon  ouvrage  , et  que 
vous  vous  moquez  du  vôtre.  » 

3.  U 11  peintre  de  portraits,  que  l’on  accusoitdcne 
pas  bien  saisir  la  ressemblance  , voulut  s’assurer  un 
jour  si  le  reproche  qu’on  lui  faisoit  étoit  fondé.  Il 
annonce  à plusieurs  personnes  et  à scs  enfans  , qu’il 
a fait  un  portrait  de  quelqu’un  qu’ils  connoissenl  tous. 
On  vient  voir  son  tableau  ; on  le  critique  ; et  la  pré- 
vention agissant  , on  trouve  qu’il  n’p  po  nt  saisi  les 
traits  de  son  original.  «Vous  vous  trompez^Messieurs, 
dit  alors  la  tête  du  tableau  , car  c’est  moi-même.  E» 

E 2 
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effet  , c’étoit  un  ami  qui  s’étoit  prêté  au  projet  du 
peintre  , en  plaçant  son  visage  dans  la  toile  d’un 
cadre  ajusté  à cet  effet. 
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CURIOSITÉ. 

i.  Dîna,  fille  de  Jacob  et  de  Lia , étant  sortie  pour 
yoir  les  femmes  du  pays  de  Chanaan,  Sichem , prince 
du  pays  des  Sichimites  , l’aperçut  ; et  l’ayant  enlevée 
^e  force  , il  la  viola. 

David  , au  lieu  d’accompagner  son  armée  , étoit 
demeuré  à Jérusalem.  Se  promenant  un  jour  sur  la 
terrasse  de  son  palais  , il  aperçut  une  temme  qui  se 
jiaignoit  : c’étoit  Bethsabée  , épouse  d :Urie  , officier 
plein  de  bravoure  , et  qui  servoit  actuellement  au 
siège  de  Rabath.  Le  monarque  , poussé  par  une  cu- 
riosité criminelle  , jeta  des  regards  impudiques  sur 
cette  femme.  Le  démon  de  l'impureté  empoisonna 
son  ame  : David  devint  adultère  , et  se  prépara  , 
pour  le  reste  de  ses  jours  , une  source  inépuisable  de 
remords. 

2.  Un  roi  du  Nord  , dont  la  vivacité  faisoit  le  prin- 
cipal caractère  , demanda  à un  ambassadeur  d’An- 
gleterre , s’il  barangneroit  le  peuple  en  cas  qu’on  le 
pendit  ou  qu’on  lui  tranchât  la  tête.  Le  ministre  , 
sans  se  déconcerter  , répondit  qu’il  avoit  tou- 
jours son  discours  prêt  et  ses  gants  blancs  dans  sa 
poche.  «Je  voudrais  bien  vous  entendre  , » repartit  le 
monarque.  L’ambassadeur  s’étant  mis  alors  dans  la 
posture  d’usage  , s’exprima  de  la  sorte  : « Nous  me 
voyez  , Messieurs  , au  moment  de  perdre  le  jour. 
« Je  ne  regrette  point  la  vie  ; mais  je  vois  avec  peine 
« que  ce  u*  qu’on  ne  devrait  eonnoitre  que  par  des 
i<  actes  d’humanité  et  de  bienfaisance,  viennent  jouir 
<f  avec  avidité  d’un  spectacle  cruel  qu’ils  ont  mendié.  Ces 
« scènes  tragiques  sont  faites  pour  la  barbare  popu- 
« l$»ce}  Otais  les  cœur  s vertueux  et  sensibles  devraient 
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« rougir  d’entendre  de  sang  froid...  — En  voilà  assez , 
« M.  l’ambassadeur,  » dit  le  roi , cfui  reconnut  alors 
que  le  but  de  la  harangue  étoit  de  lui  reprocher  une 
curiosité  qui  le  dégradoit. 

3.  Louis  XI , toujours  curieux  et  impatient  d’ap- 
prendre ee  qui  se  passoit  dans  son  royaume  et  dans 
les  états  voisins  , établit  l’usage  des  postes  , qui  étoit 
inconnu  en  France.  Les  courriers  n’étoient  chargés 
que  des  affaires  du  roi  , et  couroient  à ses  dépens. 
« Mais  maintenant  > dit  Mézerai  , ils  portent  aussi 
« les  paquets  des  particuliers  ; si  bien  que  , paT 
« l’impatience  et  la  curiosité  du  Français , il  s’en  est 
« fait  un  avantage  encore  plus  grand  pour  les  coffres 
« du  prince  , que  pour  la  commodité  publique.  » 
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DÉCENCE. 

ï.T-Jes  anciens  Romains  observoient  avec  sévérité 
les  lois  de  la  décence  et  des  mœurs.  Un  avocat  qui 
bâilloit  trop  librement  devant  les  censeurs  , pensa 
cire  condamné  à une  grosse  amende  : il  ne  l'évita 
qu’en  assurant , par  serment  , que  c’étoit  une  in- 
commodité dont  ilétoit  allligé  depuis  long-temps. 

2.  Epirharme  , poète  comique  de  Sicile  , étoit  ex- 
trêmement plaisant  , et  divertissoit  , par  ses  bons 
mots  j Héron  II , roi  de  Syracuse.  Mais  s’étant  un 

J'our  hasardé  de  lâcher  quelques  plaisanteries  un  peu 
ibres  en  présence  de  la  reine , le  monarque  le  chassa 
de  sa  cour  : tant  étoit  grand  le  respect  qu’on  avoit 
alors  pour  les  dames  ! 

3.  Louis  XIV  avoit  coutume  de  danser  dans  les 
ballets  ; mais  lorsqu’on  eut  joué  devant  lui  la  tr  agédie 
de  Britannicus  , et  qu’il  eut  entendu  ces  vers  où  il 
est  dit  de  Néron  : 

Pour  mérite  premier  , pour  vertu  singulière, 

Il  excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière  , 

A disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  , 

A se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains  ; 

dès-lors  il  ne  dansa  plus  en  public  ; il  se  rappela  les 
règles  de  la  décence  , et  le  poète  réforma  le  monar- 
que. Voyez  Pudeur. 
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DÉFIANCE. 

1.  « Heureux  le  prince  qui  ne  croit  rien  de  ce 
« que  lui  disent  les  courtisans  ! » C’étoit  le  maxime  du 
philosophe  Cléobule  ,1  un  des  sept  sages  de  la  Grèce  ; 
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maxime  suLlime,  digne  d’être  gravée  dans  les  palais 
des  monarques , et  plus  encore  dans  leurs  cœurs  ! 

2.  Après  la  mort  à?  Auxence , évêque  arien  de  Milan, 
V alentinien  écriviten  ces  termes  aux  prélats  assemblés 
dans  cette  ville  : « Choisissez  un  pasteur  qui  , par  sa 
« vertu  et  par  sa  doctrine,  mérite  que  nous  le  respections, 
« et  qui  puisse  nous  donner  de  salutaires  avis  ; car  , 
« étant  comme  nous  le  sommes,  des  foibles  mortels, 
« nous  ne  pouvons  éviter  de  faire  des  fautes.  » Les 
évêques  prièrent  l'empereur  de  désigner  lui-même 
celui  qu’il  croyoit  le  plus  capable.  Il  leur  répondit  que 
ce  choix  étoit  au-dessus  de  ses  lumières , et  qu’il  n’ap- 

Kartenoit  qu’à  des  hommes  éclairés  de  la  grâce  divine. 

lilan  étoit  rempli  de  troubles  : la  cabale  arienne  faisoit 
les  derniers  efforts  pour  placer  sur  le  siège  d’Auxence 
•un prélat  imbu  des  mêmes  erreurs.  Ambroise,  aussi 
distingué  par  la  beauté  de  son  génie  et  par  la  pureté 
de  ses  mœurs , que  par  sa  noblesse  et  par  ses  richesses , 
gouvernoit  alors  la  Ligurie  et  l’Emilie.  Instruit  dans 
les  lettres  humaines , il  avoit  d’abord  exercé  à Rome 
la  profession  d’avocat , et  étoit  devenu  assesseur  de 
Probe , préfet  d'Italie.  Lorsqu’il  avoit  été  chargé  du 
gouvernement  de  la  province  dont  Milan  étoit  la  ca- 
pitale , ce  préfet , en  lui  faisant  ses  adieux  , lui  avoit 
dit  : « Gouvernez  , non  pas  en  magistrat , mais  en 
« évêque.  » Cette  parole  devint  une  prophétie.  La 
contestation  sur  le  choix  de  l’évêque  s’échauffant  de 
plus  en  plus,  faisoit  craindre  une  sédition.  Ambroise , 
obligé  par  le  devoir  de  sa  charge , de  maintenir  le  bon 
ordre , vint  à l’église , et  fit  usage  de  son  éloquence 
pour  calmer  les  esprits , et  les  engager  à choisir  avec 
discernement  et  sans  tumulte  celui  qui  devoit  être 
pour  eux  un  ange  de  lumière  et  de  paix.  Il  parloit 
encore  , lorsque  tous  , d'une  commune  voix , catholi- 
ques etariens,  s’écrièrent  qu’ils  demandoient^mèrozVe 
pour  évêque.  Ambroise , saisi  d’effroi,  prit  la  fuite,  et 
n’oüblia  rien  pour  résister  au  désir  du  peuple.  Les 
évêques  , qui  approuvoient  ce  choix  , s’adressèrent  à 
l’empereur , parce  que  les  lois  défendoient  de  rece- 
voir dans  le  clergé  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les 
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èmplois  civils.  Valentinien  fut  flatté  rapprendre  que 
les  magistrats  qn  il  choisissoit  fussent  jugés  dignes  de 

I épiscopat  ; et  , dans  le  transport  de  sa  joie  : « Sei- 
« gneur , » s écria-t-il , « grâces  vous  soient  rendues  de 
« ce  que  vous  voulez  bien  commettre  le  salut  des  âmes 
« a celui  à quijen’avois  confié  que  le  soin  des  corps!  » 
L autorité  du  prince,  jointe  aux  instances  des  prélats 
et  a la  persévérance  du  peuple,  força  enfin  la  modestie 
a Ambroise.  Il  fut  baptisé;  car  il  n’éloit  encore  que 
èatechumene , quoique  âgé  d'environ  trente-cinq  ans. 

II  reçut  f onction  épiscopale;  et,  par  le  crédit  que  lui 
procura  auprès  des  empereurs  l'élévation  de  son  ame, 
soutenue  d une  éminente  sainteté  , son  élection  fut 

événement  aussi  avantageux  pour  l'état  que  pour 
J Lglise.  Dès  les  premiers  jours  de  son  épiscopat,  on 
vit  un  heureux  présage  de  la  généreuse  liberté  dont  il 
feroit  usage  avec  les  princes  , et  des  égards  que  les 
princes  auraient  pour  ses  avis.  Il  se  plaignit  à l’empe- 
reur de  quelques  abus  qui  s'ctoientglissés  dans  la  magis- 
trature. V alentinien  lui  répondit  : «Jeconnoissois  vôtre 
« franchise  ; elle  ne  m'a  pas  empêché  de  vous  donner 
é mon  suffrage.  Continuez , comme  la  loi  divine  vous 
« 1 ordonne,  de  nous  avertir  de  nos  erreurs.  » 

3.  Le  sophiste  Atitiochus  s'emportoit  facilement  • 
mais  la  philosophie  lui  avoit  appris  à connoître  son 
defaut.  Comme  il  n 'était  pas  assez  maître  de  lui- 
meme  pour  parle*  tranquillement  sur  les  abus  de  son 
«n.cle  , il  s’abstenoit  de  monter  à la  tribune  aux  ha- 
rangues , et  de  se  mêler  du  gouvernement.  Quelqu’un 
se  moquoit  de  cette  sage  défiance , et  l’accusoit  d'être 
a êet  egatd  d une  timidité  condamnable  : « Ce  n’est 
« pas  le  peuple  , » répondit-il , « c’est  Antiochus  que 
« je  crains.  » 1 

4-  Ca  défiance  , dans  un  gouverneur  de  place  , est 
reflet  d’une  prudence  active  et  éclairée.  Le  gramùluc 
de  Toscane  , François  , avoit  fait  dire  à César  Caca  ni- 
glia , castellan  de  Livourne  , de  rendre  Jes  plus  grands 
honneurs  a un  vice-roi  d e Naples , qui  eut  la  curiosité 
de  voir  la  citadelle  où  il  commandoit.  Dom  César  le 
prie  d’y  venir  avec  peu  de  suite  ; et , avant  de  Ig 
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fecevbir  , y fait  entrer  une  compagnie  d'infanterie. 
Comme  il  s’aperçoit  que  ces  précautions  bléssënt  le 
vice-roi  : «Monseigneur,  « ltti  dit-il,  « j’ai  ouï  assurer 
« à nos  pères,  qn’ anciennement  on  coiivroit  d’une  peau 
« d’âne  ceux  à qui  l’on  confioil  des  places  importables , 

« pour  les  avertir  que  le  devoir  de  leur  chargé  les 
« exemptait  de  toute  cérémonie  et  dé  toute  civilité  , 

« afin  d’éviter  toute  surprise.  » Voyëi.  Méi  iancé. 

u\uw»tu\imtùuuuuu\u» 

DÉLICATESSE; 

1.  CtO'i'AiRB  II,  roi  de  France,  manda  S.  Eloi  à 
sa  cour  pour  lui  faire  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
monarque  lui  proposa  de  jurer  sur  les  saintes  reliques. 
Eloi  promettoit  Lien  de  demeurer  toujours  fidèle  ; 
mais  il  ne  put  se  résoudre  à mettre  la  main  Sur  la 
châsse  , moins  encore  à jurer  , parce  qu’il  savoit  que 
Jésus-Christ  a défendu  tout  jurement , hors  le  cas 
d’une  indispensable  nécessité.  Plus  le  roi  le  pressoit 
de  se  lier  «à  son  service  par  un  serment,  plus  Eloi 
s’èn  défendoit  avec  humilité  ; en  sorte  que , craignant 
d’offenser  Dieu  en  obéissant  auroi,  et  d’offenser  le  roi 
en  obéissant  à Dieu,  il  ri’opposoit  que  des  larmes  aux 
instances  du  prince.  Clotaire  en  fut  touché  ; et  ju- 
geant que  cès  scrupules  ne  vènoient  que  de  la  délica- 
tesse de  sa  conscience  , et  du  respect  qu’il  avoit  pour 
les  choses  sacrées,  il  n’insista  pas  davantage.  « Votre 
« répugnance,»  lui  dit-il  én  le  Congédiant,  «m’assure 
« beaucoup  mieux  de  votre  fidélité,  cfue  tous  les  ser- 
« mefts  què  vous  pourriez  faire.  » 

2.  Les  martyrs  Alexandre  et  Càius , fii-enl  voir  jus- 
qu’où lès  chrétiens  de  leur  siècle  portoient  la  délica- 
tesse, et  ce  religieux  scrupule  qui  est  , pour  ainsi  dire, 
la  bouâSole  d’une  ame  sainte.  Ces  deux  héros  de  notre 
religion  auguste,  ayant  été  condamnés  â mort,  et  con- 
duits au  supplice  avec  des  MarcionilCs,  demandèrent, 
comme  une  grâce  singulière  à leurs  bourreaux , d’être 
pécapités  séparément , afin  que  leur  sang , consacré  par 
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la  pureté  de  leur  foi , ne  se  mêlât  et  ne  se  confondît 

point  avec  celui  de  ces  hérétiques. 

3.  « Lorsque  j'éprouve  quelque  mouvement  de  co- 
« 1ère,»  dit  St.  Jérôme  ^ quand  une  mauvaise  pensée 
.«  m'est  entrée  dans  l’esprit , ou  quand  j’ai  eu  quelque 
« illusion  pendant  le  sommeil , je  n’oserois  entrer  dans 
« les  basiliques  des  martyrs,  tant  j'ai  le  corps  et  l’esprit 
« saisis  de  frayeur  et  de  tremblement  ! » 

4-  St.  J ean-Chrysostôme n'ayantpu  réconcilier  deux 
.évêques,  dont  l’un  accusoit  l'autre  avec  chaleur  dans 
une  assemblée  composée  de  vingt- deux  prélats,  en  res- 
sentit quelque  émotion  : son  ame  pacifique  et  amie  de 
la  concorde  , se  troubla.  Le  sentiment  qu'il  éprouva 
ctoit  un  peu  vif , il  est  vrai  ; mais  il  n’avoit  rien  que 
de  louable  dans  son  principe  , et  l'on  pouvoit  lui  don- 
ner le  nom  de  sainte  indignation.  Le  religieux  prélat 
t n’en  jugea  pas  de  la  sorte.  L’agitation  de  son  esprit 
alarma  sa  conscience  : il  s'abstint  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice, pria  l’évêque  Pansophius  de  le  faire  en  sa  place, 
et  sortit  de  l’église  pour  aller , suivant  le  précepte  du 
Sauveur,  se  réconcilier  avec  son  frère,  avant  d'appro- 
cher de  l'autel. 

5.  Après  une  victoire  remportée  sur  les  ennemis  de 
la  religion  et  de  l'état,  le  grand  Théodose  s'abstint  de 
communier , à cause  de  la  mort  de  ses  ennemis  qui 
avoient  été  tués  à la  bataille  ; et  il  ne  s'approcha  du 
sacrement  de  l’eucharistie  , qu’après  avoir  fait  une 
espèce  de  pénitence  de  tant  de  meurtres  involontaires. 

6.  St.  Grégoire-le-Grand , pape , ayant  appris  qu’on 
avoit  trouvé  mort  un  pauvre  habitant  d’un  village  voi- 
sin de  Rome  , s’abstint , pendant  quelques  jours  , de 
dire  la  messe  : il  craignit  que  ce  malheureux  ne  fût 
mort  de  faim  et  de  misère  : il  se  regardoit  comme  cou- 

{>able  de  ne  l'avoir  pas  secouru  ; et  l’on  eût  dit , à voir 
es  austérités  qu’il  s’imposa  , qu'il  avoit  tué  cet  infor- 
tuné de  ses  propres  mains.  Que  les  peuples  seroient 
heureux , si  tous  ceux  qui  commandent  portoient  à ce 
point  la  délicatesse  ! 
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i.On  faisoit  au  maréchal  de  Biron  des  représenta- 
tions sur  les  dépenses  considérables  de  sa  maison , et 
sur  le  grand  nombre  de  ses  domestiques.  «Vouspour- 
« riez  économiser  beaucoup , » lui  disoit-on , « en  ren- 
« voyant  cette  foule  de  gens  inutiles.—  Je  ne  suis  pas 
« riche  pour  thésauriser,  » répondit-il  ; «et,  si  je  puis 
« me  passer  de  mes  gens  , qui  vous  a dit  qu’ils  pour- 
« roient  se  passer  de  moi  ? » 

2.  A la  fin  d’une  guerre  qui  avoit  épuisé  les  finances 
du  royaume , quelques  courtisans  proposèrent  à Louis 
XIV  de  donner  une  fête  superbe  , qui  pût  faire  con- 
cevoir aux  étrangers  une  grande  idée  des  ressources  de 
la  France.  Ce  prince , naturellement  magnifique , ap- 
prouva ce  projet  ; mais  il  n’osa  long-temps  en  parler 
Colbert,  qui  se  plaignoit  tous  les  jours  de  l’épuisement 
des  finances.  Enfin  , après  avoir  bien  balancé  , il  com- 
muniqua son  dessein  au  ministre , mais  d’une  manière 
détournée  et  avec  des  restrictions.  Colbert , au  seul 
mot  de  dépense  , fronça  le  sourcil  ; et  donnant  une 
nuance  de  plus  à son  air  froid  et  sévère  , le  roi  se  trou- 
va dans  une  espèce  d’embarras  ; il  chercha  à s’excuser, 
et  lui  dit  que  son  dessein  n’étoit  pas  de  faire  une 
grande  dépense , qu’il  choisirait , de  tous  les  plans  qu’on 
lui  avoit  présentés , celui  qui  pourrait  être  rempli  à 
moins  de  frais.  Mais  il  fut  bien  étonné , lorsque  Col- 
bert, sans  entrer  dans  ses  vues  d’épargne,  lui  répondit: 
«Puisqu’il  est  question  de  donner  une  fête,  il  faut  la 
« rendre  digne  du  plus  grand  rai  du  monde.  » Il  prit 
ensuite  les  plans  qu’on  avoit  présentés  au  roi  pour  le 
carrousel , et  s’en  retourna.  Arrivé  chez  lui,  le  ministre 
fit  venir  tons  les  fermiers-généraux  , et  leur  dit  que 
l’intention  du  roi  étoit  de  compter  avec  eux  de  clerc  à 
maître , et  que,  pour  les  dédommager  de  la  peine  que 
ce  dérangement  leur  causerait,  sa  majesté  leur  accor- 
doit  un  million  de  gratification.  CoZ&er/retourna  ensuite 
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vers  le  monarque  , et  lui  dit  que  la  dépense  de  la  fête 
monteroit  à dix-huit  cent  mille  livres.  Louis  crut  qu’il 
vouloit  l’en  dégoûter  par  cet  excessif  calcul,  et  il  lui  dit 
d’un  ton  chagrin  : « Je  ne  donnerai  donc  point  de  fête; 
« je  ne  veux  pas  ruiner  mon  peuple  pour  divertir  les 
« courtisans.»  Colbert  insista  sur  la  nécessité  de  l’exé- 
cution , promit  au  roi  de  rassembler  les  fonds  néces- 
saires , et  se  relira.  Aussitôt  il  fit  mettre  dans  toutes  les 
nouvelles  publiques  , que  le  roi  étoit  dans  l’intention 
de  donner  un  carrousel  , qui  surpasserait  en  magni- 
ficence loutce  qu’on  avoit  vu  jusques-là  dans  le  même 
genre.  En  même  temps  on  s’empressa  de  travailler  aux 
préparatifs.  Ces  nouvelles  circulèrent  dans  toutes  l’Eu- 
rope. La  paix  étoit  générale  dans  cette  partie  du 
monde.  On  vit  accourir  de  tous  côtés  une  foule  d’étran- 
gers à Paris.  Ils  s'attachèrent  à faire  honneur  à leur 
nation  par  une  grande  dépense  ; et  leur  nombre  aug- 
mentant chaque  jour,  il  se  fit , dans  la  capitale  et  aux 
environs,  une  consommation  prodigieuse.  Les  ouvriers 
arrivant  en  foule  des  provinces  et  des  pays  voisins  , 
y étoient  aussitôt  employés.  La  noblesse,  qui  d'ordinaire 
paroissoit  le  moins  qu’elle  pouvoit  à la  cour  , quitta 
cette  fois  ses  retraites  , et  crut  ne  pouvoir  mieux 
employer  les  fruits  de  son  économie  , que  dans  une 
circonstance  si  favorable  pour  se  faire  remarquer.  Les 
préparatifs  s’avancoient , et  le  jour  indiqué  pour  la  fête 
alloit  arrivée.  Colbert  alors  alla  trouver  le  roi  , et  lui 
dit  que  les  ouvriers  n’avoient  pu  achever  leur  ouvrage; 
qu’il  falloit  absolument  reculer  la  fête  de  quinze  jours. 
1 1 proposa  de  donner  , en  attendant , un  bal  aux  T ui- 
leries  : Ce  qui  fut  du  goût  du  rai.  Le  bal  fut  donné  Mes 
courtisans  et  les  étrangers  y parurent  avec  les  habits 
superbes  qu’ils  avoient  fait  faire  pour  le  carrousel  ; il  en 
fallut  d’autres  alors.  Par  ce  moyen,  Colbert  augmenta 
la  dépense  , et  donna  un  mouvement  plus  rapide  à la 
circulation  de  l’argent.  Enfin,  le  carrousel  s’exécuta. 
Jamais  on  n’avoit  vu  de  spectacle  si  brillant  ni  si  bien 
ordonné.  Lfes  étrangers  ne  pouvoient  concevoir  com- 
ment on  avoit  pu  amasser  tant  de  richesses  , étalées 
avec  profusion  ; et  comme  ce  qui  passe  une  certaine 
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Valeur  est  toujours  estimé  bien  au-delà  de  son  prix  , 
onfaisoitmonterladépense  à des  sommes  exorbitantes. 
Le  roi , après  avoir  loué  hautement  la  beauté  de  la 
fête,  ressentit  cette  inquiétude  qui  suit  ordinairement 
l’exécution  des  projets  téméraires.  Il  éloit  en  peine 
du  compte  que  Colbert  alloit  lui  rendre  des  frais  du 
carrousel  ; et  lorsqu’il  se  présenta  à sa  majesté  pour 
ce  sujet  , le  monarque  voulut  prévenir  les  détails  en 
demandant  avec  empressement  le  total.  Quelle  fut  sa 
joie  et  son  étonnement , lorsque  Colbert  lui  montra 
que  tous  les  frais  se  bornoient  à douze  cent  mille 
francs  , et  que  le  produit  des  fermes  avoit  augmenté 
de  plus  de  deux  millions  ; en  sorte  que  , tout  payé, 
il  en  restoit  un  dans  les  coffres  du  roi  1 Ce  trait  d’un 
génie  supérieur  à tout  ce  que  l’on  avoit  vu  jusqu’alors 
dans  l’administration  pénible  des  finances  , montre 
en  même  temps  une  probité  bien  rare. 

3.  Octaï-Khan  , fils  de  Genghiz- K han  , empereur 
des  Tartarcs  , passant  par  le  marché  de  Caracorum,  sa 
capitale  , vit  des  jujubes  , et  commanda  à un  officier 
de  lui  en  acheter.  L’officier  obéit , et  revint  avec  une 
charge  de  jujubes.  Octdi  lui  dit  : « Je  juge  à la  quanti- 
« té  que  vous  en  apportez , qu’elles  coûtent  plus  d’une 
« balische.»  L’officiercrutfairesa  cour  , etdit  qu’elles 
ne  coûtoient  que  le  quart  d’une  balis.che;  et  que  c’étoit 
même  plus  que  le  double  de  ce  qu’elles  valoient.  Octaï 
plein  de  colère  : « Jamais  , reprit-il , acheteur  de  ma 
«-qualité  n’a  passé  devant  la  boutique  de  ce  mar- 
« chand;  je  t’ordonne  d’aller  lui  porter  dix  balisches.» 

4-  Il  y avoit  à Milan  un  médecin  qui  s’appliquoit  à 
guérir  de  la  folie.  Il  s’y  prenoil  de  cette  manière  : on 
attachoit  le  malade  à un  poteau  , qu’on  plantoit  tout 
droit  au  milieu  d’un  étang  bourbeux  , où  l’on  enfon- 
çoit  plus  ou  moins  le  patient  , suivant  le  degré  de 
son  mal.  On  le  laissoit  dans  cet  état,  jusqu’à  ce  que  la 
faim  ou  le  froid  le  fit  revenir  dans  son  bon  sens.  Parmi 
les  malades  , il  s’en  trouva  un  qui  , après  avoir  de- 
meuré long-temps  dans  ce  bain,  commença  à donner 
quelques  signes  d'amendement,  sur  quoi  le  médecin,’ 
à sa  prière,  lui  permit  de  se  promener  dans  la  maison 
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et  dans  la  cour , à condition  de  ne  pas  mettre  le  pied 
hors  de  la  porte  qui  donnoit  sur  le  chemin  ; ce  qu'il 
promit  de  faire , et  tint  parole.  Comme  il  étoit  un  jour 
à la  porte , un  chasseur  à l’oiseau  vint  à passer  à che- 
val , avec  un  épervier  sur  la  main , des  chiens , et  tout 
l’équipage  nécessaire  à ce  divertissement  : «Monsieur, 
« lui  cria  le  fou , un  mot , je  vous  prie.  Qu’est-ce 
« que  ceci  ? lui  demanda-t-il  ; à quoi  sert  ce  que  vous 
« portez  là  ? » et  d’autres  questions  pareilles.  Le  gen- 
tilhomme eut  la  complaisance  de  répondre  en  détail. 
« L’animal  sur  quoi  je  suis  monté , dit-il , s’appelle  un 
« cheval , que  j’entretiens  pour  servir  à mon  divcrlis- 
« sèment.  Cet  oiseau  que  vous  me  voyez  sur  le  poing, 
« s’appelle  un  épervier , et  sait  prendre  en  volant  des 
« cailles  et  des  perdrix  ; et  ces  chiens  sont  des  épa- 
« gneuls  , qui  font  lever  le  gibier.  — Fort  bien  , dit 
« le  fou  ; et  à combien  peut  se  monter  le  prix  des  oi- 
« seaux  que  vous  prenez  dans  une  aimée?  — A douze 
« ou  quinze  louis  d’or.  — Que  vous  coûte  l’entreticu 
« de  vos  oiseaux  , de  vos  chevaux  et  de  vos  chiens  ? 
« — Peut-être  quinze  fois  autant?  — Retirez-vous  au 
« plus  vite , avant  que  notre  docteur  ne  vous  aper- 
« coive  ; car , il  m’a  saucé  jusqu’à  la  ceinture  dans 
« l’étang , pour  des  bagatelles  ; je  puis  vous  assurer 
« que  vous  y seriez  jusques  par-dessus  les  oreilles  , 

« s'il  venoit  à savoir  le  mauvais  emploi  que  vous  faites 
« de  vos  riclicsses.  » 

5.  La  découverte  des  Indes  répandoit  en  .France 
tant  d'or  et  tant  d’argent  , que  les  terres  affermées 
jusqu’alors  mille  livres , furent  portées  à dix  ou  douze 
mille.  Mais  la  noblesse  n’en  étoit  pas  plus  riche , parce 
que  la  dépense  , sur-tout  en  chevaux  et  en  équipages 
de  chasse  , l’emportoit  sur  le  revenu  ; ce  qui  faisoit 
dire  à Louis  XII  : « La  plupart  des  gentilshommes 
« de  mon  royaume  sont,  comme  Actéon  et  Diomède, 

« mangés  par  leurs  chevaux  et  par  leurs  chiens.  » 

G.  Henri IV n'aimoit  point  les  dépenses  inutiles;  et 
ce  grand  prince  montroit , par  son  exemple  , à retran- 
cher toute  espèce  de  superfluité  , sur-sout  celle  qui  a 
rapport  à la  magnificence  des  habits,  11  alloil  ordi- 
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nairement  vêtu  de  drap  gris  , avec  un  pourpoint  de 
satin  ou  de  taffetas  , sans  découpure  et  sans  broderie. 
Il  louoit  ceux  qui  se  vêtoient  de  la  sorte , et  se  mo- 
quoit  des  autres  , qui  portaient,  disoit-il , leurs  mou- 
lins et  leurs  bois  de  haute  futaie  sut-  leur  dos. 

7.  L’empereur  Aurélien  aimoit  la  simplicité  ; et 
jamais  on  ne  le  vit  faire  d’inutiles  dépenses  pour  les 
objets  purement  de  luxe.  La  soie  était  alors  fort  chère!, 
et  coûtait  une  livre  d’or.  L’impératrice  un  jour  le  pria 
de  lui  donner  une  robe  de  cette  étoffe  , et  ses  désirs 
étaient  très-pressans.  « Aux  dieux  ne  plaise  , répon- 
« dit  Aurélien , que  j’achète  du  fil  au  poids  de  l’or  ! » 
V oyez  Economie. 

u\u\u\uuu\\\\nu\uu\um\uuuuuu\\muunu\ut 

DÉSINTÉRESSEMENT. 

1.  Les  Romains  avoient  envoyé  des  embassadeurs  à 
Pyrrhus  pour  la  liberté  des  prisonniers  faits  dans  les 
batailles  précédentes.  Quand  le  monarque  leur  eut  ré- 
pondu, il  prit  en  particulier  Fabricius,  le  plus  célèbre 
Romain  de  son  siècle  , et  lui  tint  ce  discours  : « Je 
« connois  tout  votre  mérite , illustre  Fabricius.  J’ap- 
« prends  que  vous  êtes  un  grand  capitaine  ; que  vous 
« savez  commander  et  agir  en  héros  ; que  la  justice 
« et  la  tempérance  sont  votre  caractère  , et  que  vous 
« passez  pour  un  homme  accompli  dans  toutes  les 
« vertus.  Mais  je  sais  aussi  que  vous  êtes  sans  biens  , 
« et  qu’en  cela  seul  la  fortune  vous  a mal  partagé , 
« an  vous  réduisant , pour  les  commodités  de  la  vie , 
« à l’état  des  plus  pauvres  sénateurs.  Pour  suppléer  à 
« ce  qui  vous  manque  de  ce  côté-là , je  suis  prêt  à vous 
« donner  autant  d'or  et  d’argent  qu’il  en  faut  pour  vous 
« mettre  au-dessus  des  plus  opulens  de  Rome  , per- 
« suadé  qu’il  n’est  point  de  dépense  qui  fasse  plus 
« d’honneur  à un  prince  , que  de  soulager  les  grands 
« hommes  qui  sont  contraints  par  la  pauvreté  de  mener 
« une  vie  indigne  de  leur  vertu,  et  que  c’est-là  le  plus 
« i^ble  emploi  qu’un  roi  puisse  faire  de  ses  richesses. 
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<i  Ne  croyez  pas  que  , pour  reeonnoissancc  , je  pré- 
« tende  exiger  de  vous  aucun  service  injuste  oudéshd- 
« uorant.  Ce  que  je  vousdcmandcnepeiitque  vous  faire 
« honneur  , et  augmenter  votre  pouvoir  dans  votre 
« patrie.  Je  vou«  conjure  d’abord  de  nr'aider  de  tout 
« votre  crédit  à gagner  le  sénat  des  Romains , qui  jus- 
« qu’ici  s’est  rendu  trop  difficile , qui  n’a  jamais  voulu 
donner  les  mains  à un  accommodement,  et  qui  n’a 
consulté  en  aucune  manière  les  règles  de  la  modera- 
« tion.  Faites-lui  bien  comprendre  , je  vous  prie,  que 
s»  j’ai  donné  ma  parole  de  secourir  les  Tarcntins  et  les 
« autres  Grecs  qui  habitent  cette  côte  de  l’Italie  , et 
« qu’à  la  tête  d'une  armée  puissante  et  victorieuse , je 
« ne  puis  en  honneur  les  abandonner.  Cependant  il 
« m’est  survenu  quelques  affaires  pressantes  qui  me 
« rappellent  dans  mes  états  ; et  c’est  ce  qui  me  fait 
« désirer  encore  plus  ardemment  la  paix.  Au  reste , si 
« ma  qualité  de  roi  me  rend  suspect  au  sénat,  devenez 
« vous-même  mon  garant  ; et  joignez-vous  à moi  pour 
« m’aider  de  vos  conseils  dans  toutes  mes  entreprises, 
« et  pour  commander  mes  armées  sous  moi.  J’ai 
« besoin  d’un  homme  vertueux  et  d’un  ami  fidelle  : 
« vous  , de  votre  côté  , vous  avez  besoin  d’un  prince 
« qui  , par  ses  libéralités  , vous  mette  en  état  de 
« faire  plus  de  bien.  Ne  refusons  point  de  nous  aider 
« l’un  et  l’autre,  et  de  nous  prêter  un  mutuel  secours.» 

Pyrrhus  ayant  parlé  de  la  sorte,  Fabricius,  après  un 
moment  de  silence , lui  répondit  en  ces  termes  : « Sei- 
« gneur,  il  est  inutile  que  je  dise  rien  de  l’expérience 
« que  je  puis  avoir  dans  le  gouvernement  des  affaires 
« publiques  et  particulières  , puisque  vous  en  êtes  in- 
« formé  d’ailleurs.  A l’égard  de  ma  pauvreté  , vous 
« me  paroissez  aussi  la  connoître  assez  , pour  que  je 
« ne  sois  point  obligé  de  vous  dire  que  je  n’ai  ni  ar- 
« gent  que  je  fasse  profiter , ni  esclaves  qui  me  produi- 
« sent  des  revenus  ; que  tout  mon  bien  consiste  dans 
'<  une  maison  de  peud’apparenceetdansunpetitchamp 
« qui  fournit  à mon  entretien.  Si  vous  croyez  néan- 
« moins  que  la  pauvreté  rende  ma  condition  inférieure 
<<  à celle  de  tout  autre  Romain  , et  que  , rempilant 
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* les  devoirs  d’un  honnête  homme,  je  sois  moins  consi- 
« déré  parce  que  je  ne  suis  pas  du  nombre  des  riches , 

« permettez-moi  de  vous  dire  que  l’idée  que  vous  avez 
« de  moin’eslpas  juste  et  vous  trompe , soit  qu’on  vous 
« ail  inspiré  ces  sentimens , soit  que  vous  en  jugiez  par 
« vous-même.  Si  je  ne  possède  pas  de  grands  Liens  , 

« je  n’ai  jamais  cru , et  ne  crois  point  encore  que  mon 
« indigence  m’ait  jamais  fait  aucun  tort,  soit  quejcme 
« considère  comme  peronne  publique , ou  connue  sin.- 
« pie  particulier.  IM  a patrie , à cause  de  ma  pauvreté , 

« m’a  t-elle  jamais  éloigné  de  ces  glorieux  emplois  qui 
« sont  le  plus  noble  objet  de  l’émulation  de  tous  les 
« grands  coeurs?  Je  suis  revêtu  des  plus  hautes  digni- 
« lés.  On  me  met  à la  têtedes  plus  illustres  ambassadeurs. 

« J’assiste  aux  plus  augustes  cérémonies,  On  me  ronde 
« les  plus  saintes  fonctions  du  culte  divin.  Quand  il 
« s'agit  de  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  importan- 
« tes , je  tiens  mon  rang  dans  les  conseils,  et  j’y  donne 
« mon  avis.  Je  vais  de  pair  avec  les  plus  riches  et  les  plus 
« puissans  ; et  si  j’ai  à me  plaindre  , c’est  d'être  trop 
« loué  et  trop  honoré  pannes  concitoyens.  Pour  rem- 
« plir  tous  ces  emplois  , je  ne  dépense  rien  du  mien  , 
« non  plus  que  les  autres  Romains.  Rome  ne  ruine 
« point  ses  citoyens  en  les  élevant  à la  magistrature. 
« C’est  elle  qui  donne  tous  les  secours  nécessaiies  à 
« ceux  qui  sont  dans  les  charges,  et  qui  les  leurfour- 
« nit  avec  libéralité  et  magnificence  : car  , il  n’en  est 
« pas  de  notre  ville  connue  de  beaucoup  d’autres , où 
« le  public  est  très-pauvre,  tandis  que  les  particuliers 
« possèdent  de  grandes  richesses.  Nous  sommes  tous 
« riches,  dès  que  la  république  l’est,  parce  qu’elle  l’est 
« pour  nous.  En  admettant  également  aux  emplois  pu- 
« blics  le  riche  et  le  pauvre , selon  qu’elle  les  en  juge 
« dignes,  elle  égale  tous  ses  citoyens , et  ne  reconnoît 
„ « eut  re  eux  d’autre  différence  et  d'autre  distinction  que 
« celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  Pour  ce  qui  regarde 
« mes  affaires  particulières,  loin  de  plaindre  mon  sort, 
« je  m’estime  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes , lors- 
« que  je  me  compare  aux  riches  ; et  je  sens  en  moi- 
« même , dans  cet  état,  une  sorte  de  complaisance  et 
Tome  IL  F 
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</  même  de  fierté.  Mon  petit  champ,  quoique  très-m^- 
v dioere  , me  fournit  tout  ce  qui  m’est  nécessaire  , 
n pourvu  que  j'aie  soin  de  le  bien  cultiver  , et  d’en 
« conserver  les  fruits.  M’en  faut-il  davantage  ? Tout 
« aliment  m’est  agréable,  quand  il  est  assaisonné  par  la 
« faim  : je  bois  avec  les  délices  quand  j'ai  grande  soif;  je 
« goûte lesdouceursdusommeilquandj’aibienfatigué. 
« Je  me  contente  d’un  habitqui  me  metà  couvertdcsri- 
« gueurs  de  l'hiver;  et  entre  tous  les  meubles  qui  peu- 
« vent  servir  «à  un  même  usage,  le  plus  simple  est  celui 
qui  m’accommode  le  mieux.  Je  serois  déraisonnable 
« et  injuste  si  j’accusois  la  fortune  : elle  me  fournit 
n tout  ce  que  demande  la  nature.  Quant  au  superllu  , 
« ellenemel’apointdonné; maisenmêmetempsellene 
« m’en  a pas  inspiré  le  désir.  l)e  quoi  puis-je  donc,  me 
((  plaindre?  11  est  vrai  que,  faute  de  cette  abondance, 
„ je  me  vois  hors  d'état  de  soulager  ceux  qui  sont  dans 
« le  besoin  : avantage  unique  qu’on  pourroit  envier  aux 
* riches.  Mais,  du  moment  que  je  fais  part  à la  répu- 
„ hlique  et.  à ines  amis  du  peu  que  je  possède,  que  je 
« rends  «à  mes  concitoyens  tous  les  services  dont  je  suis 
« capable  , et  qu’enfin  je  fais  tout  ce  qui  dépend  de 
« moi , que  dois-jc  me  reprocher?  Jamais  la  pensée  de 
« m'enrichir  ne  m’est  venu  dans  l'esprit.  Employé  de- 
« puis  long-temps  dans  l’administration  de  la  rcpubli- 
« que,  j’aieumilleoccasionsd’amasserdegrandessom- 
« mes  chargent  sans  aucunreproehe.Enpeut-ondésirer 
« une  plus  favorable  que  celle  qui  se  présenta  il  y a 
« quelques  années?  Revêtu  de  la  dignité  consulaire,  je 
« fus  envoyé  contre  les  Sanmites,  les  Lucaniens,  les 
« Brutiens , à la  tète  d’une  nombreuse  armée.  Jerava- 
« geai  une  grande  étendue  de  pays;  je  vainquis  l’en- 
<<  nemidansplusieurs  batailles  ; j’emportaid’assautplu- 
« sieurs  villes  pleines  de  butin  et  d’opulence  ; j’enrichis 
« toute  l’armée  de  leurs  dépouilles  : je  dédommageai 
« chaque  citoyen  de  ce  qu’il  avoit  fourni  pour  les  irais 
« de  la  guerre  *,  et  ayant  reçu  les  honneurs  du  triom- 
« plie  , je  mis  encore  quatre  cent  mille  écus  dans  le 
« trésor  public.  Après  avoir  négligé  un  butin  si  consi- 
« dérable , dont  je  pouvois  prendre  toutee  que  j’aurois 
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k voulu  ; après  avoir  méprisé  des  richesses  si  juste- 
« ment  acquises  , et  sacrifié  à l’amour  de  la  gloire  les 
« dépouilles  de  l’ennemi  , me  conviendroit-il  d’ac- 
« cepter  l’or  et  l’argent  que  vous  m'offrez  ? Quelle 
« idée  auroit-on  de  moi  ? quel  exemple  donnerois-je 
« à mes  concitoyens  ? De  retour  à Rome  , comment 
« soutiendrois-je  leurs  reproches  , et  leurs  regards 
« mille  fois  plus  terribles  encore  ? Nos  censeurs  , ces 
« magistrats  préposés  à veiller  sur  la  discipline  et  sur 
« les  moeurs  , ne  m’ohligeroient-ils  pas  de  rendre 
« compte  devant  tout  le  monde  des  présens  que  vous 
« voulez  me  faire  accepter  ? Non  , prince  ; vous  gar- 
« derez  , s’il  vous  plaît  , vos  richesses  $ et  moi  , ma 
« pauvreté  et  ma  réputation.  » 

Le  lendemain,  le  roi  d’Epire  voulut  su rprendre  l 'am- 
bassadeur romain  et  l’étonner.  Jamais  il  n’avoit  vu 
d’éléphant  armé  et  prêt  à combattre.  Le  prince  com- 
manda au  capitaine  qui  conduisoit  les  exercices  de  ces 
animaux  guerriers , de  placer  le  plus  grand  derrière 
une  tapisserie , dans  le  lieu  où  il  seroit  en  conversation 
avec  Fabricius , et  de  Je  faire  paroître  tout-à-coup 
quand  il  l’ordonneroit.  L’officier  obéit.  On  donne  le 
signal  ; la  tapisserie  tombe  ; l’énorme  animal  se  proS- 
ternè,  se  retourne,  levant  sa  trompe  sur  la  tête  du  Ro- 
main, et  jetant  un  cri  horrible  et  épouvantable.  Fabri- 
cius , tranquillement  et  sans  témoigner  ni  surprise  ni 
crainte,  dit  kPjrrhus  en  souriant:  «Ni  votre  orne  in’é- 
« muthier,  ni  votre  éléphant  ne  m'étonne  aujourd’hui.  » 
Le  tnonarque  admirant  la  grandeur  dame  de  ce 
héros  ; et  charmé  de  sa  prudence  et  de  sa  sagesse , 
désira  encore  avec  plus  de  passion  de  faire  alliance  et 
amitié  avec  sa  ville  , aü  lieu  de  lui  faire  la  guerre  ; 
il  le  prit  en  particulier  , il  le  conjura  encore  une  fois 
de  vouloir  bien  , après  qu’il  auroit  movenné  un  accom- 
modemententre  les  deux  états,  s’attacher  à lui  et  vivre 
dans  sa  cour,  où  il  auroit  la  première  place  parmi  tous 
ses  amis  et  tous  ses  capitaines.  « Je  ne  vous  le  conseille- 
« rois  pas , repartit  Fabricius  en  lui  parlant  à l’oreille  et 
<l  en  souriant , et  vous  entendez  peu  vos  intérêts  ; car 
'<  ceux  qui  vous  honorent  et  qui  vous  admirent  présen- 
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« tcment,  s’ils  m'a  voient  une  fois  connu  , m’aimeroiedt 
« mieux  pour  leur  roi  que  vous-même.  » 

2.  Les  Lacédémoniens  résolurent  de  faire-présent 
à Philopémen  , l’un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle  , d’une  somme  de  cent  mille  écus  , en  récom- 
pense des  services  qu’il  leur  avoit  rendus.  11  parut  en 
celte  occasion  , que  la  vertu  de  cfe  fameux  personnage 
êtoit  bien  pure  et  bien  désintéressée  ; car  il  ne  se 
trouva  pas  un  seul  Spartiate  qui  osât  se  charger  d’aller 
lui  offrir  ce  présent  ; de  sorte  qu’ils  prirent  le  parti  de 
lui  en  envoyer  faire  la  proposition  par  un  de  ses  hôtes, 
nommé  Timolaüs.  Cet  homme  étant  arrivé  à Mégalo- 
polis  , logea  chez  Philopémen,  qui  le  reçut  avec  toutes 
les  marques  de  l'amitié  la  plus  sincère.  Là  , l’envoyé 
de  Sparte  eut  le  temps  de  considérer  la  gravité  de  sa 
conversation  , la  fr  ugalité  de  sa  vie  , et  la  sévérité  de 
ses  moeurs  qui  le  rendoient  inaeessible  à l’intérêt  et  à 
la  passion  des  richesses.  Il  fut  si  étonné  de  ce  qu’il  vit, 
qu’il  n’osa  jamais  lui  parler  du  présentqu’il  éloit  chargé 
de  lui  offrir  , et  qu'il  s’en  retourna  corfime  il  êtoit 
venu.  11  fut  envoyé  une  seconde  fois  , et  ne  fut  pas 
plus  hardi.  Enfin,  au  troisième  voyage,  il  se  hasarda 
quoiqu’avec  peine , à déclarer  à Philopémen  la  bonne 
volonté  des  Lacédémoniens.  Philopémen , après  Lavoir 
écouté  tranquillement  , partit  aussitôt  pour  Lacédé- 
mone.Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  lit  assembler  le  peuple, 
et  lui  parla  de  la  sorte  : « Je  vous  conseille  , Laeé- 
« démoniens  , de  ne  pas  dépenser  votre  argent,  à 
« eorromp;  3 les  gens  de  bien  , qui  sont  vos  amis  j 
« leurs  services  vous  sont  acquis  , sans  que  vous  leur 
« en  donniez  aucune  récompense.  Gardez  plutôt  vos 
« trésors  pour  gagner  et  acheter  les  rnéchans  , et 
» pour  fermer  la  bouche  à ceux  qui  troublent  l’état» 
« par  leurs  discours  séditieux.  » 

3.  Le  roi  de  Babylone  , voulant  témoigner  par  des 
effets  au  philosophe  Apollonius  de  Tyane , la  grande 
considération  qu  il  avoit  pour  lui  , envoya  un  eunu- 
que chargé  de  lui  dire  qu’il  pouvoit  faire  dix  de- 
mandes à son  gré  , qui  toutes  lui  seroient  accordées. 
Apollonius  sc  reoditdonc  à la  cour \ et  tous  les  seigneurs 
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p'étant  assemblés  pour  le  voir  et  pour  l’entendre  , 
>1  éleva  la  voix  et  dit  au  monarque  : « Prince  , au 
. <f  lieu  de  dix  grâces  , je  ne  vous  en  demanderai  qu’une 
« qui  me  tiendra  lieu  de  toutes.  Vous  avez  , non  loin 
« d’ici , une  colonie  de  Grecs,  qui  n’ont  qu’un  petit 
« espace  de  terre  qu’ils  cultivent  avec  soin  ; mais  aux 
« approches  de  la  récolte  , des  Barbares  , leurs  voisins, 
« viennent  tout  ravager , et  les  privent  du  fruit  de  leurs 
x travaux.  Je  vous  supplie  de  les  mettre  à l’ombre  de 
« votre  protection.  » Le  roi  lui  répondit  : « Les  Grecs 
X dont  vous  me  parlez,  étoient  regardés  comme  mes 
« ennemis , et  les  ennemis  de  mes  pères  ; mais  désor- 
« mais  ils  seront  traités  comme  mes  amis.  Au  reste  , 
« pourquoi  refusez-"ons  neuf  dons  que  je  suis  dispose 
« à vous  faire  ? — C’est  que  je  n'ai  point  encore 
« acquis  d’amis  dans  ce  pavs-ci.  — . Et  vous  , n’avez- 
« vous  donc  besoin  de  rien  ? — Il  me,  faut  des  fruits 
« et  du  pain  : avec  ces  mets  je  fais  bonne  chère.  » 

4.  Périclcs  avoit  tant  d’éloignement  pour  les  pré-» 
sens  , il  méprisoit  si  fort  les  richesses  , il  éloit  telle- 
ment au-dessus  de  toute  cupidité  et  de  toute  avarice, 
que  , quoiqu’il  eût  rendu  Athènes  l’une  des  plus 
opulentes  cités  de  l’univers  ,-et  qu’il  eût  manié  long- 
temps avec  un  souverain  pouvoir  les  finances  de  la 
Grèce  , il  n’augmenta  pas  d'une  seule  dragme  le  bien 
que  son  père  lui  avoit  bissé.  Telle  fut  la  source  et  la 
cause  véritable  du  crédit  suprême  de  Periclès  dans 
la  république  , digne  fruit  de  sa  droiture  et  de  son 
parfait  désintéressement.  11  employait  ses  richesses  à 
servir  utilement  l'état  , en  s’attachant  d’habiles  coo- 
pérateurs dans  son  ministère , en  aidant  de  bons 
officiers  dépourvus  souvent  des  biens  de  la  fortune  , 
en  faisant  du  bien  à tout  le  monde. 

5.  Dans  le  temps  que  le  célèbre  Jy sandre  comman- 
doit  la  Hotte  des  Lacédémoniens  , il  sut , par  sa  sou- 
plesse et  par  ses  manières  flatteuses,  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Cyrus , fils  du  roi  de  Perse.  « Je  veux  vous 
« prouver  mon  amitié,  lui  dit  un  jour  ce  jeune  prince: 
« demandez,  je  ne  vous  refuserai  rien.  » Lysandre  usa 
en  digne  Spartiate  de  la  permission  qu'on  lui  donnait. 
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« Seigneur,  dit-il  à Cyrus,  je  vous  conjure  d’ajouter 
« seulement  une  obole  à la  pave  des  matelots  , et  de 
« leur  en  donner  quatre  , au  lieu  de  trois  qu’ils  re-  * 

« roivent.  » Le  prince  , plein  d’admiration  pour  un 
désintéressement  si  généreux , lui  fit  compter  aussitôt 
mille  dariques.  ] y sandre  les  employa  à fournir  aux 
matelots  cette  obole  d’augmentation  ; et,  parce  moyen , 
il  eut  bientôt  rendu  presque  vides  toutes  les  galères 
des  ennemis  : la  plupart  des  matelots  accouroicnt  où 
la  pave  éioit.  la  plus  forte.  * » 

b.  Le  meme  Cyrus  , ayant  envoyé  de  l’argent  pour 
payer  les  troupes  lacédémoniennes  , avoit  destiné  en 
particulier  pour  C allier atidas , amiral  de  Sparte  , un 
riche  présent  qui  seroit , disoit-il  , un  gage  de  son 
amitié  pour  ce  grand  homme.  Cailler  atidas  reçut 
l’argent  qui  devoit  servir  à la  paye  des  soldats;  niais  il 
refusa  le  don  magnifique  du  prince,  et  ajouta  : « J’ho- 
« nore  Cyrus  comme  l’ami  public  de  Lacédémone  ; 

« mais  je  n’ai  avec  lui  aucune  amitié  particulière.  » 
Quelques  amis  de  Ly sandre  lui  offroient  une  grosse 
somme , pour  qu’il  leur"  permît,  de  faire  mourir  un  de 
leurs  ennemis.  Il  la  refusa  avec  indignation.  « J'fcusse 
><  reçu  Cet  argent,  lui  dit  Clëandre , si  j’eusse  été  Cal- 
« licratidas. — Et  moi  aussi,  si  j’eusse  été  Clëandre.  » 

7.  Après  la  destruction  de  Corinthe  , on  songea  à 
punir  les  auteurs  de  l’insulté  faite  aux  ambassadeurs 
romains  , et  I on  mit  leurs  biens  à l’encan.  Lorsqu’on 
vint  à ceux  de  JPi/eus , qui  y avoit  eu  le  plus  de  part, 
les  dix  commissaires  ordonnèrent  au  questeur  qui  les 
meltoiten  fente , de  laisser  prendre  au  célèbre  Polybe 
tout  ce  qu’il  y trouveroit  à sa  bienséance  , sans  rien 
exiger  de  lui , et  sans  en  rien  recevoir.  11  refusa  cette 
offre,  quelqu’avantageuse  qu’elle  parût  ; et  il  auroit 
cru  se  rendre  complice,  en  quelque  sorte,  des  crimes 
de  ce  scélérat,  s’il  avoit  pris  quelqué  partie  de  ses 
biens  : outre  qu’il  regardoit  comme  honteux  de  s’en- 
richir des  dépouilles  de  son  concitoyen.  Non-seulement 
il  ne  voulut  rien  accepter  , il  exhorta  encore  ses  amis 
de  ne  rien  souhaiter  de  ce  qui  avoit  appartenu  à Diœus  ; 
citons  ceux  qui  suivirent  cet  exemple  généreux  fui  eut 
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comblés  de  justes  louanges.  Cette  action  fit  concevoir 
aux  commissaires  tant  d'estime  pour  Polybe  , qu’en 
sortant  de  la  Grèce  , ils  le  prièrent  de  parcourir 
toutes  les  villes  qui  venoicnt  d’être  conquises  , et 
d’accommoder  leurs  différents,  jusqu’à  ce  que  l'on  s’y 
fût  accoutumé  aux  ehangemens  qui  s’y  étoicnt  faits  , 
et  aux  nouvelles  lois  qui  leur  avoient  été  données. 
La  manière  dont  ce  grand  homme  s’acquitta  de  celte 
honorable  commission  , mit  le  comble  à sa  gjoire. 

8.  Sur  le  point  de  partir  pour  la  conquête  des  Indes , 
Alexandre  remarqua  que  la  grande  multitude  de  ba- 
gages et  de  butin  que  son  armée  traînoit  après  elle  , 
en  retarderoit  beaucoup  la  marche.  Un  matin  donc 
que  les  chariots  étoicnt  déjà  chargés  , il  brûla  d’abord 
les  siens , puis  ceux  de  scs  favoxis  ; ensuite  il  ordonna 
qu’on  mit  le  feu  à tous  les  autres.  Il  avoit , sur  ce 
sujet , pris  le  conseil  de  ses  amis  , qui  avoient  trouvé 
la.  chose  beaucoup  plus  dangereuse  qu’elle  ne  Je  fut 
dans  l’exécution.  Très-peu  de  soldats  témoignèrent, 
du  mécontentement.  Le  plus  grand  nombre , aniniés 
d’un  généreux  désintéressemeut , et  comme  poussés 
par  une  inspiration  divine  , s’entre-donnèrent  les  uns 
aux  autres , en  jetant  des  cris  de  joie , les  choses  dont 
il  étoit  impossible  de  se  passer,  et  brûlèrent  tout  le 
reste. 

9.  En  se  promenant  , le  célèbre  Thémistocle  trouva 
un  collier  d’or.  Aussitôt  il  appela  le  premier  homme 
qu’il  aperçut.  « Tu  peux  , lui  dit  - il  , ramasser  ce 
« collier  ; car  tu  n’es  pas  Thémistocle.  » 

I Jamais  peut-être  on  ne  porta  le  désintéressement 
plus  loin  que  ne  le  fit  le  célèbre  M.  Annius-Curius- 
Dentatus.  Il  venoitde  triompher  dosSabins;  et,  pour 
.récompenser les  exploits  de  ce  grand  homme,  le  sénat 
lui  assignoil  une  portion  .de  teiTe  plus  considéra  bip 
que  celle  qu’on  avoit  coutume  .d’accorder  aux  anciens 
soldats;  mais  le  magnanime  consul  refusa  cette  faveur, 
et  se  contenta  du  partage  commun , ajoutant  que  celui 
qui  vouloit  posséder  plus  de  terre  que  les  autres  , 
étoit  un  mauvais  citoyen.  Après  sa  victoire,  les  dé- 
putés des  Samnites  vinrent  le  trouver,  et  lui  offrirent 
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de  riches  présens.  Carias  mangeoit  ajors  des  rave* 
auprès  de  son  fover.  Il  se  tourna  vers  les  ambassa- 
deurs , et  leur  dit  : « Pour  faire  de  pareils  repas  , jô 
«n'ai  pas  besoin  de  tant  de  richesses;  d’ailleurs, 
« n’est-il  pas  plus  beau  de  commander  à ceux  qui 
« ont  de  l’or  , que  d'en  avoir  soi-même  ?»  * 

1 1 . Epamirwndas  , l’un  des  plus  grands  généraux 
de  la  Grèce  , ayant  appris  que  le  roi  de  Perse  avoit 
envoyé  des  ambassadeurs  à Thèbes  , pour  tâcher  de 
le  corrompre  par  des.  présens  , les  invita  à dîner.  Il 
leur  servit  un  repas  des  plus  simples.  Tout  dans  sa 
maison  annoncoit  la  pauvreté.  « Allez  , dit-il  ensuite 
« en» souriant  aux  ambassadeurs  ; allez  , et  apprenez 
« à voire  maître  quelle  est  la  vie  d Epaminondas  : il 
« comprendra  qu’un 'homme  qui  sait,  se  contenter  de 
« si  peu  de  chose  , méprise,  l’or  et  les  richesses.  » 

12.  Des  ambassadeurs  que  les  Etoliens  , peuple  de 
la  Grèce,  avoient  envoyés  pour  complimenter  Ælius- 
Tubero^Carus,  gendre  de  Paul-Emilie , ayant  rap- 

Sorté  chez  eux  qu’ils  n’avoienl  vu  sur  la  table  de  cet 
lustre  Romain  que  de  la  vaisselle  de  terre,  revinrent, 
lorsqu'il  était  eonsul  , lui  présenter  de  la  part  de  leur 
république  , une  grande  quantité  de  belle  vaisselle 
d’argent  de  tonte  espèce.  Le  généreux  Romain  re- 
mercia les  Etoliens  de  leur  magnificence,  leur  promit 
scs  services  , et  refusa  leur  présent. 

i3.  Annon , riche  et  puissant  Carthaginois,  ébloui 
de  la  grande  réputation'  du  philosophe  Anacharsis  , 
lui  fît  dire  qu’il  vouloit  l’aller  voir  , et  lui  faire  de 
magnifiques  présens.  Cette  vaine  bienfaisance  paroît 
avoir  été  le  défaut  des  grands  dans  tous  les  siècles  ; 
et,  malheureusement  pour  la  gloire  des  lettres,  on  a 
vu  peu  d’écrivains  s'estimer  assez  pour  refuser  d’être 
en  quelque  sorte  aux  gages  de  l’opulence.  Anacharsis 
étoit  trop  sage  , son  .itmc  éloit  trop  élevée  pour  ne 
pas  refuser  des  dons  qui  l’avilissoient , en  diminuant 
son  agréable  indépendance.  Son  remerciment  fut 
donc  coneu  en  ces  termes  : « Mon  habillement  est 
« celui  dont  se  servent  les  Scythes  ; la  peau  de  mes 
« pieds , qui  s’est  endurcie  à force  de  marcher , me  sert 


Digitized  by  Google 


DÉSINTÉRESSEMENT.  69 

« de  souliers*  Pour  me  reposer  et  dormir  , il  ne  me 
« faut  pas  de  meilleur  lit  que  la  terre  ; et  la  sauce  la 
« plus  friande  dont  j’use  à mes  repas,  est  la  faim.  Je 
« mange  ordinairement  du  lait  et  du  fromage  ; et, 
« quand  cela  se  trouve,  de  la  viande.  C’est  pourquoi 
« je  t’avertis,  si  tu  veux  me  venir  voir  et  ne  me  point 
« offenser  , de  donner  tes  magnifiques  présens  à tes 
« concitoyens,  ou  bien  au.t  Dieux  immortels  , et  non 
« pas  à moi.  Bonjour.  » 

14.  Alexandre  ayant  entendu  parler  de  Diogène 
comme  d’un  homme  singulier*,  eut  la  curiosité  de  le 
voir.  Il  le  trouva  assis  au  soleil  sur  son  tonneau , avec 
tout  l’équipage  cynique.  Après  avoir  causé  quelque 
temps  avec  lui  : « Diogène , lui  dit-il,  demande-moi 
« ce  que  lu  voudras  , je  te  l’accorderai.  — Eh  bien  ! 
« répondit  le  philosophe  , je  vous  demande  que  vous 
« vous  retiriez  un  peu  de  côté , afin  que  je  puisse 
« jouir  des  rayons  du  soleil.  » Le  même  prince  , pa- 
roissant  avoir  pitié  de  l’extrême  pauvreté  ouille  voyoit 
réduit,  lui  offrit  de  le  secourir  dans  ses  besoins;  mais 
le  fier  cynique  lui  répondit  : « Quel  est,  à votre  axis, 
« le  plus  pauvre , de  vous , qui  ,non  contentdu  royaume 
« de  vos  pères  , vous  exposez  tous  les  jours  à mille 
«dangers  pour  en  conquérir  de  nouveaux;  ou  de 
« moi,  qui  vis  satisfait  de  ce  que  je  possède  , et  dont 
« les  désirs  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  ma  besace  et 
« de  mon  manteau  ? » 

15.  Archélaüs , roi  de  Macédoine,  invitait  Socrate 
à venir  à sa  cour,  lui  promettant  de  l’enrichir.  Le  phi- 
losophe lui  répondit  : « Le  boisseau  de  farine  ne  coûte 
« à Athènes  qu’une  obole  : les  fontaines  fournissent 
« abondamment  de  l'eau  : à quoi  me  serviroient  les  ri- 
« chesses  ? Et  d ’ailleurs , qu’irois-je  faire  chez  un  prince 
« qui  peut  me  donner  plus  que  je  ne  puis  lui  rendre  ? » 

Alcibiade  son  disciple  ayant  fait  porter  chez  lui  des 
presens  magnifiques , Socrate  se  disposoit  à les  ren- 
voyer; mais  son  épouse  Xantippe,  qui  était  avare , ne 
pouvoit  y consentir,  et  lui  disoit  qu'il  seroit  bien  fou 
de  ne  pas  recevoir  ces  dons  faits  de  si  bonne  grâce.  Le 
sage  lui  répondit  ; « Alcibiade  met  sa  gloire  à m’en-. 
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« vover  de  riches  présens;  je  fais  consister  la  mienne 
« à les  refuser.  » 

16.  Le  poêle  Anacréon  ayant  reçu  de  Polycrate  , 
tyran  de  Samos  , une  gratification  de  cinq  talens , ou 
cinq  mille  écus  , passa  deux  nuits  sans  dormir  , en 
proie  aux  plus  vives  inquiétudes. 

Le  repos  quitta  son  logis  ; 

11  eut  pour  hôtes  les  soucis, 

Les  soupçons  , les  alarmes  vaines. 

Tout  le  jour  il  avoit  l’œil  au  goet  ; et  la  nuit , 

Si  quelquechal  faisoit  du  bruit  , 

Ije  chat  preuoit  l'argent. 

Enfin  , comme  le  savetier  de  la  fable  , Anacréon  ré- 
solut de  se  défaire  d’un  argent  que  le  Ciel  lui  avoit 
envoyé  dans  sa  colère  ; et  , préconisant  le  désinté- 
ressement des  sages  , dont  il  sentoit  çn  ce  moment 
tout  le  prix  , il  renvoya  les  cinq  talens  au  tyran  de 
Samos.  « Cachez-les  avec  soin  dans  votre  coffre  , lui 
« dit-il  ; car  ils  pourvoient,  bien  vous  jouer  le  même 
« tour  qu’à  moi.  » 

17.  Alexand-lc-Grand  envoya  à Phocion  , général 
athénien,  un  présent  de  cent  mille  écus.  Ce  capitaine 
demanda  aux  députés  du  monarque  , « pourquoi  , 
« dans  un  si  grand  nombre  d’Athéniens  , il  étoil  le 
« seul  que  le  roi  de  Macédoine  eût  jugé  digne  de  ses 
« bienfaits  ? » Les  ambassadeurs  lui  répondirent 
qu ’ Alexandre  vouloit  lui  témoigner  , par  cette  dis- 
tinction , combien  il  estimoit  sa  vertu.  « Eh  bien  ! 
« qu’il  me  laisse  donc  cette  vertu  , reprit  Phocion  , 
« et  qu’il  garde  ses  trésors.  » 

Une  autre  fois  , Antipater , gouverneur  de  la  Ma- 
cédoine, lui  fil  offrir  une  grosse  somme  d’argent  par  un 
certain  Ménillus.  Phocion  la  refusa.  « Permettez  du 
« moins,  lui  dit  le  député,  qu’on  la  donne  à votre  fils. 
« — Non,  répondit  Phocion  : si  mon  fils  sait  régler  sa 
« vie  et  ses  moeurs , l’héritage  de  son  père  lui  suffira; 
« mais  s’il  devient  un  prodigue  et  un  débauché,  quel' 
« qu’argenl  qu’on  lui  donne,  il  n’en  aura  jamais  assez.» 

18.  Le  même  conquérant  fit  présenter  une  somme 
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ri 'argent  considérable  au  philosophe  Xénoerute.  Ce 
sage  ,^pour  ne  pas  paroîlre  mépriser  les  dons  du 
prince  , en  prit  une  très-petite  partie  , et  dit  aux 
envoyés  : « Reportez  le  reste  à votre  maître  $ il  en 
« a plus  besoin  que  moi.  » 

19.  Une  abbaye  étant  venue  à vaquer , deux  mornes 

allèrent  offrir  A Guillaume-le-Roux,  roi  d'Angleterre, 
une  somme  considérable  pour  l'obtenir.  Le  monarque 
écouta  leurs  offres  , et  s’adressa  , sans  leur  répondre, 
à un  troisième  moine  qui  étoit  venu  avec  eux  , et  qui 
n’avoit  encore  rien  dit  : « Et  vous  , lui  demanda-t-il  , 
« combien  me  voulez-vous  donner  de  celte  abbaye  ? 
« — Moi , sire  , répondit  le  religieux  , je  n’ai  rien  à 
« donner  ; et  je  serois  bien  fâche  d’acheter  un  emploi 
« qui , obtenu  de  cette  manière,  seroit  nuisible  à mon 
« salut.  « Le  roi  charmé  de  ce  désintéressement , lui 
dit:  De  tels  sentimens  vous  rendent  digne  de  com- 

« mander  aux  autres  : je  vous  donne  cette  abbaye.  » 

20.  Le  duc  de  Montmorenci  étant  à Montpellier  , 
pour  éviter  d’être  suivi  d’une  troupe  de  soldats  qui  se 
disposoient  à l’accompagner  avec  leurs  acclamations 
ordinaires  , s’avisa  de  leur  jeter  des  poignées  d’ar- 
gent : mais  ces  guerriers , sans  s’amuser  à le  ramasser, 
comme  il  se  rétoit  promis , ne  l’abandonnèrent  point, 
et  l’escortèrent  jusqu’à  ce  qu’il  fût  rentré  chez  lui. 

21.  Dès  que  le  célèbre  M.  Fagon  fut  premier  méde- 
cin duroi  Louis  XI Jr , il  donna  à la  cour  un  spectacle 
rare  et  singulier , un  exemple  qui  non-seulement  n’y 
a pas  été  suivi  , mais  peut-être  y a été  blâmé.  11  di- 
minua beaucoup  les  revenus  de  sa  charge.  Il  se  re- 
trancha ce  que  les  autres  médecins  de  la  cour  , ses 
.subalternes,  payoient  pour  leur  serment.  11  abolit  des 
tributs  qu'il  trouveit  établis  sur  les  nominations  aux 
chaires  royales  de  professeur  en  médecine  dans  les 
différentes  universités,  et  sur  les  intendances  des  eaux 
minérales  du  royaume.  Il  se  frustra  lui-même  de  tout 
ce  quô  lui  avoit  préparé,  avant  qu'il  fût  eu  place,  une 
avarice  ingénieuse  et  inventive  , dont  il  pouvoit  assez 
innocemment  recueillir  le  fruit  -,  et  il  ne  voulut  point 
que  ce  qui  apparlenoit  au  mérite  lui  pût  être  disputé 
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par  l'argent,  rival  trop  dangereux  et  trop  aceot\|^imé 
à vaincre.  Le  roi,  en  faisant  la  maison  du  duc  dvïferri, 
donna  à M.  Fagnn  la  charge  de  premier  médecin  de 
ce  prince,  pour  la  vendre  à qui  if  voudrait.  Ce  ne  toit 
pas  une  somme  à mépriser  ; mais  M.  Fagon  ne  se 
démentit  pas  : il  représenta  qu'une  place  aussi  impor- 
tante ne  devoit  pas  être  vénale  ; et  la  fit  tomber  à M. 
de  la  Cartier e , qu'il  en  jugea  le  plus  digne. 

22.  Un  officier-général  vint  proposer  à M.  de  Tu~ 
renne  un  moyen  de  gagner  quatre  cent  mille  francs 
dans  quinze  jours  , sans  que  la  cour  pût  jamais  en  avoir 
connoissance.il  lui  répondit,  avec  autant  de  simplicité 
que  de  noblesse  : «Je  vous  suis  fort  obligé  ; mais 
« comme  j’ai  souvent  trouvé  de  semblables  occasions  , 
« sans  en  avoir  jamais  profité , je  ne  crois  pas  devoir 
« changer  da  conduite  à mon  âge.  » A peu  près  dans 
le  même  temps  , les  habitans  d’une  grande  ville  lui 
offrirent  cent  mille  écus  , pourvu  qu’il  voulût  bien  se 
détourner  de  son  chemin,  et  ne  point  faire  passer  ses 
troupes  chez  eux.  Il  leur  répondit  : « Comme  votre  ville 
« n’est  point  sur  la  route  par  où.  j’ai  résolu  de  faire 
« marcher  l’armée  , je  ne  puis  prendre  l’argent  que 
« vous  m’offrez.  » 

23.  S.  Grégoire,  évêque  de  Constantinople , que  sa 
haute  vertu  , ni  la  faveur  de  Théodose-le-Grand  ne 
mettaient  pas  à l’abri  de  l’insolence  des  hérétiques  , 
résolut  de  renoncer  à l’épiscopat  ; mais  les  vives  ins- 
tances de  son  peuple  l’obligèrent  de  différer  l’exécu- 
tion de  ce  projet.  L’empereur,  qui  vouloit  concilier 
tous  les  partis  , et  rendre  la  paix  à l’Eglise  , convoqua 
un  concile  â Constantinople.  Ce  fut  pour  Grégoire 
l’occasion  qu'il  désiroit  depuis  si  long-temps.  Les  évê-, 
ques  d’Oceident  étaient  prévenus  contre  son  ordina- 
tion: ils  réclamoienl  l’autorité  des  canons  contre  un 
prélat  qui , déjà  évêque  de  deux  sièges,  disaient-ils  , 
était  venu  s’emparer  encore  de  celui  de  Constantino- 
ple. Saint  Grégoire  n’eût  pas  été  embarrasé  de  se 
défendre  , s’il  eût  souhaité  de  gagner  sa  cause  ; mais  , 
indifférent  pour  les  dignités  , après  avoir  .déclaré  que 
pour  calmer  la  tempête , il  subissoit  avçc  joie  le  sort. 
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de  Jonas , il  abdiqua  l'épiscopat  en  plein  concile.  La 
plupart  des  prélats  acceptèrent , sans  délibérer  , la 
démission  de  cet  homme  divin  , dont  l 'éloquence  ex- 
citoit  leur  jalousie,  et  dont  l’austérité  condarnnoit 
leur  luxe.  Cependant  il  falloit  encore  le  consentement 
de  ThéocLose;  et  c’é  toit  le  plus  grand  obstacle.  Gtégoive 
alla  au  palais  ; et  s’approchant  de  l’empereur  , qu  il 
trouva  environné  d’une  cour  nombreuse  et  brillante  : 
« Prince,  lui  dit-il,  je  viens  vous  demander  une  grâce  : 
« vous  aimez  à en  accorder.  Ce  n’est  pas  de  l’or  pour 
« mon  usage , ni  des  ornemens  pour  mon  église  ; ce 
« ne  sont  pas  non  plus  des  gouvernemens  ni  des  em- 
« plois  pour  quelqu’un  de  mes  proches.  Je  laisse  ces  fa- 
<i  veurs  à ceux  qui  ne  recherchent  que  ce  qui  est  de 
« nul  prix.  Mon  ambition  s’est  toujours  élevée  audessus 
« des  choses  de  la  terre.  Je  ne  désire  de  votre  bonté 
« que  la  permission  de  céder  à l’envie.  Je  respecte  le 
« trône  épiscopal , mais  je  ne  veux  le  voir  que  de  loin. 
« Je  suis  las  de  me  rendre  odieux  à mes  amis  mêmes , 
« parce  que  je  ne  cherche  qu’à  plaire  à Dieu.  Réla- 
« tablissez  entre  les  évêques  cette  concorde  si  pré- 
« cieuse  ; qu’ils  terminent  enfin  leurs  débats  , si  ce 
■a  n’est  par  la  crainte  de  la  justice  divine , du  moins  par 
« complaisance  pour  l’empereur.  Vainqueur  des  Bar- 
.«  bares , remportez  encore  cette  victoire  sur  l’ennemi 
« de  l’Eglise.  Vous  voyez  mes  cheveux  blancs  et  mes 
« infirmités.  J’ai  épuisé  au  service  de  Dieu  ce  qu’il 
« in’avoit  donné  de  forces.  Vous  le  savez  , prince  ; 
« c’est  contre  mon  gré  que  vous  m’avez  chargé  du 
« fardeau  sous  lequel  j<ç  succombe.  Permeltez-rnoide 
« le  mettre  àvos  pieds,  et  d’achever  en  liberté  ce  qui 
« me  reste  d’une  longue  et  pénible  carrière.»  Ces  pa- 
roles affligèrent  sensiblement  l’empereur:  mais  la  de- 
mande étoit  aussi  juste  que  sincère.  Il  consentit  à re- 
gret; et  le  saint  prélat,  après  avoir  dit  adieu  à son 
peuple  , par  un  discours  plein  d’une  tendresse  noble 
etchétienne,  qu’il  prononça  dans  la  grande  église  de 
Constantinople,  en  présence  des  évêques  du  concile, 
alla  terminer  le  cours  d’une  vie  pénitente  et  laborieuse 
itj i !;  f J ï 
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dans  sa  chère  solitude  , après  laquelle  il  n'avoit  cessé 

de  soupirer. 

24.  Un  shint  abbé  , nomm é'Ammnnius  , joignant  la 
science  la  plus  profonde  à la  piété  la  plus  éminente  , 
fut  demandé  pour  évêque  par  les  hahilans  d’une  ville  ^ 
qui  vinrent  trouver  le  saint  évêque  Timothée  , et  le 
prièrent  de  vouloir  bien  lui  conférer  Ponction  épiseo-  . 
pale.  « Amencz-le-moi , leur  dit  Timothée  , et  je  l’or- 
« donnerai.  » Us  allèrent  donc,  en  foule  pour  le  pren- 
dre ; mais  il  s'évada  secrètement.  On  l’atteignit  pour- 
tant; et  comme  on  vouloit  le  saisir , malgré  ses  prières,  • 
il  se  coupa  l’oreille  gauche,  et  leur  dit:  «Vons  voyez 
« maintenant  que  je  ne  puis  devenir  ce  que  vous  vou- 
» lez  que  je  sois  par  force  , puisque  la  loi  défend  que 
c celui  qui  a les  oreilles  coupées  soit  élevé  au  sacer- 
« docc.  » Etonnés  de  cette  conduite  , ils  retournèrent 
aussitôt  vers  Timothée  , lui  raconter  l’action  d ’Am- 
monius  , et  le  prétexte  sur  lequel  il  fondoit  son  refus. 

« Que  cette  loi, répondit  Timothée , soit  en  usage  chez 
« les  Juifs,  à la  lionne  heure  ! mais  j pour  moi,  quand 
« vousin’ameneriez  un  homme  qui  auroitie  nez  coupé, 

« pourvu  qu'il  fut  de  bonnes  mœurs,  je  l’ordonnerois.» 
Us  allèrent  donc  réitérer  leurs  instances  auprès 
d’ Atnmonius  ; mais  ne  pouvant  rien  gagner  sur  lui , 
ils  résolurent  d’employer  la  violence.  Ce  saint  abbé  , 
usant  alors  du  serment,  leur  dit:  «Si  vous  me  contrai- 
« gnez  davantage , je  me  coopérai  la  langue.  » Cette 
menace  les  intimida.  Pleins  d’admiration  pour  sa  vertu 
et  pour  cet  héroïque  désintéressement,  ils  se  retirèrent 
eu  se  recommandant  à ses  prières. 

2 5.  Albornos , archevêque  de  Tolède,  donna  sa  dé- 
mission de  ce  riche  archevêché  aussitôt  qu’il  fut  cardi- 
nal. Il  dit  à ceux  qui  paroissoient  surpris  de  sa  conduite: 

« Je  serois  très-blâmable  de  garder  une  épouse  que  je 
« ne  puis  servir.* 

26.  Agis  IV,  roi  de  Lacédémone  , auroit  pu  vivre i, 
comme  la  plupart  des  monarques  , dans  l’opulence  et 
dans  les  délices  ; mais  il  méprisa  l’un  et  l’autre.  Plein 
d'un  noble  désintérdfcsement,  entièrement  détaché  des 
richesses,  loin  d'augmenter  sesbiens  , il  voulut  rétablir 
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l’égalité  que  les  lois  de  Lycurgue  avoient  mise  entre 
tous  les  citoyens.  Il  en  donna  le  premier  l'exemple  , 
mit  tout  ce  qu’il  possédoit  en  commun , et  descendit 
au  niveau  des  autres.  • 

27. UnLacédémonien  nommé  Timandrides , partant 
pour  un  voyage,  abandonna  le  gouvernement  de  sa 
maison  et  de  ses  biens  à son  fils.  De  retour  , ayant  re- 
connu que,  par  son- économie  , il  avoit  augmenté  son 
héritage,  il  lui  dit  fort  en  colère:  «Malheureux  ! as-tu 
« pu  commettre  une  pareille  injustice  contre  les  dieux, 
« tes  proches,  tes  amis,teshôtes  et  les  pauvres  ? Et  no 
« devois-tu  pas  te  contenter  de  prendre  sur  ces  biens  , 
« vils  objets  de  ton  avarice,  ce  qu’il  te  falloit  pour 
« vivre  , sans  priver  les  misérables  du  superflu  qui 
« leur  appartient  ? » Il  le  déshérita. 

28.  Le  maréchal  de  Boucicaut  ne  laissa  qu’un  fds  , 
âgé  de  trois  on  quatre  ans, qui  fut  depuis  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Gcnes.  Ce  grand  homme  ne 
s’étoit  pas  soucié  d’accumuler  d'immenses  richesses  sur 
la  tête  de  cet  héritier  de  son  nom  et  de  sa  gloire  , et 
n’avoit  songé  qu’à  lui  laisser  de  grands  modèles  de  ver- 
tu. Ses  amis  le  blâmèrent  de  n’avoir  point  profité  de  la 
faveur  du  roi  Jean  son  maître.  «Je  n’ai  rien  vendu  de 
« l’héritage  de  mes  pères  , leur  répondit-il,  et  je  n’y 
a ai  rien  non  plus  augmenté.  Si  mon  fils  est  homme  de 
« bien  , il  aura  assez  ; mais  s’il  ne  vgut  rien  , il  aura 
« trop,  et  ce  sera  grand  dommage.  » 

29.  Les  députés  d’une  ville  rebelle  , pour  calmer  la 
colère  du  comte  de  Ligny , qui  se  disposoit  à les  traiter 
avec  la  dernière  sévérité  , lui  présentèrent  un  service 
de  vaisselle  d’argent  du  poids  de  trois  cents  marcs  ; 
mais  le  comte  ne  voulut  point  le  prendre  pour  lui  ; et 
se  tournant  vers  le  chevalier  Bayard , dont  la  rare  tr- 
ieur avoit  fait  prospérer  toutes  ses  entreprises  en  Italie  : 
« Chevalier , lui  dit-il , voilà  ce  que  je  vous  donne.  » 
Bayard  remercia  très-respectueusement  le  général , et 

lJ  le  refusa , eu  ajoutant  : « Je  craindrois , monseigneur  , 
« que  ce  riche  don  ne  me  communiquât  quelque  chose 
« de  l’infidélité  de  ceux  qui  vous  l’ont  offert  ;»  et  , 
prenant  toute  cette  argenterie;  il  la  distribua  à ceux 
qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui.  1 
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3o.Le  maréchal  de  Fabert  étoitsi  peu  attaché  aux 
richesses , qu’il  sacrifioit  généreusement  tout  son  bien 
au  service  du  roi.  Il  faisoit,  en  beaucoup  d’occasions  , 
travailler  les  soldats,  et  élever  des  fortifications  à ses 
dépens.  Lorsque  son  épouse  et  ses  plus  intimes  amis 
lui  rcprésenloient  que , par  ces  dépenses  , il  ôtoit  à sa 
famille  un  bien  qu'il  étoit  obligé  de  lui  conserver , il  ré- 
pondoit:  «Si  pour  empêcher  qu’une  place  que  le  roi 
« m’aurait  confiée , ne  tombât  au  pouvoir  des  ennemis, 
« il  falloit  mettre  à une  brèche  que  je  verrais  faite  , 
<{  ma  personne,  ma  famille,  tout  ce  que  je  possède  , 
(<  je  ne  balancerais  pointé  le  faire.» 
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DEVOIRS. 

i.TJn  jeune  roi  de  Perse  s’abandonnoit  à la  dissipa- 
tion et  à tous  les  plaisirs  que  lui  préparaient  les  cour- 
tisans. Un  jour  il  chantoit , dans  un  festin  , ces 
paroles:  » Je  jouissois  du  moment  qui  est  passé  ; et  je 
« commence  à jouir  de  celui  qui  succède.  Content  et 
« tranquille, l’espérance  d’aucun  bien, la  crainte  d’au- 
« cun  mal  ne  me  donne  d’inquiétude.  « Un  pauvre  , 
assis  sous  la  fenêtre  de  la  salle  du  festin  , entendit  le 
monarque , et  lui  cria:  «Si  tu  es  sans  inquiétude  pour 
« ton  sort  , n’en  as-tu  jamais  pour  le  nôtre  ? » Le  roi 
fut  touché  de  son  discours.  Il  s'approcha  delà  fenêtre, 
regarda  quelque  temps  le  pauvre  avec  attention  , et , 
sans  lui  parler  , lui  fit  donner  une  somme  considé- 
rable. Il  sortit  ensuite  de  la  salle  du  festin,  en  faisant 
des  réflexions  sur  sa  vie  passée.  Elle  avoit  été  opposée 
à tous  ses  devoirs.  Il  en  eut  hopte.  Il  prit  en  main  les 
rênes  du  gouvernement,  qu’il  avoit  jusqu’alors  aban- 
données à ses  favoris.  On  le  vit  travailler  assidûment  ; 
et,  en  peu  de  temps  il  rétablit  l’ordre  dans  l’empire. 
Depuis  qu’il  étoit  occupé  de  l’administration  de  ses 
états,  on  lui  faisoit  souvent  des  plaintes  delà  licence  et 
du  désordre  dans  lesquels  vivoit  le  pauvre  qu’il  avoit 
enrichi.  Enfin  , il  le  vit  un  jour  à la  porte  du  palais. 
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de  lambeaux  , et  il  revenoit  deman- 
der l'aumône.  Le  roi , le  montrant  à l'un  des  sages  de 
sa  cour  , lui  dit:  «Vois-tu  les  effets  de  la  bonté  P'Tu 
« m'as  vu  cotnhlercethomme  de  richesses  : vois-tu  quel 
« en  est  le  fruit? Mes  bienfaits  ont  corrompu  ce  pau- 
« vre  ; ils  oiÿ  été  pour  lui  une  source  de  nouveaux  vices 
« et  d'une  nouvelle  misère.  — Cela  est  vrai , répondit 
« le  sage , parce  que  tu  as  donné  à la  pauvreté  ce  que 
« tu  ne  devois  qu'au  travail.  » 

2.  Henri  IV  ne  faisoit  point  consister  la  grandeur  et 
la  gloiredans  l’étendue  de  la  puissance  d’un  souverain, 
tnaisdans  le  bon  usage  qu’il  en  sait  faire.  On  lui  repro- 
choit un  jour  le  peu  de  pouvoir  qu’il  avoit  dans  la  Ro- 
chelle. «Vous  avez  tort,  répondit-il  ; je  fais  dans  cette 
« ville  tout  ce  que  je  veux  > parce  que  je  n’y  fais  que 
« ce  que  jg  dois.  » 

3.  Aureng-Zeb , mort  empereur  des  Mogols  en  1707, 
Sortoit  d'^pè  longue  maladie, et  travailloit  plus  que  sa 
foiblesse  ne  pou  voit  lui  permettre.  Un  ministre  lui  re- 
présenta combien  cet  excès  d’application  étoit  dange- 
reux , et  quelles  suites  il  pouvoiL  avoir.  Le  monarque 
lui  lança  un  regard  d’indignation  et  de  mépris  5 puis 
se  tournant  vers  les  autres  courtisans  : « N’avouez- 
« vous  pas , leur  dit-il,  qu  ii  y a des  circonstances  où 
« un  roi  doit  hasarder  sa  vie  , et  périr  les  armes  à la 
« main,  s'il  le  faut,  pour  la  défense  de  sa  patrie  ? Et 
« ce  vil  flatteur  ne  veut  pas  que  je  consacre  mes  veilles 
« au  bonheur  de  mes  sujets  ! Croit-il  donc  que  j’ignore 
« que  la  Divinité  ne  m’a  conduit  sur  le  trône  , que 
« pour  la  félicité  de  tant  de  millions  d’hommes  qu’elle 
« m’a  soumis  ? Non  , non , Aureng-Zeb  n’oubliera 

« jamais  le  vers  de  Sadi  : 

x i -:*.  • . . '■t  .*  * 

f * 

» Rois  , cessez  d’être  rois , ou  régnez  par  vous-mêmes. 

- « Hélas  ! la  grandeur  et  la  prospérité  ne  nous  tenant 
« déjà  que  trop  de  pièges.  Malheureux  que  nous  som- 
« mes  ! tout  nous  entraîne  à la  mollesse  ; tout  nous 
« éloigne  de  nos  devoirs.  Faudra-t-il  que  des  ministres 
« élèvent  encore  leur  voix  perfide  pour  combattre  la 
Tome  II.  G 
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« vertu  toujours  foible  et  chancelante  des  rois  , et  lé* 
« perdre  par  de  funestes  conseils  ?» 
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DÉVOTION. 

* 

1.  Le  divin  Mari  s , dit  Théodoret , non  content  d’a- 
voir passé  toute  sa  vie  dans  les  exercices  de  la  vertu  , 
et  de  s’être  toujours  conservé  dans  la  chasteté  du 
corps  et  de  l’ame , fit  une  petite  maison  , où  , s'étant 
enfermé  , il  demeura  trente-sept  ans  reclus.  Agé  de 
quatre-vingt-dix  ans , il  n’avoitpour  tout  habit  qu'une 
peau  de  chèvre,  et  ne  vivoit  que  d’un  peu  de  pain  et 
de  sel.  Comme  il  y avoit  fort  long-temps  qu’il  sou- 
haitoitde  voir  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il 
me  pria  de  l’offrir  dans  sa  cellule  : j'y  consentis , et 
j’envoyai  chercher  les  vases  sacrés  dans  lüglise  voi- 
sine. Au  lieu  d’autel , je  me  servis  des  mains  des  dia- 
cres , et  j’offris  de  la  sorte  la  mystique  , la  divine,  la 
salutaire  victime.  Durant  la  célébration  du  sacrifice  , 
cet  homme  de  Dieu  fut  rempli  d’une  joie  si  sainte  et 
si  spirituelle , qu’il s’iinaginoit  être  dans  le  ciel,  et  que 
depuis  , il  disoit  qu’il  n’avoit  jamais  eu , en  toute  sa 
vie  , une  telle  consolation , ni  été  comblé  d’un  sem- 
blable coutentement. 

2.  S.  Palémon  dit,  un  jour  de  Pâques,  à S.  Pacôme , 
son  disciple , d'apprêter  à manger  en  considération  de 
cette  grande  fête.  Celui-ci , contre  son  ordinaire , mêla 
un  peu  d’huile  avec  du  sel  pilé,  et  y ajouta  quelques 
herbes. Le  saint  vieillard , après  la  prière  accoutumée, 
s’approcha  de  la  table  : voyant  celte  huile  et  ce  sel  , U 
dit,  en  versant  une  abondance  delarmes:  «Mon  maître 
« a été  crucifié,  et  jemangerois  maintenant  de  l'huile  ! » 
Quelques  instances  que  Pacôme  lui  fît,  il  n’en  voulut 

I'amais  goûter , et  ne  prit  que  da  pain  et  du  sel , selon 
eur  coutume. 

3.  SrIIomebon  étoit  de  Crémone  en  Lombardie  : il 
se  retira  de  la  compagnie  des  hommes  pour  s’appliquer 
aux  jeûnes , aux  veilles,  à la  prière,  et  distribuoit  aux 
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jaàuvres  ce  qu'il  avoit  gagné  par  son  trafic  ; car  il  avoit 
été  marchand.  11  avoit  sur-tout  une  singulière  dévoliori 

f)our  le  très-aaint  sacrifice  de  la  messe.  Il  alloit  toutes 
es  nuits  à 1 église  ; et  après  matines  , il  demeurait 
devant  le  crucifix  prosterné  en  oraison  jusqu'à  la  cé- 
lébration des  meubles  mystères,  auxquels  il  assistoit 
avec  une  ardeur  et  un  recueillement  qui  portoient 
Fédificatiôn  dans  tous  les  cœurs.  Un  jour , ayant 
assisté  à matines  , et  prié  jusqu’à  la  messe  à son  ordi- 
naire, il  se  prosterna  au  Gloria  in  excelsis , les  mains 
étendues  en  croix.  Comme  on  vit  qu’il  ne  se  levoit 
point  à l’évangile  , on  crut  qu’il  s’éloit  endormi  ; on 
voulut  l’éveiller  , on  trouva  qu’il  étoit  mort. 

4-  La  bienheureuse  Julienne,  religieuse  de  la  mala- 
drerie  de  Mont-Cornillon  , au  faubourg  de  Liège  , 
n’étant  encore  âgée  que  de  seize  ans , vit  ën  songe  la 
lune  dans  son  plein , qui  avoit  néanmoins  une  brèche. 
Cette  vision,  qui  arriva  l’an  1210  , s’offrit  encore  de- 
puis à son  imagination , presque  toutes  les  fois  qu’elle 
se  mettoit  en  prières.  Elle  comprit  enfin  , deux  ans 
après,  que  la  lune  étoit  l’Eglise,  et  que  la  brèche  pou- 
yoit  marquer  le  défaut  d’une  fête  du  Saint-Sacrement. 
Elle  avoit  une  grande  dévotion  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  : elle  y apportent  volontiers  toutes  ses  pensées; 
Ellegardalësilèncedesa  vision  jusqu’eh  i23o,  qu’ayant 
été  élue  prieure  de  la  maison  de  Mont-Cornillon,  elle 
s’enouvrit  à un  chanoine  de  S.  Martin  de  Liège , nommé 
Jean  ; et  elle  lui  persuada  de  communiquer  son  projet 
aux  pasteurs  et  aux  théologiens.  Le  chanoine  étant  en- 
tré dans  ses  vues , intéressa  dans  cette  affaire  une  foulé 
de  personne8  pieuses , et  sur-tout  l’archidiacre  dé  l’é- 
glise de  Liège , nommé  Jacques  de  Troye , qui  fut  de- 
puis pape  sous  le  nom  â’UrbainJV.  La  bienheureuse 
Julienne,  assurée  de  tant  d’approbations,  fit  composer 
ün  office  du  Saint-Sacrement,  dont  elle-même  donna 
le  plan , et  elle  le  fit  approuver  ensuite  par  les  princi- 
paux théologiens  du  pays.  Les  chanoines  de  S.  Mar- 
tin furent  les  premiers  qui  s’en  servirent,  et  qui  soient-', 
hisèrent  la  fête  du  Saint -Sacrement , dès  l’an  124: 
et  bientôt , par  les  soins  de  l’évêque  de  Liège  , et 
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la  vénérable  Ere  , recluse  , confidente  de  Julienne  , 
• Urbain  IV  la  fit  célébrer  par  tonte  la  terre. 

5.  L’odeur  de  la  piété  de  S.  Louis  , roi  de  France, 
s'étoit  répandue  jusques  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Baudouin  , empereur  de  Constantinople,  étant 
venu  en  France  pour  implorer  le»  secours  du  roi 
contre  les  Grecs  , qui  assiégeoient  la  ville  impériale,, 
crut  gagner  tout  d’un  coup  le  coeur  de  Louis  , en  lui 
faisant  présent  de  la  sainte  couronne  d'épines.  11  ne  fut 
pas  trompé;  le  roi  l'assista  de  troupes  et  d'argent.  La 
sainte  couronne  fut  retirée  des  mains  des  Vénitiens  , 
à qui  les  Grecs  l’avoient  engagée , et  elle  fut  apportée 
en  France.  S.  Louis  alla  la  recevoir  à cinq  lieues  de 
Sens  , suivi  de  toute  la  cour  et  du  clergé.  Il  l’accom- 
pagna jusqu’à  Paris,  avec  des  sentimens  de  componc- 
tion et  d’humilité  , dont  tout  son  extérieur  donnoit 
des  marques  bien  sensibles.  Il  porta  lui-même  la  re- 
lique , assisté  de  son  frère  le  comte  d’Artois  , étant 
nu-pieds , et  ayant  la  tête  découverte , depuis  l’église 
de  S.  Antoine-des-Champs,  dans  un  des  faubourgs  de 
Paris  , jusqu  a celle  de  Notre-Dame  ; et  elle  fut  dé- 
posée dans  la  chapelle  de  S.  Nicolas,  qui  tenoit  à son 
palais.  Quelque  temps  après , il  reçut  encore  un 
morceau  de  la  vraie  croix  , que  les  Vénitiens  avoient. 
eu  du  roi  de  Jérusalem  ; il  fit  abattre  la  chapelle  de 
S.  Nicolas  , et  bâtit  en  la  même  place  l’église  de  la 
Sainte-Chapelle  : il  y mit  les  divines  reliques  enchâssées 
dans  l’or  et  les  pierreries  ; il  y fonda  des  chanoines  , 
pour  y chanter  , jour  et  nuit , les  louanges  de  Dieu  , 
en  présence  de  ces  précieux  monumens  de  notre  ré- 
demption ; et  il  eut  pour  ce  lieu  une  dévotion  parti- 
culière. Tous  les  ans^le  vendredi  saint,  il  s’v  rendoit., 
revêtu  des  habits  royaux , la  couronne  sur  la  tête;  et  il 
exposoit  lui-même  la  vraie  croix  à la  vénération  du 
peuple  ; mais  il  commencoit  par  donner  l’exemple  de 
l’humiliation  avec  laquelle  on  doit  s’approcher  de  ces 
sacrés  inslrumcns  du  salut  : il  se  tenoit  la  tête  décou- 
verte , les  pieds  nus  , sans  épée  , et  il  se  prosternoit 
d’abord  , priant  Dieu  quelque  temps  : il  se  traînoit 
sur  les  genoux  , et  s’arrcloit  de  nouveau  pour  prier 
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comme  auparavant  : enfin  il  s’approchoit  de  la  croix  > 
devant  laquelle  il  prioit  pour  la  troisième  fois  ; puis  > 
étant  prosterné  , il  la  baisoit  avec  une  humilité  pro- 
fonde. Voyez  Piété. 

D I S C R É T I ON. 

i.  ^Ïouschirvan,  surnommé  le  Juste,  roi  de  Perse, 
étant  à la  chasse  , voulut  manger  du  gibier  qu’il  avoit 
tué  ; mais  il  n'avoit  pas  de  sel.  Il  en  envoya  chercher 
au  village  le  plus  voisin  , en  défendant  de  le  prendre 
sans  le  payer.  « Quel  mal  arrivcroit-il  , dit  un  des 
« courtisans  , si  l’on  ne  payoit  pas  un  peu  de  sel  ? 
« — Si  un  roi , répondit  Nouschirvan  , cueille  une 
« pomme  dans  le  jardin  de  ses  sujets  , le  lendemain 
tf  ses  favoris  couperont  l’arbre.  » 

2.  Le  consul  Métellus , à qui  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine fit  donner  le  surnom  de  Macédonique  , ne 
communiquoit  jamais  ses  vues  à personne.  Un  de  ses 
amis  lui  ayant  demandé  ce  qu’il  comploit  faire  après 
qu’il  auroit  soumis  les  Arbaques  , peuples  de  Macé- 
doine * «Je  me  dépouillerois  de  ma  tunique,  répondit- 
« il , si  je  soupçonnois  qu’elle  sut  mon  dessein.  >> 

3.  Le  vicomte  dfe  Turenne  s’etant  emparé  du  château 
de  Solza  , quelques  soldats  lui  amenèrent  une  femme 
d’une  grande  beauté  , qu'ils  avoient  trouvée  dans  la 
place  , et  la  lui  présentèrent  , comme  la  part  la  plus 
précieuse  du  butin.  Le  vicomte  n’avoit  alors  que  vingt- 
six  ans  j.  il  n’étoit  pas  insensible  : cependant  il  feignit 
de  ne  pas  pénétrer  le  dessein  de  ses  soldats  , et  loua 
beaucoup  leur  retenue  , comme  s'ils  n avoient  pense , 
en  lui  amenant  cette  femme  , qu’a  la  dérober  a la 
brutalité  dte  leurs  compagnons.  Il  fit  chercher  son 
mari  ; et  la  remettant  entre  ses  mains  , il  lui  dit  que 
c’étoit  à la  discrétion  de  ses  soldats  qu’il  de  voit  l’hon- 
neur de  sa  femme» 
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DOCILITÉ. 

1.  Le  célèbre  hysandre  , général  de  Lacédémone, 
trop  grand  pour  rester  simple  sujet , avoit  porté  ses 
regards  sur  le  trône  ; mais  la  mort  avoit  renversé  ses 

Iirojets  ambitieux , et  la  conjuration  formée  contre 
es  deux  souverains  qui  rc^noient  à Sparte,  étoit  restée 
dans  un  profond  secret.  Elle  fut  enfin  découverte  par 
une  espèce  de  hasard.  Sur  quelques  affaires  qui  regar- 
doient  le  gouverneur , on  eut  soin  d’aller  consulter  les 
mémoires  que  hysandre  avoit  laissés  , et  Agésilas  se 
transporta  dans  sa  maison.  En  parcourant  ses  papiers , 
il  tomba  sur  le  cahier  où  l'on  avoit  transcrit  la  haran- 
gue que  l’orateur  Elèon  avoit  préparée  sur  la  nouvelle 
manière  de  procéder  à l’élection  des  rois.  Frappé  de 
cçtte  lecture  , le  monarque  quitta  tout  , et  sortit 
brusquement  pour  aller  communiquer  cette  harangue 
au  peuple  , et  lui  faire  voir  quel  homme  c’étoit  quç 
hysandre  , et  combien  on  s’étoit  trompé  à son  égard. 
Mais  Lucratidas,  homme  sage  et  prudent , et  qui  étoit 
le  président  des  éphores  , le  retint , en  lui  disant , 
« qu’il  ne  fàlloitpas  déterrer  hysandre  , mais  enterrer 
« avec  lui  sa.  harangue  , comme  une  pièce  très-daiv- 
« gereu.se  par  le  grand  art  avec  laquelle  elle  étoit 
« composée.  » Agésilas  le  crut  ; et  la  harangue  de- 
meura ensevelie  dans  le  silence  et  dans  l’oubli. 

2.  Par  une  conduite  que  la  flatterie  avoit  introduite , 
ç.t  que,  toléroit  la  timide  complaisance  des  prélats,  les 
empçre.urs  , pendant  la  célébration  de  l’office , étoient 
assis  dans  le  sanctuaire  , où  les  prêtres  seuls  avoient 
leur  place  , selon  l’ancienne  discipline.  I^n  jour  que 
Théodose  y étoit  resté  , après  avoir  fait  son  offrande , 
S.  Ambroise  s’en  étant  aperçu,  lui  envoya  demander 
çç. qu’il  attendoit  : « J’attends,  répondit  l’empereur,  le 
« moment  de  participer  aux  saints  mystères.  » Alors 
d’évêque  lui  fit  dire  par  un  de  ses  diacres , que  le  sanc- 
tuaire étoit  réservé  aux  seuls  prêtres  ; que  la  pourpre 
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donnoit  droit  à l’empire , mais  non  pas  au  sacerdoce, 
et  qu’il  dcvoit  prendre  place  avec  les  autres  latqius- 
Théodose  reçut  cet  avis  avec,  respect  , et  se  retira 
hors  de  la  balustrade  , en  disant  qu’il  n’avoit  pas  eu 
dessein  de  rien  entreprendre  contre  les  canons  de 
l'Eglise;  qu’il  avoit  trouvé  cet  usage  établi  à Constan- 
tinople , et  qu’il  remercioit  l’évêque  de  l’avoir  instruit 
de  son  devoir.  11  retint  si  fidellement  cette  leçon  , 
qu’étant  retourné  à Constantinople  , la  première  lois 
qu’il  vint  dans  l’église  , il  sortit  du  sanctuaire  , apres 
avoir  porté  son  off  rande  à l’autel.  L éveque  Nectaire 
lui  ayant  envoyé  demander  pourquoi  il  ne  restait  pas 
dans  l’enceinte  sacrée  : « Hélas  ! dit-il  en  soupirant , 

« j’ai  appris  bien  lard  la  différence  d'un  évêque  et 
« d’un  empereur.  Que  de  temps  il  m a fallu .pour  trou- 
« ver  un  homme  qui  osât  me  dire  la  vérité  . Je  ne 
« cormois  qu 'Ambroise  qui  soit  digne  du  nom  d évê- 
« que.  » Depuis  ce  temps , les  empereurs  prirent  leur 
place  dans  l'église,  à la  tête  du  peuple  , hors  de 
l’enceinte  destinée  aux  prêtres  ; et  cette  reforme  sub- 
sista sous  les  successeurs  de  Théodose  , jusqu  a ce 
que  les  princes  usurpèrent  une  partie  des  fonctions 
ecclésiastiques  ; et  que  , par  un  mélange  bimane, 
voulant  être  tout  à la  fois  empereurs  et  eveques  , ils 
ne  furent  ni  évêques  ni  empereurs. 

\uunwu\uuuHUHu' 1 

douceur. 

Ce  n’est  pas , disoit  le  guand  Fabius,  par  les  fouets 
ni  par  les  chaînes  , mais  par  les  caresses  et  les  bons 
traitemens  qu’on  apprivoise  les  animaux  féroces  : « 
n’y  a que  la  douceur  et  les  bienfaits  qui  puissent 
humaniser  les  caractères  durs  et  farouches.  Le  la- 
boureur n’arrache  pas  le  figuier  et  1 olivier  sauvage  ; 
mais  en  y insérant  un  coin  d’un  arbre  plus  doux , il 
corrige  1 âpreté  naturelle  de  leurs  fruits. 

2.  On  demandoit  à Alexandre-le-Gr and  comment, 
en  si  peu  de  temps  , et  dans  un  âge  si  peu  avancé , 

• avoit  pu  conquérir  tant  de  régions  > et  fonder  une 
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vaste  monarchie  ? « C’est , répondit-il , en  traitants! 

« bien  mes  ennemis  , que  j’en  ai  fait  des  amis  ; et 
« en  caressant  si  soigneusement jnes  amis  , qu'ils  se 
« sont  attachés  inviolablementcà  mon  service.  Pours’al- 
« tacher  ses  conquêtes  , il  faut  subjuguer  les  cœurs.» 

3.  Caton  l’ancien  répétoit  sans  cesse  cette  maxime 
aux  grands  de  Rome  : « Usez  avec  modération  de  votre 
« puissance  , si  vous  voulez  en  user  long-temps.  La 
« douceur  entretientPautorité  ; la  rigueur  la  détruit.» 

4-  Lacédémone  commandoità  toute  la  Grèce  ; mais 
la  dureté  et  la  hauteur  de  ses  capitaines  rendpient  son 
autorité  odieuse  à tous  les  alliés.  Au  contraire  , les 
manières  douces  et  honnêtes  à’ Aristide  et  de  Cirnon  , 
chefs  des  Athéniens  ; un  éloignement  infini  de  tout  air 
impérieux  et  fier  , qui  n'est  propre  qu'à  révolter  les 
esprits;  une  bonté  et  une  affabilité  qui  ne  se  démen-, 
toient  en  rien  , et  par  laquelle  ils  savoient  tempérer 
l’autorité  du  commandement  et  le  rendre  aimable  ; 
l’humanilé  et  la  justice  qui  paroissoient  dans  toutes 
leurs  actions  ; l'attention  qu’ils  avoient  à n'offenser 
personne  et  à faire  du  bien  à tout  le  monde  ; enfin  , 
toutes  les  vertus  sociales  que  ces  deux  grands  hommes 
faisoient  éclater  dans  leur  conduite  , leur  gagnoient 
tous  les  cœurs  , et  faisoient  aimer  la  ville  qui  avait 
donné  le  jour  à des  héros  si  estimables.  Bientôt  le 
mécontentement  contre  Lacédémone  éclata , ettonslcs 
alliés  passèrent  sous  la  protection  et  sous  la  puissance 
des  Athéniens  avec  le  consentement  même  de  Sparte  ; 
ainsi  Aristide  , en  opposant  au  despotisme  beaucoup 
de  douceur  et.  d’hnmanilé  , en  inspirant  à Cimon  son 
collègue  les  mêmes  senti  mens  , détacha  des  Lacé- 
démoniens , insensiblement  et  sans  qu'ils  s’en  aper- 
çussent , l’esprit  des  alliés  , et  leur  enleva  enfin  le 
commandement,  non  de  vive  force,  en  employant  des 
armées  et  des  flottes  , et  encore  moins  en  usant  de  ruse 
et  de  perfidie  , mais  en  rendant  aimable  , par  une  con- 
duite sage  et  douce  , l’administration  des  Athéniens. 

5.  Pendant  la  seconde’ gu  erre  punique,  Marccllus , 
à qui  son  intrépide  valeur  fit  donner  le  glorieux  sur- 
nom d'épée  de  lu  république  , se  rendit  à Noie  y me- 
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nacée  depuisquelquetempspar  lesarruesdii  redoutable 
Annibal.  La  discorde  régnoit  parmi  les  citoyens  de 
cette  ville.  Le  sénat  étoit  sans  cdfse  opposé  au  peuple, 
qui  vouloit  abandonner  les  Romains  , pour  suivre  la 
fortune  de  Carthage.  On  remarquoit  surtout , parmi 
les  partisans  de  cette  république  , un  hojnme  que  sa 
naissance  et  sa  valeur  élevoient  au-dessus  de  tous  ses 
compatriotes.  On  l’appeloit  Bondius.  Il  s’étoit.  singu- 
lièrement distingué  à la  bataille  de  Cannes,  où,  après 
avoir  immolé  une  foule  de  Carthaginois,  il  étoit  tombé 
enfin  surun  monceau  de  morts,  le  corps  percé  de  mille 
traits.  Annibal  I'ayanttrouvédanscctétat,  avoit admiré 
son  courage , Larvoitfait panser  ; etaprèsavoir  contracté 
avec  lui  la  plus  étroite  amitié  ',  il  l'atfoit  renvoyé  non- 
seulement  sans  rançon  , mais  encore  chargé  de  riches 
présens,  liondiu  s,  de  retour,!  Noie  , et.  voulant  marquer 
sa  vive  reconnoissance  au  général  de  Carthage  , étoit 
. un  des  plus  ardens  pour  son  parti.  Il  encourageoit  le 
peuple  ; il  le  porloit.  perpétuellement  à la  révolte. 
jMarcellus  ne  pouvoit  se  résoudre  à perdre  un  homme 
si  courageux  , et  qui  tant  de  fois  avoit  exposé  sa  vie  sous 
les  drapeaux  de  Rome.  Il  résolut  plutôt  de  le  ramener 
par  la  douceur,  et  par  des  marques  d’estime  auxquelles 
les  hommes  braves  et  généreux  sont  toujours  sensi- 
bles. Bondius  étant  donc  un  jour  allé  faire  sa  cour  au 
général  romain  , JMarcellus  lui  demanda  qui  il  étoit. 
11  le  connoissoit  depuis  long-temps;  mais  il  vouloit 
trouver  un  prétexte  pour  entamer  avec  lui  une  con- 
versation particulière.  Bondius  lui  ayant  dit  son  nom  , 
Marcellus , comme  ravi  d’étonnement  et  d'admiration, 
s’écria  : « Eh  quoi  1 vous  êtes  ce  fameux  Bondius  qui, 
«t  dans  les  plaines  de  Cannes , a signalé  sa  magnanime 
« bravoure  par  mille  exploits  héroïques  , et  qui  seul 
« fidelle  an  consul  Paul-Emile  , a reçu  sur  son  corps 
« la  plupart  des  traits  lancés  à ce  général?  — C’est  moi- 
« même  , répondit  Bondius  ; et  si  vous  en  doutez  , 
« voyez  , s'écria-t-il  en  découvrant  les  cicatrices  de  ses 
« blessures  , ces  témoins  parleront  en  ma  faveur. — 
« Mais  dites-moi , méchant  que  vous  êtes , reprit  Mar  - 
ti. çellus  , comment , après  avoir  donné  de  si  grandes 
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« preuves  de  voire  attachement,  n’êtes-vons  pas  venu 
d'abord  à moi  ? Pensez-vous  donc  que  les  Romains 
soient  assez  ingrat?  pour  ne  savoir  pas  récompenser 
<<:  la  vertu  de  leurs  amis  , eux  qui  savent  si  bien  ho- 
« norer  èt  estimer  celle  de  leurs  ennemis  même  ? » 
Après  ces  gracieuses  paroles,  qui  furent  accompagnées 
de  beaucoup  de  caresses,  il  lui  donne  un  beau  cheval 
de  bataille,  avec  une  somme  de  deux  cent  cinquante 
livres.  Depuis  ce  moment , Bondius  servit  comme  de 
garde  à Marcellus , et  fut  entièrement  dévoué  à ses 
intérêts.  Comme  il  avoitélé  lié  avec  tous  les  mécontens 
qui  étoient  dans  la  ville,  il  les  dénonça  à Marcellus , 
et  lui  apprit  que  leur  dessein  étoit.  de  fermer  les 
portes  , dès  qirtî  les  Romains  seroient  sortis  pour 
marcher  aux  ennemis;  de  piller  leurs  bagages,  et  de 
se  rendre  aux  Carthaginois.  Marcellus , averti  de  celte 
conspiration , range  ses  troupes  en  bataille  dans  la 
ville  même , place  le  bagage  à la  queue , et  fait  publier,  . 
à son  de  trompe,  défense  aux  habitans  de  paroître  sur 
les  murailles.  Cette  solitude  trompa  Annibal , qui , 
voyant  les  murailles  désertes , ne  douta  point  qu’il  n’y 
eût  une  grande  sédition  dans  la  ville  ; et  , plein  de 
confiance  , il  s’en  approchoit  avec  moins  d’ordre  et  de 
précaution.  Dans  ce  moment,  Marcellus  commande 
qu’on  ouvre  la  porte  qui  est  devant  lui  ; et  sortant 
avec  sa  meilleure  cavalerie  , il  charge  de  front  l’en- 
nemi , et  l’enfonce.  Un  instant  après  , on  ouvre  une 
seconde  porte.  L’infanterie  sort  rapidement  et  avec  de 
grands  cris.;  et  comme  Annibal  veut  partager  ses 
troupes  , pour  faire  tête  à ces  dernières  , on  ouvre 
une  troisième  porte  , et  tout  le  reste  des  troupes  sort 
en  même  temps , pour  tomber  sur  l’ennemi  décon- 
certé par  cette  irruption  soudaine.  Pour  la  première 
fois  , Annibal  recule  devant  les  Romains  ; et  ce 
triomphe  de  Marcellus  est  le  fruit  de  sa  douceur. 

6.  Un  insolent  donna  un  coup  de  pied  à Socrate. 
Le  sage  souffrit  patiemment  cet  outrage  ; et  comme 
scs  amis  lui  reprochoient  son  insensibilité  : « Que 
« vouliez-vous  donc  que  je  fisse  , leur  demanda-t-il  ? 
« — 11  falloit  citer  ce  misérable  en  justice , et  deinan- 
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o!  der  raison  de  cette  insulte.  — Quoi  ! reprit  Socrate , 
« si  un  âne  en  passant , me  donnoit  un  coup  de  pied, 
« il  faudroit  donc  aussi  le  traduire  devant  les  tri- 
« b unaux  ? » 

7.  Nous chir van,  surnommé ' Kosrou , ou  Chosroès, 
premier  du  nom  , roi  de  Perse  , avoit  défendu  à un 
des  officiers  de  sa  cour  de  paroîlre  devant  lui.  Le  jour 
étant  venu  auquel  les  rois  de  Perse  avoientcoutume  de 
tenir  leur  cour  plénière  , ce  qui  arrivoit  une  fois  tous 
les  ans , cet  officier  disgracié  se  présenta  pour  donner 
la  serviette.  Chacun  crut  alors  que  cet  homme  avoit 
été  rétabli  %n  grâce  , et  aucun  des  gardes  ne  se  mit 
en  peine  de  le  faire  retirer.  Il  prit  si  bien  son  temps 
pendant  que  le  festin  duroit , qu'il  mit  un  plat  d'or1 
sous  son  bras  , avec  lequel  il  disparut  aussitôt. 
Nouschirvan  seul  s'en  aperçut , et  n'en  témoigna 
rien.  Les  tables  étant  levées  , celui  qui  avoit  soin  de 
la  vaisselle  d'or  , voyant  qu’il  lui  manquoit  un  plat  , 
fit  un  fort  grand  bruit  pour  le  trouver.  Le  monarque 
alors  lui  imposa  silence  , et  lui  dit  : « Celui  qui  a pris 
« le  plat  ne  le  rendra  pas  , et  celui  qui  le  lui  a vu 
« prendre  ne  le  découvrira  jamais.  » L'année  suivante , 
le  même  officier  vint  se  présenter  au  festin  royal , qui 
se  faisoit  selon  la  coutume  ; et  Nouschirvan  , qui 
l’aperçut , le  faisant  approcher  de  lui  , lui  demanda 
secrètement  si  l’argent  qu'il  avoit  tiré  de  son  plat  étoit 
fini.  L’officier,  tout  confus  de  ce  que  son  vol  avoit  été 
découvert , se  jeta  aussitôt  à ses  pieds , et  lui  demanda 
pardon  de  sa  faute.  Alors  le  prince , usant  de  sa  géné- 
rosité et  de  sa  douceur  ordinaires  , non-seulement  la 
lui  pardonna  , mais  le  rétablit  encore  dans  sa  charge. 

8.  Ptolémée  II  du  nom,  fils  de  Lagus , surnommé 
Philadelpke  , voulant  éprouver  un  grammairien  fort 
ignorant,  lui  demanda  quel  étoit  le  père  de  Pétée.  Le 
grammairien , qui  peut-être  n'en savoit rien,  répondit: 
« Prince  , dites-moi  auparavant  quel  est  le  père  de 
« Lagus  ? » Les  courtisans  du  roi  d’Egypte  lui  con- 
seillèrent de  punir  l’insolence  de  cet  homme.  « Je 
« serois  injuste  si  je  le  punissois , répondit  le  mo- 
« narque  5 c'^st  moi  qui  l’ai  attaqué  le  premier.  » 
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9.  L'empereur  Antonin  , surnommé  le  Pieux  et  le 
Débonnaire  , montra  dans  tou»  les  temps  de  sa  vie  , 
une  douceur  inaltérable  et  supérieure  aux  injures. 
Dans  une  famine , la  populace , qui  ne  se  connoit  plus 
lorsque  le  pain  lui  manque  , lui  jeta  des  pierres.  An- 
tonin y au  lieu  de  venger  l'autorité  outragée , fit  acheter 
du  blé  qu'il  distribua  gratuitement  aux  pauvres  ci* 
toyens. 

Il  visitoit  un  jour  la  maison  d’un  opulent  sénateur 
qu’on  nommoit  Omulus.  Il  y aperçut  avec  admiration 
des  colonnes  de  porphyre  , et  lui  demanda  d'où  lui 
venoit  un  ornement  si  magnifique  ; « Smivenez-vous 
« bien,  répondit  brusquement  Omulus,  lorsque  vous 
« êtes  dans  la  maison  d'autrui  , que  vous  devez  être 
« sourd  et  muet.  » Antonin  supporta  patiemment  cette 
incartade  d'un  sénateur  si  peu,  respectueux.  Voyez 
Bonté  , Indulgence  , Patience. 
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1.  Le  législateur  de  Lacédémone  , lycurgue , prit 
deux  petits  chiens  de  même  race  , qu’il  éleva  chez  lui 
d’une  manière  bien  différente.  I)  nourrit  l’un  avec  déli- 
catesse , et  forma  l’autre  aux  exercices  de  la  chasse. 
Quand  l’âge  eut  fortifié  le  corps  et  les  habitudes  de 
ses  deux  élèves,  il  les  amena  dans  la  place  publique, 
fit  placer  devant  eux  des  mets  friands,  et  lâcha  ensuite 
un  lièvre.  Aussitôt  l’un  de  ces  chiens  courut  vers  les 
mets  dont  il  avoit  coutume  d’étrc  nourri;  l’autre  se  mit 
à poursuivre  le  lièvrç  avec  ardeur.  En  vain  l’animal 
timide  veut  éviter  l’ennemi.  Le  chien  le  presse,  et  l’at- 
trape. Tout  le  peupîe  applaudit  à son  adroite  agilité. 
Alors  Lycurgue , s'adressant  à l’assemblée  : « Ces  deux 
« chiens , dit-il , sont  de  même  race  ; voyez  cependant 
« la  différence  que  l'édjication  a mise  entre  eux.  » 

2.  « Quand  vous  instruirez  votre  fils  dans  les  lettres  , 
« disoit-on  au  philosophe  Aristippe  , quel  profit  en 
« retirera-t-il?  — Du  moins,  répondit  le  ^gge,  quand 
« il  sera  assis  au  théâtre  , ôn  ne  pourra  pas  dire  de 
« lui , que  c’est  pierre  sur  pierre.  » 

Il  demandoit  cent  drachmes  pour  élever  le  fils  d’un 
citoyen  très-riche.  Cet  homme  avare  se  récria  sur  la 
grandeur  des  honoraires  exigés  : « Je  ponrrois , dit-il, 
« à moins  de  frais  , avoir  tin  esclave  habile  dans  les 
« lettres  , qui  instruirait  mon  fils.  — Eh  bien  ! ré- 
« pondit  Aristippe , achetez  cet  esclave  : il  fera  bientôt 
« de  votre  fils  un  autre  lui-même , par  le  cœur  et  par 
« les  sentimens  ; voyez  quel  profit  ! au  lieu  d’un 
« esclave  , vous  en  aurez  deux.  » , 

3.  Quelqu’un  disoit  hAgasiclès,  roi  de  Lacédémone, 
qu’il  s’étonnoit  de  ce  qu’étant  avide  de  s’instruire , il  ne 
faisoit  pas  venir  auprès  de  lui  Philophane , sophiste  alors 
très-célèbre.  « Je  veux,  répondit-il  , être  le  disciple 
« de  ceux  dont  je  tiens  le  jour.  » 11  ne  pouvoit  pas  faire 
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entendre  plus  clairement,  que  la  meilleure  éducation 

est  celle  qui  se  donne  par  les  parens  eux-mêmes. 

4-  Dès  que  Philippe , roi  de  Macédoine , eut  reçu  la 
nouvelle  de  la  naissance  d' Alexandre-le-Grand  , son 
fils , son  premier  soin  fut  de  songer  à son  éducation  ; et 
pour  remplir  cet  objet  avec  succès  , il  lui  choisit  pour 
précepteur  le  célèbre  Aristote , l’un  des  plus  famèux 
philosophes  de  la  Grèce.  «Je  vous  apprends , lui  écrivit- 
« il , que  le  ciel  vient  de  me  donner  un  fils.  Je  rends  gra- 
« ces  aux  dieux , non  pas  tant  du  présent  qu’ils  me  font, 
« que  de  me  l’avoir  fait  du  temps  d ’ Aristote.  J’ai  lieu  de 
« me  promettre  que  vous  en  ferez  un  successeur  digne 
« de  nous , digne  de  commander  aux  Macédoniens.  » 

5.  La  fameuse  Cornélie , mère  des  Gracques,  éleva 
ses  enfans  avec  tant  de  soin  , que  , quoiqu’ils  eussent 
reçu  les  plus  heureuses  dispositions  , on  jugeoit  qu’ils 
dévoient  encore  plus  à l’éducatifin  que  leur  avoit  don- 
née leur  mère , qu’à  la  nature  même.  La  réponse  que 
fit  Cornélie , à leur  sujet,  à une  dame  campaniennej 
prouve  combien  elle  avoit  à cœur  ce  droit  maternel. 
Celte  dame  quLétoit  très-riche  , et  encore  plus  fas- 
tueuse , après  avoir  étalé  à ses  yeux,  dans  une  visite 
qu’elkrlui  rendit,  ses  diamans,  ses  perles,  ses  bijoux 
les  plus  précieilx  , la  pria  avec  instance  de  montrer 
aussi  les  stfens.  Cornélie  fil  tomber  adroitement  la 
conversation  sur  une  autre  matière  , pour  attendre 
le  retour  de  ses  fils  qui  éloient  allés  aux  écoles  publi- 
ques. Quand  ils  en  furent  revenus  , et  qu’ils  entrèrent 
dans  la  chambre  de  leur  mère  : « Voilà  , dit-elle  à la 
« dame  campanienne  , en  les  lui  montrant  de  la  main  ; 
« voilà  mes  bijoux  et  ma  plus  belle  parure.  » 

6.  Une  femme  d’Ionie  montroit  à une  Làcédémo- 
nienne  un  riche  morceau  de  tapisserie  qu’elle  avoit 
fait  elle-même.  La  Lacédémonienue , à son  tour , lui 
montra  quatre  de  ses  enfans  , qui  étoient  des  mieux 
élevés  de  la  ville  : « Pour  moi  , ajouta-t-elle  , voilà  ce 
« qui  a fait  toute  mon  occupation  : ce  sont  les  seuls 
« ouvrages  dont  une  femme  de  bien  puisse  se  glorifier.)» 

7.  La  célèbre  Pulchérie , chargée  de  la  lulèle  de 
Théodose  II , son  frère , s’appliqua  à former  le  cœur  et 
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l’esprit  de  ce  jeune  prince.  Elle  commença  par  écarter 
d’auprès  de  lui  l’eunuque qui , ayantétéjus- 
qu’alorsson  précepteur,  s’oceupoit  plus  des  intrigues  de 
cour  et  de  ses  propres  intérêts , que  de  1 instruction  de 
son  souverain.  Ensuite,  n’osant  confier  à personne  un 
emploi  si  important,  elle  s’en  chargea  elle-même.  Elle 
jeta  d’abord  dans  le  cœur  de  7 héudose  les  fondenicns 
d’une  piété  solide , en  le  faisant  instruire  de  la  doctrine 
la  plus  pure , en  l’accoutumant  à prier  souvent,  à fré- 
quenter les  églises , à les  décorer  par  de  riches  offran- 
des , à respecter  les  ministres  des  autels , et  à honorer 
la  vertu  par-tout  où  elle  se  rcncontroit.  Comme  les  pra- 
tiques de  religion  ne  sont  pas  incompatibles  avec  les 
vices  du  coeur,  elle  s’étudioit  principalement  à régler 
ses  moeurs , à lui  inspirer  l’amour  de  la  justice , la  clé- 
mence , l’éloignement  des  plaisirs.  Pour  la  culture  de 
son  esprit,  elle  se  fil  sêconder  par  des  maîtres  vertueux , 
les  plus  instruits  en  chaque  genre  ; et,  ce  qui  n’estguère 
moins  utile  que  d’habiles  maîtres,  elle  lui  procura 
des  compagnons  d’étude , capables  d’exciter  son  ému- 
lation : c’éloientPaa/i/ietPZaci/equiparvinrentensuite 
aux  premières  dignités.  Elle  n’oublia  point  le  soin  de 
son  extérieur.  Enmêrue  temps  qu’elle  l’appliquoità  tous 
les  exercices  convenables  de  son  âge,  elle formoit elle- 
même  ses  discours , sa  démarche , sa  contenance  : elle 
lui  enseignoit  l’art  d’ajouter  du  prix  aux  bienfaits , et 
d’ôter  aux  refus  ce  qu’ils  ont  d’amer  et  de  rebutant. 
Jusqu  a ce  qu’il  fût  en  âge  de  gouverner , ce  fut  elle 
qui  dressa  les  ordonnances;  elle  les  lui  faisoit  signer, 
et  lui  laissoil  tout  l’honneur  du  commandement. 

8.  En  habitant  de  la  province , homme  riche , et  qui 
ne  connoissoit  M.  Rollin  que  de  réputation , lui  amena 
son  fils  pour  être  pensionnaire  au  collège  de  Beauvais, 
ne  croyant  pas  que  cela  pûtsouffrirquelqucdifliculté. 
Le  célèbre  principal  se  défendit  de  le  recevoir,  sur  ce 
qu’il  n’avoit  pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  fut  occupé  j 
et , pour  l’en  convaincre  , il  lui  fit  parcourir  tous  les 
logcmens.  Ce  père , au  désespoir,  ne  chercha  point  à 
l’exprimer  par  de  vaines  exclamations  : « Je  suis 
* venu , lui  dit-il,  exprès  à Paris  -,  je  partirai  demain  ; 
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« je  vous  enverrai  mon  fils  avec  un  lit.  Je  n’ai  que 
« lui  : vous  le  mettrez  dans  la  cour , à la  cave  , si 
« vous  voiliez  ; et  de  ce  moment-là,  je  n’aurai  aucune 
« inquiétude.  » 11  le  fit  comme  il  Pavoit  dit.  M.  Rollin 
fut  obligé  de  recueillir  le  jeune  homme , et  de  Péta* 
blir  dans  son  cabinet,  jusqu'à  ce  qu’il  lui  eût  ménagé 
une  place  ordinaire. 

g.  Chosroès , roi  de  Perse  , dit  le  philosophe  Sadfr, 
avoit  un  ministre  dont  il  étoit  content  , et  dont  il  se 
croyoit  aimé.  Un  jour , ce  ministre  vint  lui  demander 
la  permission  de  se  retirer.  « Pourquoi  veux-tu  me  quit- 
« ter , lui  dit  le  monarque  ? J’ai  fait  tomber  sur  toi  la  ro- 
« sée  de  ma  bienfaisance  ; mes  esclaves  ne  distinguent 
« point  les  ordres  des  miens  : je  t’ai  approché  de  mon 
« coeur,  ne  t’en  éloignes  jamais.»  Mitrane  ( ainsi  s’ap- 
peloit  le  ministre)  , le  sage  Mitrane  répondit  : «O  roi  ! 
« je  t'ai  servi  avec  zèle,  et  tu  m’en  as  trop  récompensé; 
« mais  la  nature  m’impose  aujourd’hui  des  devoirs  sa- 
« crés  : souffre  que  je  les  remplisse.  J’ai  un  fils  ; il  n’a 
« quemoi  pour  lui  apprendre  à le  servir  un  jour , comme 
« je  t’ai  servi.  — J’v consens,  dit  Chosroès,  mais  à une 
« condition.  Parmi  les  hommes  de  bien  que  tu  m’as  fait 
« connoître,il  n’en  est  aucun  qui  soitaussi  digne  que  toi 
« d’éclairer  et  de  former  l’ame  de  mon  fils  : finis  ta  car- 
« rière  par  le  plus  grand  service  qu’un  homme  puisse 
« rendre  aux  autres  hommes  ; qu’ils  te  doivent  un  bon 
« maître.  Je  connois  la  corruption  de  la  cour  : il  ne  faut 
« pas  qu’un  jeune  prince  la  respire  ; prends  mon  fils , et 
« vas  l’instruire  avec  le  tien  dans  la  retraite,  au  sein  de 
« l’innocence  et  de  la  vertu.  » Mitrane  partit  avec  les 
deux  enfans;  et  après  cinq  ou  six  années , il  revint  avec 
eux  auprès  de  Chosroès,  qui  fut  charmé  de  revoir  son 
fils  , mais  qui  ne  le  trouva  pas  égal  en  mérite  au  fils 
de  son  ministre.  Il  sentit  cette  différence  avec  une  dou- 
leur amère  : et  il  s’en  plaignit  à Mitrane.  K O roi  ! lui  dit 
/<  le  ministre , mon  fils  a fait  un  meilleur  usage  que  le  tien 
« des  leçons  que  j’ai  données  à l’un  et  à l’autre  : mes 
« soins  ont  été  partagés  également  entre  eux  ; mais  mon 
« fils  savoit  qu’il  aurait  besoin  des  hommes  ; je  n’ai  pu 
« cacherautienqueleshommesauroienlbesoiiidelui. » 

t î®. 
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îo.  La  manière  dont  les  Perses  élevoient  le  futur 
maître  de  l’empire  , est  admirée  de  Platon  , et  pro- 
posée aux  Grecs  comme  un  modèle  parfait  en  ce  genre. 

11  n’éloit  point  livré  totalement  au  pouvoir  de  la 
nourrice,  qui,  pour  l’ordinaire,  étoit  une  femme  d’une 
Lasse  et  obscure  condition.  On  clioisissoit  parmi  les 
eunuques  , c’est-à-dire  , parmi  les  premiers  officiers 
du  palais  , ceux  qui  avoient  le  plus  de  mérite  et  de 
probité  , pour  prendre  soin  du  corps  et  de  la  santé  du 
'jeune  prince  , jusqu'à  l’âge  de  sept  ans , et  pour 
commencer  à former  ses  moeurs.  Alors  on  le  tiroit 
d'entre  leurs  mains  , et  on  le  conlioit  à d'autres  maî- 
tres , pour  continuer  de  veiller  à son  éducation  , pour 
lui  apprendre  à monter  à cheval  dès  que  ses  forces 
pouvoient  le  permettre,  et  pour  l’exercer  à la  chasse. 

A l’àge  de  quatorze  ans,  lorsque  l’esprit  commence 
à avoir  plus  de  maturité , on  lui  donnoit  pour  son  ins- 
truction quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus 
sage^.de  l’état.  Le  premier,  dit  Platon  , lui  apprenoit 
la  qiagie  » c’est-à-dire,  le  culte  des  dieux  , selon  les 
anciennes  maximes  , et  selon  les  lois  de  Zoroastre  , 
fils  d 'Oromase  ; et  il  lui  donnoit  en  même  temps  les 
principes  du  gouvernement.  Le  second  l’accoulumoit 
à dire  la  vérité  et  à rendre  la  justice.  Le  troisième  lui 
enseignoit  à ne  jamais  se  laisser  vaincre  par  les  voluptés, 
afin  d’être  vraiment  roi , maître  de  lui-même  et  de  scs 
désirs.  Le  quatrième  lorlifioit  son  courage  contre  la 
crainte,  qui  en  eut  fait  un  esclave,  et  lui  inspiroit  cette 
sage  et  noble  assurance,  si  nécessaire  pour  le  comman- 
dement. Chacun  de  ces  gouverneurs  excelloit  éminem- 
ment dans  la  partie  de  l’éducation  qui  lui  éloiteonliée. 
L’un  étoit  recommandable  sur-tout  par  la  connaissance 
de  la  religion  et  de  l'art  de  régner;  l’autre , par  l’amour 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ; celui-là  , par  la  tempé- 
rance et  l'éloignement  des  plaisirs  ; le  dernier  enfin, 
par  une  force  et  une  intrépidité  d’ame  non  communes. 

il.  Chez  les  Perses,  l’éducation  des  enfans  étoit  re- 

Î'ardée  comme  le  devoir,  le  plus  important,  et  la  partie 
a plus  essentielle  du  gouvernement.  On  ne  s’en  repo- 
soit  pas  sur  l'attention  des  pères  et  dçs  mères,  qu’une 
Tome  IL  H 


1 4 éducation. 

aveugle  et  molle  tendresse  rend  souvent  incapables 

de  ce  soin.  L’Etat  s’en  chargeoit.. 

Ils  étoient  élevés  en  commun  d’une  manière  uni- 
forme. Tout  v étoil  réglé;  le  lieu,  la  durée  des  exer- 
• cires  , le  temps  des  repas  , la  qualité  du  boire  et  du 
manger,  le  nombre  des  maîtres,  les  différentes  sortes 
de  chàtimens.  Toute  leur  nourriture,  aussi-bien  pour 
les  enfans  que  pour  les  jeunes  gens,  étoit  du  pain,  du 
cresson  et  de  l’eau  ; car  on  vouloit  de  bonne  heure  les 
accoutumer-  à la  tempérance  et  à la  sobriété.  D’ailleurs,  ' 
ces  alimens  simples  et  naturels  leur  fortiHoieut  le 
corps  , et  leur  préparaient  un  fonds  de  santé  capable 
de  soutenir  les  plus  dures  fatigues  de  la  guerre , jus- 
ques  dans  l’âge  le  plus  avancé. 

Ils  alloient  aux  écoles  pour  y apprendre  la  justice  , 
comme  ailleurs  on  y va  pour  apprendre  les  lettres  et 
les  sciences  ; et  le  crime  qu’on  y punissoit  le  plus 
sévèrement  , étoit  l’ingratitude. 

La  vue  des  Perses  , dans  tous  ces  sages  établisse- 
ments , étoit  d’aller  au  devant  du  mal , persuadés  qu’il 
vaut  bien  mieux  s’appliquer  à prévenir  les  fautes , qu’à 
les  punir.  Ils  tàchoient  de  faire  en  sorte  que  parmi 
eux  il  n’y  eût  point  de  méchans. 

Oa  étoit  dans  la  classe  des  enfans  jusqu’à  seize  ou 
dix-sept  .ans  ; et  c’est-là  qu’ils  apprenoient  à tirer  de 
l’arc  et  à lancer  le  javelot.  Après  cela,  on  entrait  dans 
«elle  des  jeunes  gens  : c’est  alors  qu’on  les  veilloit 
avec  plus  de  soin  , parce  que  cet  âge  a plus  besoin 
que  tout  autre,  d’une  éducation  scrupuleuse.  Pendant 
dix  années  qu’ils  restoient  dans  ce  second  ordre  , ils 
passoient  toutes  les  nuits  aux  corps-de-garde  , tant 

rur  la  sûreté  de  la  ville,  que  pour  les  accoutumer  à 
fatigue.  Durant  le  jour  , ils  venoient  recevoir  les 
ordres  de  leurs  gouverneurs  , accompagnoient  le  roi 
lorsqu’il  alkyt  à la  chasse,  ou  se  perfeclionnoient  dans 
tes  exercices. 

La  troisième  classe  étoit  composée  des  hommes  faits. 
On  y demeurait  vingt-cinq  ans.  C’est  de  là  qu’on  tirait 
tous  les  officiers  qui  dévoient  commander  dans  tes 
taupes  , et  remplir  les  diffère  os  postes  du  royaume-, 
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lus  charges  , les  dignités.  On  ne  les  forcoit  point  à 
porteries  armes  hors  du  pays,  quand  ils  avoient  passé 
cinquante  ans. 

Enfin , ils  passoient  dans  le  dernier  ordre  où  l’on 
choisissoit  les  plus  sages  et  les  plus  expérimentés  pour 
former  le  conseil  public , et  les  compagnies  des  juges. 

Par  là  tous  les  citoyens  pouvoient  aspirer  aux  pre- 
mières chages  de  l’Etat  ; mais  on  n’y  pouvoit  arriver 
qu’après  avoir  passé  par  ces  différentes  classes,  et  s’en 
être  rendu  capable  par  tous  ces  exercices.  Ces  classes 
étoient  ouvertes  à tous;  mais  il  n’y  avoit ordinairement 
que  ceux  qui  étoient  assez  riches  pour  entretenir  leurs 
enfans  sans  travailler  , qui  les  y envoyassent. 

12.  A Sparte,  sitôt  qu’un  enfant  étoit  né,  les  anciens 
de  chaque  tribu  le  visitoient  ; et , s'ils  le  trouvoient 
bien  formé  , fort  et  vigoureux  , ils  ordonnoienl  qu’il 
fût  nourri,  et  lui  assignoient  un  héritage.  Si , au  con- 
traire , ils  le  trouvoient  mal  fait , délicat  et  foible  , et 
s’ils  jugeoient  qu'il  n’auroit  ni  assez  de  force , ni  assez 
de  santé  pour  remplir  les  devoirs  pénibles  de  la  vie 
«partaine , ils  le  condamnoient  à périr  , par  une  cou- 
tume inhumaine  , et  le  faisoient  exposer. 

Dès  la  pins  tendre  enfance  , on  accoutumoit  les 
citoyens  à n’être  pas  difficiles  ni  délicats  pour  le 
manger,  à n’avoir  point  de  peur  dans  les  ténèbres,  à 
ne  s’épouvanter  pas  quand  on  les  laissoit  seuls  ; à ne 
point  se  livrer  à la  mauvaise  humeur,  aux  cris  , aux 
pleurs , aux  emportemens  ; à marcher  nu-pieds  pour 
se  faire  à la  fatigue;  à coucher  durement,  et  souvent 
sur  la  terre  ; à porter  le  même  habit  en  hiver  et  en 
été  , pour  s’endurcir  contre  le  froid  et  le  chaud. 

A Page  de  sept  ans  , on  les  distribuoit  dans  les 
classes  où  ils  étoient  élevés  tous  ensemble  sous  la 
même  discipline.  Leur  éducation  n’étoit , à propre- 
ment parler  , qu’un  apprentissage  d’obéissance  ; le 
législateur  ayant  bien  compris  que  le  moyen  le  plus 
sûr  d’avoir  des  citoyens  soumis  aux  lois  et  aux  magis- 
trats, étoit  d’apprendre  aux  enfans,  dès  leurs  pre- 
mières années , à être  parfaitement  soumis  aux  maîtres. 

Pendant  qu’on  étoit  à table,  le  maître  proposoit  des 
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questions  aux  jeunes  gens.  On  leur  demandoit , par 
exemple  : «Quel'estle  plus  homme  de  bien  de  la  ville? 
« Que  dites-vous  d’une  telle  action  ? » Il  falloit  que  la 
réponse  fût  prompte  , et  accompagnée  d une  raison  et 
dune  preuve  conçue  en  peu  de  mots  ; car  on  les 
accoutumoit  de  bonne  heure  au  style  laconique,  c’est- 
à-dire  , à des  manières  de  parler  courtes , précises  et 
pleines  de  sens. 

Quant  aux  belles-lettres  , ils  ne  s’y  appliquoient  que 

f)our  le  besoin.  Toutes  les  sciences  étoient  bannies  de 
eur  pays.  Leur  étude  ne  tendoit  qu’à  savoir  obéir,  à 
supporter  les  travaux , à vaincre  dans  les  combats.  Us 
avoient  pour  surintendant  de  leur  éducation  un  des 
plus  honnêtes  hommes  de  la  ville , et  des  plus  qualifiés, 
qui  élablissoit  sur  chaque  troupe  des  maîtres  d’une 
sagesse  et  d’une  probité  reconnues. 

Afin  d’inspirer  aux  jeunes  gens  destinés  tous  à la 
guerre,  plus  de  finesse  et  de  hardiesse,  et  pour  leur 
apprendre  à pourvoir  eux-mêmes  à leur  subsistance , un 
vol  d’une  certaine  espèce  seulement , et  qui  n’en  avoit 
que  le  nom  , étant  autorisé  par  la  loi  et  par  le  consen- 
tement de  tous  les  citoyens,  leur  étoit  permis,  et 
même  commandé.  Ils  se  glissoient  le  plus  adroitement 
et  le  plus  subtilement  qu’ils  pouvoient  dans  les  jardins 
et  dans  les  salles  à manger,  pour  y dérober  des  herbes 
ou  de  la  viande;  et,  s'ils  étoient  découverts  , on  les 
punissoit  pour  avoir  manqué  d’adresse.  On  raconte 
qu’un  d’eux,  ayant  pris  un  petit  renard,  le  cacha  sous 
sa  robe,  et  souffrit , sans  jeter  un  seul  cri  , qu’il  lui 
déchirât  le  ventre  avec  les  ongles  et  les  dents , jusqu’à 
ce  qu’il  tombât  mort  sur  la  place.  La  patience  et  la 
fermeté  des  jeunes  Lacédémoniens  éclatoient  sur-tout 
dans  une  fête  qu’on  célébroit  en  rhonneur  de  Diane, 
surnommée  Orthia  , où  les  enfans  , sous  les  yeux  de 
leurs  parons  , et  en  présence  de  toute  la. ville,  se  lais- 
soient  fouetter  jusqu’au  sang  sur  l'autel  de  cette  in- 
humaine déesse.  Quelquefois  ils  expiroient  sous  les 
coites,  sans  pousser  aucun  cri,  ni  même  aucun  soupir. 

io.  11  est  étonnant  que  Sparte , celte  ville  si  renom- 
mée en  matière  d'éducation  et  de  politique  , ait  çru 
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devoir  relâcher  quelque  chose  de  la  sévérité  de  sa  dis- 
cipline en  faveur  des  princes  qui  dévoient  régner,  au 
lieu  que  côtoient  eux  qui  avoient  plus  besoin  que  les 
autres  d’être  soumis  de  bonne  heure  au  joug  de  l’obéis- 
sance , pour  être  dans  la  suite  en  état  de  mieux  com- 
mander : c’est  ce  qui  n’arriva  point  au  fameux  Agésilas. 
Comme , par  les  lois , le  royaume  appartenoit.  à Agis , 
son  frère  aîné , ce  prince  qui  paroissoit  devoir  passer 
sa  vie  dans  l’état  de  simple  particulier , avoifété  élevé, 
comme  les  autres  enfans , dans  la  discipline  de  Lacédé- 
mone, rude,  pénible,  laborieuse,  mais  aussi  très- 

1>ropre  5 former  les  enfans  à la  docilité , à la  soumission 
a plus  aveugle.  Ainsi  ce  prince  eut  cela  de  particulier, 
qu’il  ne  parvint  au  commandement  qu’après  avoir  par- 
faitementappris  àobéir.  De  là  vintquedetous  lesroisde 
Sparte,  il  fut  celui  qui  sut  le  mieux  se  faire  aimer  "et 
estimer  de  ses  sujets , parce  que  ce  prince  , aux  qua- 
lités que  lui  avoit  données  la  nature,  avoit  ajouté  par 
l’éducation  l’avantage  d’être  humain  et  populaire. 

14.  Les  exercices  qui  servoient  à former , soit  le 
corps  , soit  l’esprit  des  jeunes  Athéniens  , étoient  la 
danse,  la  musique,  la  chasse,  l’art  de  faire  des  armes 
et  de  montera  cheval,  l’étude  des  belles-lettres,  et 
celle  des  sciences. 

La  danse  est  un  des  exercices  du  corps  que  les 
Grecs  ont  cultivé  avec  le  plus  de  soin.  Elle  avoit  pour 
objet  de  former  aux  mouvemens  les  plus  propres  à 
rendre  la  taille  libre  et  dégagée  , à donner  au  corps 
une  belle  proportion  , et  à toute  la  personne  cet  air 
aisé  , noble  et  gracieux  , qui  caractérise  ceux  qui  y 
ont  été  exercés  de  bonne  heure. 

La  musique  n'étoit  pas  cultivée  avec  moins  d'appli- 
cation , ni  moins  de  succès.  Les  anciens  lui  attribuoient 
des  effets  merveilleux.  Ils  la  croyoient  très-propre  à 
calmer  les  passions , à adoucir  les  moeurs,  et  même  à 
humaniser  les  peuples  naturellement  sauvages  et 
barbares. 

On  prenoit  encore  avec  assiduité  des  leçons  des 
maîtres  de  palestres.  On  appeloit  palestres  on  gym- 
nases > les  lieux  destinés  à ces  sortes  d’exercices  j ce 
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qui  répondoit  à peu  près  à nos  académies.  Ils  rendoient 
le  corps  plus  léger,  plus  propre  à la  course;  plus 
ferme , plus  robuste , plus  souple , plus  capable  de  sou- 
tenir de  grandes  fatigues , et  de  faire  de  grands  efforts. 

D'autres  maîtres  apprenoient  à la  jeunesse  à monter 
à cheval , à faire  des  armes  , et  leur  développoient  tout 
ce  qu’il  faut  savoir  pour  exceller  dans  l’art  militaire,  et 
pour  devenir  un  bon  commandant.  Afin  de  joindre  , 
en  quelque  sorte,  les  exemples  aux  préceptes,  on  ac- 
eoutumoit  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  aux  exer- 
cices de  la  chasse , qui  étoient  pour  eux  une  image  de 
la  guerre.  C’est  dans  les  forêts  qu’ils  se  familiarisoient 
avec  la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid,  la  fatigue.  Ils 
contractoient  l’heureuse  habitude  de  n’être  rebntés 
ni  par  la  longueur  de  la  course  , ni  par  l’âpreté  des 
lieux  difficiles  et  des  broussailles  qu’il  faut  souvent 
percer  , ni  par  le  peu  de  succès  des  longs  et  pénibles 
travaux  qu’on  essuie  quelquefois  inutilement. 

Après  les  exercices  du  corps , venoient  ceux  de  l’es- 
prit. Athènes  étoit,  â proprement  parler,  l’école  et  le 
domicile  des  beaux-arts  et  des  sciences.  Poésie  , élo- 
quence , philosophie,  mathématiques , tels  étoient  les 
Utiles  amusemens  de  la  jeunesse  athénienne.  D’abord 
on  envoyoit  les  enfans  chez  des  maîtres  de  grammaire, 
qui  leur  apprenoient  régulièrement,  et  par  principes, 
leur  propre  langue , qui  leur  en  faisoient  sentir  toute  la 
beauté,  toute  la  richesse  , l’énergie , le  nombre  et  la 
cadence.  De  là  cette  finesse  de  goût  répandu  générale- 
ment dans  A thènes , où  l’histoire  nous  apprend  qu’une 
simple  vendeuse  d’herbes  s’aperçut,  à la  seule  affecta- 
tion d'un  mot,  que  Théophraste  étoit  étranger.  Ce  phi- 
losophe contestoit  avec  elle  sur  Je  prix  d’une  salade  ; il 
emploie  une  expression  qui  n’étoitpas  attique  : «Allez, 
« monsieur  l’étranger  , lui  dit  la  marchande,  vous  ne 
« i aurez  pas  à moins.  » De  là  cette  crainte  qu’avoient 
les  orateurs  de  blesser  , par  quelque  terme  peu  con- 
certé , des  oreilles  si  délicates.  Il  étoit  ordinaire  parmi 
les  jeunes  gens  d’apprendre  par  cœur  toutes  les  tra- 
gédies nouvelles , et  les  meilleurs  morceaux  de  poésie  . 

Quant  à l’éloquence,  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  en 
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fît  une  Étude  particulière  à Athènes.  Elle  ouvrait  la 
porte  aux  premières  charges  ; elle  dominoit  dans  les 
assemblées  ; elle  décidoit  des  plus  importantes  affaires 
de  l'Etat  ; elle  donnoit  un  pouvoir  presque  souverain 
à ceux  qui  avoient  le  talent  de  bien  manier  la  parole. 

C’etoit  donc  là  la  grande  occupation  des  jeunes  ci- 
toyens d’Athènes,  sur-tout  de  ceux  qui  aspiraient  aux 
premières  places.  A l’étude  de  la  rhétorique,  ils  joi- 
gnoient  celle  de  la  philosophie , c’est-à-dire  , de  toutes 
les  sciences  qui  sont  comprises  sous  ce  terme  géné- 
rique. 

i5.  Philopémen , l’un  des  plus  grands  guerriers  qui 
aient  illustré  la  Grèce , et  qui  fut  appelé  le  dernier  des 
Grecs , dut auxsoins  paternels  de  Cassandre , son  tu  teur, 
les  grandes  qualités  qui  l’immortalisèrent.  Au  sortir  de 
l’enfance , il  fut  mis  entre  les  mains  d ’Ecdémus  et  de 
Démophane,  citoyens  de  Mégalopolis, disciples  dv/rcd- 
lisas,  fondateur  de  la  nouvelle  académie.  Le  but  de  la 
philosophie  , dans  ces  temps-là  , éloit  de  porter  les 
hommes  à servir  leur  patrie  , de  les  former  , par  ses 
préceptes , au  gouvernement  de  la  république  , et  au 
maniement  des  grandes  affaires.  Philopémen  écoutoit 
volontiers  les  discours  des  philosophes  , et  lisoit  avec 
plaisir  leurs  traités  , non  pas  tous  indifféremment, , 
mais  seulement  ceux  qui  pouvoient  l’aider  à faire  dit 
progrès  dans  la  vertu.  Il  aimoit,  sur-tout  à lire  les  traités 
d ’Evangelus,  qu’on  appeloit  les  Tactiques , parce  qu’ils 
enseignent  l’art  de  ranger  les  troupes  eu  bataille,  elles 
histoires  de  la  vie  d’Alexandre.  De  toutes  les  grandes 
idées  d’Homère  , il  ne  cherchoit  et  ne  reténoit  que 
celles  qui  peuvent  aiguiser  le  courage,  et  porter  à dé 
grandes  actions.  Aussi , dès  son  enfance , la  guerre  fut- 
elle  son  unique  passion  , et  son  digne  tuteur  eut  soin 
de  fortifier  en  lui  cette  noble  et  généreuse  ardeur.  Il 
alloit  sans  cesse  avec  les  guerriers  : il  ne  s’appliquoit 
volontiers  qu’aux  exercices  qui  pouvoient  le  rendre 
propre  à sa  profession  chérie.  Il  combattoit  armé  : il 
montoit  à cheval  ; il  laneoit  le  javelot  ; et , comme  il 
paroissoit  très-bien  formé  et  très-bien  Constitué  pour 
la  lutte,  et  que  quelques  amis  particuliers  l exhorteient 
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à sv  appliquer,  il  leur  demanda  si  l’exerciée  des  athlè- 
tes étoil  propre  à faire  un  bon  soldat?  Ils  ne  purent  s'em- 
pêcher de  lui  répondre  que  la  vie  des  athlètes , obligés 
de  garder  un  régime  fixe  et  réglé,  de  prendre  de  certai- 
nes nourritures , et  toujours  aux  mêmes  heures',  et  de 
donner  un  certain  tempsausommeil  pour  conserver  leur 
embonpoint  qui  faisoit  la  plus  grande  partie  de  leur 
mérite,  éloittoutcdifférente  de  celle  des  gens  de  guerre, 
qui  sont  souvent  dans  la  nécessité  de  supporter  la  faim 
et  la  soif,  le  fro:d  et  le  chaud,  et  qui  n’ont  point  toujours 
des  heures  marquées  ni  pour  la  nourriture , ni  pour  le 
repos.  Depuis  cette  réponse,  il  eut  un  souverain  mé- 
pris pour  les  exercices  athlétiques  , ne  les  jugeant 
d'aucune  utilité  pour  le  bien  public,  et  les  trouvant 

Iiarcela  meme  peu  dignes  d'un  homme  quia  quelqu’é- 
évation , quelqnestalens , quelqu’amour  pour  sa  patrie. 

Dès  qu’il  fut.  sorti  des  mains  de  ses  gouverneurs  et 
de  ses  maîtres,  il  se  mit  dans  les  troupes  que  la  \ file  de 
ÎVIégalopolis  envovoil  faire  des  courses  dans  la  Laco- 
nie, pour  piller  et  pour  en  emmener  des  troupeaux 
et  des  esclaves  ; et  , dans  toutes  ces  courses  , il  éloit 
toujours  le  premier  quand  on  sortoit  , et  le  dernier 
quand  on  revenoit.  Tout  ce  qu’il  gagnoil  à la  guerre, 
il  le  dépensoit  en  chevaux  et  en  armes  , ou  bien  il 
l’employoit  à paver  la  rançon  de  ceux  de  ses  concito- 
yens qui  a voient  été  faits  prisonniers.  Il  tàchoil  d'aug- 
menter son  revenu  , en  mettant  lui-même  scs  terres 
en  valeur , durant  le  loisir  de  la  paix  , et  il  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  s'y  arrêter  en  passant,  et  pour  son  seul 
plaisir;  mais  il  y donnoit  tous  ses  soins,  persuadé  qu'il 
n'y  a rien  qui  convienne  plus  à un  homme  de  probité 
et  d'honneur  , que  de  faire  profiter  son  bien , en  s'abs- 
tenant de  celui  des  autres.  Le  soir  il  se  jetoit  sur  une 
méchante  paillasse  , comme  ses  esclaves  , et  passoit 
ainsi  la  nuit.  Le  lendemain,  àla  pointe  du  jour,  il  allait 
avec  ses  vignerons  travailler  à la  vigne , ou  mener  la 
charrue  avec  ses  laboureurs  , ou  bien  il  alloit  à la 
chasse  , afin  de  se  rendre  plus  robuste  et  plus  léger; 
après  quoi  il  s’en  relournoit  à la  viller",  pour  vaquer 
aux  affaires  publiques,  avec  ses  amis  cl  les  magistrats. 
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i6.  Tout  conspiroit  à inspirer  aux  Romains  une  ar- 
deur martiale.  Les  guerres  continuelles  qu'ils  eurent  à 
soutenir  contre  leurs  voisins  leur  rendirentle  mélierdes 
armes  nécessaire  et  familier.  Le  labour,  qui  faisoit  leur 
Occupation  ordinaire,  les  préparoit merveilleusement 
aux  exercices  militaires.  Le  rude  travail  de  la  campagne 
endurcit  et  fortifie  le  soldat,  au  lieu  que  la  ville  n'est 
propre  qu'à  l’amollir.  Nuiles  fatigues  ne  rebutent  des 
mains  qui  passent  de  la  charrue  aux  armes.  On  a peine 
à croire  ce  que  les  auteurs  nous  disent  des  soldats  ro- 
mains. On  les  accoutùmoit  à faire  , en  cinq  heures  , 
vingt , et  quelquefois  vingt-quatre  milles  de  chemin. 
C'est-à-dire  , au  moins  six  ou  sept  lieues.  Pendant  ces 
marches , on  leur  faisoit  porter  des  poids  de  soixante 
livres.  On  les  entretenoit  dans  l'habitude  de  courir  et 
de  sauter  tout  armés.  Combien  les  jeunes  Romains  s’en- 
durcissoient-ils  par  les  exercices  du  Champ-de-Mars , 
où,  apres  de  longues  courses  à pied  et  à cheval,  ils  se 
jetoient,  pleins  de  sueur,  dans  le  Tibre,  et  lepassoient 
à la  nage  ! Voilà  de  quoi  ils  se  piquoient,  et  voilà  ce 
qui  formoit  les  soldats  et  les  officiers.  La  jeunesse  ro- 
maine , dit  Salluste , dès  qu'elle  étoit  en  état  de  porter 
les  armes , apprenoil  le  métier  de  la  guerre , en  s'exer- 
çant dans  le  camp  aux  plus  rudes  travaux.  Elle  se  pi- 
quoit , non  de  donner  des  repas , ou  de  se  livrer  aux  plai- 
sirs, mais  d’avoir  de  belles  armes  et  de  beaux  chevaux. 
Aussinullesfatigucsnelassoientdetelshommes , nuiles 
difficultés  ne  lesrebutoient,  nul  ennemi  ne  leur inspiroit 
de  la  frayeur.Leurcouragelesrcndoitsupérieursà  tout. 
Nul  combat  plus  vif  et  plus  animé  pour  eux  que  celui 
de  l'émulation  qui  les  portoit  à se  disputer  les  uns  aux 
autres  le  prix  de  la  gloire.  Frapper  l’ennemi , escalader 
une  muraille , se  faire  distinguer  par  quelque  action  har- 
die , c'éloit  là  toute  leur  ambition  ; c'est  par  où  ils  cher- 
choienl  à se  faire  estimer;  c’est  Cn  quoi  ils  croyoient 
que  consistoit  la  véritable  noblesse.  Les  soldats,  endur- 
cis de  la  sorte  dès  leurs  plus  tendres  années , jouissoient 
ordinairement  d'une  santé  robuste.  On  ne  remarque 
pas  , dans  les  auteurs  , que  les  armées  romaines  , qui 
faisoient  la  guerre  en  tant  de  climats,  périssent  beau- 
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coup  par  les  maladies;  au  lieu  qu’il  arrive  souvent 
aujourd'hui  que  les  armées  , sans  avoir  combattu , se 
fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  une  seule  campagne. 

17.  Henri  de  Mesmes , l’un  des  plus  illustres  magis- 
trats du  seizième  siècle,  raconte  en  ces  termes  la  ma- 
nière dont  il  fut  élevé.  « Mon  père  , dit-il , me  donna 
« pour  précepteur  J ean Maludun , Limousin,  disciple 
« de  Dauzat , homme  savant , choisi  pour  sa  vie  inno- 
« cente  , d’âge  convenable  à conduire  ma  jeunesse  , 
x<  jusqu’à  temps  que  je  me  susse  gouverner  moi-même, 
« comme  il  fit;  car  il  avança  tellement  ses  études , par- 
ce veilles  et  travaux  incroyables,  qu'il  alla  toujours  aussi 
« avant  devant  moi , comme  il  étoit  requis  pour  111’en- 
« seigner , et  ne  sortit  de  sa  charge , sinon  lorsque  j’en- 
« trai  en  office.  Avec  lui  et  mon  puis-né  Jean-Jacques 
« de  Mesmes,  je  fus  mis  au  collège  de  Bourgogne , dès 
« l 'an  t54 2 , en  la  troisième  classe  ; puis  je  fis  uu  an  peu 
« moins  de  la  première.  Mon  père  disoil  qu’én  cette 
« nourriture  du  collège  , ilavoit  eu  deux  regards;  l’un, 
« à la  conversation  de  la  jeunesse  gaie  et  innocente  ; 
« l’autre , à la  discipline  scholastique , pour  nous  faire 
« oublier  les  mignardises  de  la  maison,  et  comme  pour 
« nous  dégorger  en  eau  courante.  Je  ti-ouve  que  ces 
« dix-huit  mois  de  collège  me  firent  assez  bien.  J’ap- 
« pris  à répéter , disputer  et  haranguer  en  public  ; pris 
« connoissance  d’honnêtes  enfans,  dont  aucuns  vivent 
« aujourd’hui  ; appris  la  vie  frugale  de  la  scholarité,  et 
« à régler  mes  heures  : tellement  que  sortant  de  là , je 
« récitai  en  public  plusieurs  vers  latins,  et  deux  mille 
« A-ers  grecs,  faits  selon  l’âge;  recitai  Homère  par  coeur 
« d’un  bout  à l’autre.  Qui  fut  cause , après  cela,  que 
« j’étois  bien  vu  par  les  premiers  hommes  du  temps,  et 
« mon  précepteur  me  menoitquclquefois  chez  Lazarus 
<.<  Ba/Jius,  lusanus , Strazellius,  Castillanus  elDace- 
« sius,  a'-ec  honneur  et  progrès  aux  lettres.  L’an  1 54-5, 
« je  fus  envoyé  à Toulouse  , pour  étudier  en  lois  , 
« avec  mon  précepteur  et  mon  frère  , sous  la  con-* 
« duite  d’un  vieil  gentilhomme  tout  blanc  , qui  avoit 
« long-temps  voyagé  par  le  monde.  Nous  fûmes  trois 
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« ans  auditeurs  , en  plus  étroites  et  pénibles  études 
« que  ceux  de  maintenant  ne  voudroient  supporter. 

« Nous  étions  debout  à quatre  heures , et , ayant  prié 
« Dieu  , allions  à cinq  heures  aux  études  , nos  gros 
« livres  sous  le  bras,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers 
« à la  main.  Nous  oyons  tontes  les  lectures  jusqu’à. 
« dix  heures  sonnées,  sans  intermission;  puis  venions 
« dîner  , après  avoir  en  hâte  conféré  demi-heure  ce 
« qu'avions  écrit  des  lectures.  Après  dîner,  nouslisions, 
« par  forme  de  jeu,  Sophocles  , ou  Arislophanes  , ou 
« Euripides,  et  quelquefois  Démosthènes  , Cicero  , 

« Virgilius  , Horatius.  A une  heure  , aux  études  $ 
« à cinq  , au  logis  , à répéter  et  voir  dans  nos  livres 
« les  lieux  allégués , jusqu’après  six  ; puis  nous  sou- 
« pions  , et  lisions  en  grec  ou  en  latin.  Les  fêtes  , à 
« la  grand-messe  et  vêpres.  Au  reste  du  jour  , un  peu 
« de  musique  et  de  pourmenoir.  Quelquefois  nous 
« allions  dîner  chez  nos  amis  paternels  , qui  nous  in- 
« vitoient  plus  souvent  qu’on  ne  nous  y vouloit  mener. 
« Le  reste  du  jour  , aux  livres  , et  avions  ordinaire- 
« ment  avec  nousliadrianus  Turnebus,  et  Dionysius 
« Lambynus  , et  autres  savans  du  temps.  » 

18.  Diogène  voyant  un  jeune  homme  se  comporter 
avec  indécence  , se  mit  à battre  son  précepteur  , en 
lui  disant  : « Est-ee  ainsi , misérable  , que  tu  formes 
« nos  citoyens  ? » 

19.  Le  défaut  ordinaire  des  gouverneurs  et  de  tous 
ceux  qui  travaillent  à l’éducation  des  princes  , est  de 
les  flatter  dans  leurs  caprices.  C’est  ce  que  fit  très- 
bien  sentir  , un  jour  , le  domestique  d’un  prince  , 
par  une  expression  vive  et  plaisante.  On  lui  demandoit 
ce  que  ce  jeune  seigneur  , qui  venoit  d’achever  ses 
études  et  ses  exercices  , avoit  le  mieux  appris  ? 
« C’est , répondit-il , à monter  à cheval , parce  que 
« ses  chevaux  ne  l’ont  pas  flatté.  » 

zo.  L’éducation  anglaise  se  trouve,  pour  ainsi  dire, 
noyée  dans  les  auteurs  classiques  : c’est  un  reproche 
qu’on  lui  fait  depuis  long-temps.  Le  célèbre  Jiendey  en 
offre  une  preuve.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  en  France, 
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il  alla  Yoir  la  comtesse  de  Ferrers.  Il  trouva  chez 
cette  dame  une  compagnie  très-nombreuse,  au  milieu 
de  laquelle  il  fut  si  embarrassé,  qu’il  ne  savoit  quelle 
contenance  tenir-  Las  de  cette  situation  pénible  qu’il 
sentoit  lui-même  , il  se  retira.  Dès  qu’il  fut  sorti , on 
demanda  à la  comtesse  ce  que  c’étoit  que  cet  homme, 
qu’on  trouvoit  très-ridicule  , et  sur  lequel  chacun 
disoit  son  mot.  « C’est  un  homme  si  savant , répondit 
« la  comtesse , qu’il  peut  vous  dire  en  grec  et  en 
« hébreu  ce  que  c’est  qu’une  chaise , mais  qui  ne 
« sait  pas  s'en  servir.  » 

ai.  Une  dame  d’esprit  avoit  un  fils  , et  craignoit  si 
fort  de  le  rendre  malade  en  le  contredisant,  qu'il  étoit 
devenu  un  petit  tyran,  et  entroit  en  fureur  à la  moin- 
dre résistance  qu’on  osoit  faire  à ses  volontés  les  plus 
bizarres.  Le  mari  de  cette  dame,  ses  parens,  ses  amis, 
lui  représentoient  qu’elle  perdoit  ce  fils  chéri  ; toutétoit 
inutile-  Un  jour  qu’elle  étoit  dans  sa  chambre , elle  en- 
tendit son  fils  qui  pleuroit  dans  la  cour  : il  s’égralignoit 
le  visage  de  rage , parce  qu’un  domestique  lui  refusoit 
une  chose  qu’il  vouloit.  «Vous  êtes  bien  impertinent, 
« dit-elle  à ce  valet , de  ne  pas  donner  à cet  enfant  ce 
« qu’il  demande  : obéissez-lui  tout  à l’heure. — Par  ma 
« foi , madame , répondit  le  valet , il  pourrait  crier  jus- 
« qu’à  demain , qu’il  ne  l’aurait  pas.  » A ces  mots  , la 
dame  devint  furieuse  et  prêle  à tomber  en  convulsion. 
Elle  court  ; et  passant  dans  une  salle  où  étoit  son  mari , 
avec  quelques-uns  de  ses  amis , elle  le  prie  de  la  suivre , 
et  de  mettre  dehors  l’impudent  qui  lui  résiste.  Le  mari , 
qui  étoit  aussi  foible  pour  sa  femme , qu’elle  l’étoit  pour 
son  fils , la  suit  en  levant  les  épaules  ; et  la  compagnie 
se  mit  à la  fenêtre  , pour  voir  de  quoi  il  étoit  question. 
« Insolent , dit-il  au  valet,  comment  avez-vous  la  har- 
« diesse  de  désobéir  à madame , en  refusant  à l’enfant 
« ce  qu’il  vous  demande  ? — En  vérité , mousieur , dit 
« le  valet , madame  n’a  qu’à  le  lui  donner  elle-même. 
« Il  y a un  quart-d’heure  qu’il  a vu  la  lune  dans  un  seau 
« d’eau , et  il  veut  que  je  la  lui  donne.  » A ces  paroles , 
le  mari  et  toute  la  compagnie  ne  purent  retenir  de 
grands  éclats  de  rire.  La  dame  elle-même , malgré  sa 
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colère  , ne  put  s’empêcher  de  rire  aussi  ; ensuite  elle 
fut  si  honteuse  de  cette  scène  , qu’elle  se  corrigea  , et 
parvint  à faire  un  aimable  enfant  de  ce  petit  être 
maussade  et  volontaire.  Bien  des  mères  auroient  be- 
soin d’une  pareille  aventure.  Voyez  Amour  paternel. 

ÉGALITÉ  D’AME. 

i.  T_Jn  des  sept^ages  de  la  Grèce  , Bios,  disoit  ordi- 
nairement qu’un  homme  qui  ne  pouvoit  supporter  l’ in- 
fortune étoit  véritablement  malheureux.  Ce  philoso- 
phe agissoit  d’une  manière  conforme  à sa  doctrine. 
La  ville  de  Prienne  , sa  patrie  , étoit  en  proie  aux  en- 
nemis. Les  citoyens  tremblans  prenoient  la  fuite  , et 
chacun  emportoit  à la  hâte  ce  qu’il  avoit  de  plus  pré- 
cieux. Au  milieu  du  tumulte  , au  milieu  des  cris  du 
désespoir  , le  seul  Bios  étoit  tranquille  : lui  seul  ne 
voulut  se  charger  de  rien  ; et  comme  on  lui  demandoit, 
la  raison  de  cette  indifférence  : « Qu’ai-je  à perdre , ré- 
« pondit-il  ? n’ai-je  pas  toutes  mes  richesses  avec  moi  ?» 

2.  Caton  le  jeune  ayant  demandé  le  consulat , fut 
refusé  presque  d’une  voix  unanime  ; mais  cette  dis-» 
grâce  , loin  d’abattre  son  courage , fit  briller  avec  plus 
d’éclat  sa  magnanime  fermeté.  On  trouvoit  mauvais 
que  Sulpicius  , qui  lui  avoit  de  grandes  obligations , 
se  fût  déclaré  son  compétiteur  : « Est-il  surprenant , 
« dit-il  j qu’on  ne  veuille  pas  céder  à un  autre  ce  que 
« l’on  regarde  comme  le  plus  grand  des  biens  ? » Ordi- 
nairement le  jour  où  le  candidat  avoit  manqué  une 
charge  qu’il  demandoit  , étoit  un  jour  de  deuil  pour 
lui , pour  ses  proches  , pour  ses  amis  ; souvent  même 
la  douleur  et  la  honte  faisoient  que  l’on  se  tenoit 
long-temps  caché.  Caton  ne  changea  rien  dans  sa 
manière  de  vivre.  On  le  vit , le  jour  même  , jouer  à 
la  longue  paume  dans  le  Champ-de-Mars  , et  ensuite 
se  promener  avec  ses  amis  , d’un  air  aussi  tranquille 
que  s’il, ne  lui  fût  rien  arrivé  de  fâcheux. 

3.  La  ville  de  Messène  s’étoit  détachée  de  la  ligue  - 
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des  Acliéens  ; et  Dinocrate , chef  des  Messéniens , s’a- 
venoa,  à main  armée  , sur  les  terres  de  Mégalopolis  , 
patrie  du  célèbr e Philopèmen.  Ce  grand  homme  éloit 
alors  malade  de  la  fièvre  à Argos.  Dès  qu’il  apprit  cette 
nouvelle,  il  se  rendit  promptement  à Mégalopolis.  Il 
prit  avec  lui  une  troupe  de  jeunes  cavaliers  des  plus 
distingués  delà  ville,  et  marcha  à leur  tête  contreMes- 
sène.  Il  trouva  Dinocrate  qui  vcnoilàsa  rencontre: il  le 
chargea  et  le  mit  en  fuite  ; mais  cinq  cents  chevaux , qui 

Î;ardoient  le  plat  pays  de  Mcssène,  étant  survenus , et 
es  troupes  de  Dinocrate  s’étant  ralliées  , Philopèmen 
craignit  d’être  enveloppé.  Voulant  sauver  les  jeunes 
cavaliers  qui  étoient  avec  lui , il  prit  le  parti  de  la  ré- 
traile, se  tenant  toujours  èlaquene,et  tournant  souvent 
tête  aux  ennemis  lorsqu’il  en  étoit  trop  près.  Iis  n’o- 
soient  l’approcher  ; mais  ils  caracoloient  autour  avec 
de  grands  cris.  Après  s’être  avancé  plusieifrs  fois  con- 
tre eux,  pour  donner  le  temps  à ces  jeunes  gens  de  se 
retirer , il  se  trouva  , sans  y avoir  pris  garde , seul  au 
milieu  de  cette  foule  d’ennemis.  Aucun  n’eut  pourtant 
l’audace  d’en  venir  aux  mains  avec  lui;  mais  en  l’acca- 
hlantde  traits,  ils  le  poussèrent  dans  des  lieux  pleins  de 
rochers  et  de  précipices , où  il  ne  pouvoit  faire  passer 
son  cheval , quoiqu’à  grands  coups  d’éperons  il  lui  dé- 
chirât les  flancs.  Philopèmen  , affoibli  par  la  maladie  , 
fatigué  du  chemin  qu’il  avoitfait,  étoit  pesant,  etpou- 
voitè  peine  se  remuer.  Son  cheval  venant  à broncher  , 
le  jeta  par  terre.  Sa  chute  fut  rude  : il  se  fit  une  si 
grande  plaie  à la  tête, qu’il  demeura  long-temps  étendu 
sur  la  place , sans  Voix  et  sans  mouvement.  Les  enne- 
mis le  croyant  mort , s'approchèrent  , et  commencè- 
rent à le  tourner  pour  le  dépouiller.  Dans  ce  moment , 
il  leva  la  tête  et  ouvrit  les  yeux.  Les  ennemis  voyant 
qu’il  respiroit  encore , se  jetèrent  en  foule  sur  lui , lui 
lièrent  les  mains  derrière  le  dos  ; et  l’accablant  de 
chaînes,  ils  le  menèrent  en  cet  étalàMcssène,  en  lui 
faisant  mille  outrages.  On  l'enferma  dans  un  sombre 
cachot,  qui  ne  recevoit.  aucun  air  ni  aucun  jour  de  de- 
hors, et  qui  n'avoit  point  d’autre  porte  qu’une  grosse 
pierre  qu’on  rouloità  l’eqtrée  ; et  I on  mit  toutaulour 
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des  soldats  poux-  le  garder.  Dès  que  la  nuit  Ait  venue 
et  que  le  peuple  se  fut  retire  , Dinocrate  fit  ouvrir 
Faffreuse  prison  de  l’infortuné  Philopémen  , et  y fit 
descendre  l’exécuteur  pour  porter  le  poison  à ce  grand 
homme , avec  ordre  de  ne  le  quitter  que  quand  il  Fau- 
roit  avalé.  Quand  l’exécuteur  entra  , il  éloit  couché 
sur  son  manteau  , sans  dormir , occupé  des  malheurs 
de  sa  patrie  , indifférent  sur  ses  propres  disgrâces. 
Dès  qu’il  vit  de  la  lumière  , et  cet  homme  près  de 
lui , tenant  sa  lampe  d’une  main , et  la  coupe  empoi- 
sonnée de  l’autre  , il  se  releva  avec  peine  , à cause 
de  sa  grande  faiblesse  ; et  prenant  la  liqueur  mortelle, 
il  demanda  à l’exécuteur  des  nouvelles  de  ces  jeunes 
cavaliers  qui  étoient  avec  lui.  L’exécuteur  lui  répondit 
qu’il  avoit  ouï  dix-e  qxVils  s’étoient  tous  sauvés.  Philo- 
pémen le  remercia  d’un  signe  de  tête  ; et  le  regardant 
avec  douceur  : « Mon  ami , lui  dit-il  , tu  me  donnes- 
« là  une  bonne  nouvelle  ; nous  ne  sommes  donc  pas 
« malheureux  en  tout.  » Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Il  avala  ensuite  tranquillement  le  funeste  breu- 
vage, et  se  recoucha  sur  son  manteau,  sans  pousser  le 
ïnoindx-e  soupir.  Il  étoit  si  abattu  et  si  foible  , que  le 
poison  lui  donna  la  mort  presque  dans  le  même  instant. 

4-  Le  prince  Eugène , malgré  les  ordres  exprès  de 
l'empereur  , avoit  livré  la  fameuse  bataille  de  Zenta 
contre  les  Turcs.  11  avoit  remporté  une  victoire  com- 
plète, et  fait  un  immense  butin  , sans  avoir  jaerdu  que 
quatre  cent  trente  hommes.  Cette  action  si  glorieuse 
pour  lui,  futpresque  la  cause  de  sa  disgrâce.  Ses  ennemis 
représentèrentàl’empereurquelesuccès  du  prince  Eu- 
gène n’excusoit  pas  sa  témérité  et  sa  désobéissance  aux 
ordres  de  son  maître.  L’empereur  étoit  extrêmement 
jaloux  de  son  autorité.  Il  n’étoit  pas  fâché  de  la  victoire 
q\f  Eugène  avoit  remportée  ; mais  d né  pouvoit  souffrir 
qu’on  crûtqu’il  n’avoit  pas  assez  respecté»ses  ordres.  Il 
auroit  voulu  qn’ Eugène  eût  pu.vaincre,  et  ne  pas  déso- 
béir ; ou  plutôt  il  auroit  voulu  n’avoir  pas  donné  lui- 
même  un  ordre  si  contraire  à ses  intérêts.  Les  envieux 
du  prince  , qui  connoissoient  le  foible  de  l’empereur , 
. parvinrent  à Fini  fer  contre  un  héros  qui  venoit  de  lui 
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rendre  un  service  s:  important.  Eugène,  ignorantce  qui 
se  tramoit  contre  lui , s’avançoit  vers  Vienne,  aumiJieu 
des  acclamations  des  peuples.  Lorsqu'il  arriva,  les  ha- 
bitans  accoururent  en  foule  pour  le  voir.  Us  le  nom- 
moienll’angetutélaire , le  libérateur  (le  l'empire.  Il  de- 
manda et  obtint  audience  de  l’empereur;  mais  il  en  fut 
reçu  si  froidement , qu’il  en  fut  tout  déconcerté.  11  se 
remit  cependant  bientôt  du  trouble  où  l’avoit  jeté  un  ac- 
cueil si  peu  attendu.  11  déposa  entre  les  mains  de  sa  ma- 
jesté impériale  le  sceau  de  l’empire  ottoman  , que  le 
grand-visir  avoit  laisse  avec  la  vie  à la  bataille  de  Z.enta  ; 
et , avec  une  fermeté  digne  de  son  innocence , il  rendit  . 
compte  à l’empereur  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait , et  de 
l’état  où  il  avoit  laissé  les  affaires  en  Hongrie.  Ce  mo- 
narque l’écouta  sans  l'inlerromnre  , ni  pour  le  louer, 
ni  pour  le  blâmer.  Si  Eugène  fut  étonné  de  celte  con- 
duite , il  eut  sujet  de  l’être  bien  davantage , lorsqu'un 
seigneur  de  ses  amis  lui  donüaavis  qu’on  pensoit  à l’ar- 
rêter , et  que  l’on  parloit  de  lui  faire  son  procès  dans 
le  conseil  aulique  de  guerre.  Quelques  momens  après, 
le  comte  de  Schilck,  capitaine  des  trabans  de  la  garde 
impériale  , vint  lui  demander  son  épée  , et  lui  défen- 
dre de  la  part  de  l’empereur,  de  sortir  de  Vienne.  Eu-  . 
gène  reçut  avec  respect  cet  ordre,  quelque  peu  équi- 
table qu’il  lui  parût.  « Voilà  , dit-il  à cet  officier,  cette 
« épée  que  l’empereur  demande  : elle  est  encore  fu- 
« mante  du  sang  de  ses  ennemis  ; et  je  consens  à ne  la 
« plus  reprendre,  si  je  ne  puis  continuer  à l’employer 
« pour  son  service.  » Quelque  soin  qu’on  prit  pour 
cacher  cette  affaire  , toute  la  ville  en  fut  bientôt  in- 
formée. Les  bourgeois  s’assembloient  et  complotoient 
comment  ils  feroient  pour  délivrer  le  prince  Eugène  , 
si  l’on  vouloit  attenter  quelque  chose  contre  sa  vie  ou 
contre  sa  liberté.  « Quoi  ! disoient-ils  , voilà  donc  la 
« reconnoissance  qu’on  a pour  un  héros  qui  a sauvé 
« Vienne  et  l’empire  de  la  fureur  des  Infidèles  ? » Leur 
affection  pour  ce  prince*alla  si  loin  , qu’ils  lui  dépu- 
tèrent les  principaux  d’entr’eux  pour  l’assurer  qu’ils  le 
défendroient  contre  quiconque  oseroit  attenter  sur  sa 
personne  : ils  lui  offrirent  njêqie  de  veiller  à la  garde  de 
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son  palais.  « Je  vous  remercie  , Messieurs  , leur  ré- 
<■<  pondit  le  prince  , de  votre  zèle  et  de  votre  affection 
« pour  moi  ; je  ne  veux  point  d’autre  garant  de  ma 
« sûreté  , que  la  droiture  de  ma  conduite  , le  bon  té- 
« moignage  de  ma  conscience  , et  le  peu  que  j’ai  fait 
« pour  le  service  de  sa  majesté  impériale.  Ce  monarque 
« est  trop  éclairé  pour  ne  pas  discerner  la  vérité  d’avec 
« la  calomnie,  et  trop  équitable  pour  ne  pas  me  rendre 
« bientôt  justice.  » Les  députes  se  retirèrent,  en  l’as- 
surant. que  tous  les  bourgeois  étoient  résolus  de 
sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies,  plutôt  que  de  souf- 
frir qu’on  lui  causât  le  moindre  déplaisir.  Soit  que  cette 
démarche  des  habitans  de  Vienne  eût.  fait  craindre 
quelque  émeute  à l’empereur  , soit  qu’elle  eût  ré- 
veillé sa  bonté  naturelle,  et  qu’il  ne  voulût  pas  céder 
au  peuple  en  reconnoissance , le  coeur  de  ce  monarque 
changea  , dès  ce  jour  môme  , en  faveur  d’Eugène.  Il 
lui  rendit  toute  sa  confiance  , et  n’oublia  rien  pour 
effacer  de  son  esprit  toute  idée  du  chagrin  qu’il  luiavoit 
causé;  il  le  nomma  encore  pour  commander  son  armée 
de  Hongrie  ; et , pour  ôter  à ses  ennemis  tout  prétexte 
de  blâmer  scs  actions,  il  lui  donna  par  écrit  une  per- 
mission secrète , et  signée  de  sa  propre  main  , de  faire 
tout  ce  qu'il  jugeroit  de  plus  à propos  pour  son  service , 
sans  qu’il  pût  être  recherché  ni  pour  les  bons  ni  pour 
les  mauvais  succès  , sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être.  Ce  ne  fut  qu’à  cette  condition  qu ’Eugène 
voulut,  commander  désormaislesarméesde  l’empereur. 

5.  La  reine  Elisa  beth  ayant  fait  arre  I er  Marie  Stuard, 
reine  d’Ecosse, sa  cousine,  qu’elle  n’aimoit  pas,  réso- 
lut de  la  faire  mourir , sous  prétexte  quelle  avoiltrempé 
dans  une  conjuration  contre  l’Angleterre. On  lui  fit  son 
procès  ; et  des  juges  , vendus  à la  cour  de  Londres  , 
prononcèrent  l’arrêt  de  mort.  Marie , qui  étoit  renfer- 
mée au  château  de  Frondigua  , enrècutlanouvelleavcc 
une  héroïque  fermeté.  Le  soir  , après  avoir  partage  le 
peu  qu’elle  avoit  à ses  domestiques,  elle  se  mita  souper. 
Elle  but  à la  santé  de  ses  amis,  qui,  fondant  en  larmes, 
la  remercièrent  à genoux.  Après  souper  , elle  les  fit 
tous  approcher  , baisa  les  filles  et  les  femmes  , et  per- 
Tome  IL  1 
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mit  aux  hommes  de  lui  baiser  la  main.  Ensuite  elle  se 
confessa  , et  se  mit  à prier  , les  genoux  en  terre. 
S'étant  levée  , elle  se  coucha  et  dormit  un  peu  toute 
habillée;  et  après  un  léger  et  court  sommeil  , elle  se 
remit  à prier  avec  son  confesseur.  Le  lendemain  matin , 
les  comtes  de  Salisburyetâe'Kent,  exécuteurs  delà 
sentence,  entrèrent  dans  sa  chambre.  Sitôt  qu’elle  en- 
tendit ouvrir  la  porte  , elle  alla  au-devant  de  ces  sei- 
gneurs , et  leur  dit  : « Milords , soyez  les  bien  venus  ! 
« J'ai  été  celt  e nuit  plus  vigilante  que  vous.  » Ensuite 
elle  mit  la  main  sur  l'épaule  du  milord  qui  la  gardoit, 
parce  que  sa  longue  prison  lui  avoit  causé  une  goutte 
sciatique  qui  l’erupêchoit  de  marcher  ; et  s’appuyant 
ainsi  sur  lui , elle  alla  au  lieu  du  supplice.  Elle  avoit 
la  tète  couverte  d'un  voile  ; elle  tenoit  un  crucifix  à 
la  main  , et  sa  couronne  pendoit  à sa  ceinture.  On  la 
conduisit  dans  une  grande  salle  du  palais  , qui  é loi t 
tapissée  de  noir  , et  s’étant  assise  sur  une  chaise,  le 
greffier  lut  lasentenee;  aprèsquoi,  la  reines’étantlournéë 
du  côté  du  peuple  qui  assistoit  à son  exécution  , elle 
leur  dit  : « Vous  voyez  un  spectacle  nouveau  : une 
« reine  qui  meurt  sur  un  échafaud.  Je  n’avois  pas  cou- 
x tume  de  me  déshabiller  en  présence  de  tant  de  gens, 
« encore  moins  d’avoir  des  bourreaux  pour  valels-de- 
« chambre  ; mais  il  faut  vouloir  ce  que  Dieu  veut.» 
Elle  se  mit  à genoux  , tendit  la  tête  que  l’exécuteur 
lui  abattit  en  deux  coups.  Un  autre  bourreau  la  prit, 
et  la  montrant  aux  spectateurs  : « Ainsi  puissent  périr, 
« s’écria-t-il,  les  ennemis  de  Dieu  et  ceux  de  lareine!  » 
Souhait  bien  digne  de  la  princesse  qui  l’avoil  dicté  ! 

6.  Alexandre-le-Grand , s’étant  baigné  dans  les  eaux 
du  Cydnns,  Fut  tout-à-coup  saisi  d'un  frisson  qui  le  mit 
aux  portes  du  tombeau.  Quand  il  eut  repris  connois- 
sance  , il  fit  venir  ses  confidens  et  ses  médecins.  Il  les 
pria  de  lui  faire  recouvrer  la  sauté  , ou  de  lui  donner 
une  prompte  mort.  L’impatience  du  monarque  alarma 
tout  le  monde.  Les  médecins  , qui  savoienl  qu’on  les 
rendroil  responsables  de  l'évènement  , n’osoient  ha- 
sarder un  remède  violent  et  extraordinaire  , d'autant 
moins  que  Darius  avoit  fait  publier  qu’il  donnerait 
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mille  lalens  à quiconque  tueroit  le  roi  de  Macédoine. 
Philippe , un  des  médecins  A’ Alexandre,  qui,  l’ayartt 
toujours  servi  dès  son  bas  âge. , l’airnoit  tendrement, 
non-seulementcomme  son  souverain , mais  comme  son 
nourrisson  , s’élevant , par  affection  pour  son  maître, 
au  dessus  de  toutes  les  considérations  d’une  prudence 
timide,  offrit  de  lui  donner  un  remède  qui , sans  être 
fort  violent , opéreroit  un  prompt  effet.  11  demanda 
trois  jours  pour  le  préparer.  Cependant  le  monarque 
reçut  une  lettre  de  Parménion  , par  laquelle  cet  of- 
ficier, en  qui  il  avoit  beaucoup  de  confiance , lui  man- 
doitde  se  garder  de  Philippe , parce  que  Darius  l’avoit 
corrompu  par  ses  promesses.  Cette  lettre  jeta  le  prince 
dans  une  grande  perplexité  ; mais  enfin  la  confiance  eix 
un  médecin  dont  il  avoit  connu  et  éprouvé , dès  sa  pre- 
mière enfance,  le  tendre  et  fidèle  attachement,  l’em- 
porta bientôt , et  dissipa  tous  scs  doutes.  S’armant 
d’une  héroïque  fermeté,  il  referma  la  lettre,  et  la  mit 
sous  son  chevet,  sans  la  communiquer  à personne.  Le 
jourvenu , Pôiüippe  entra  avec  son  remède.  Alexandre, 
tirant  la  lettre  de  Parménion  , la  donne  lire  au  mé- 
decin : en  mêmç  temps,  il  prend  la  coupe  ; et,  les  yeux 
attachés  sur  lui,  il  l’avale  sans  hésiter,  et  sans  témoi» 
gner  ni  le  moindre  soupçon  , ni  la  moindre  inquié- 
tude. Philippe  , en  lisant  la  lettre  , avoit  montré  plus 
d’indignation  que  de  surprise  et  de  crainte;  etla  jetant 
sur  le  lit  du  roi  : « Seigneur  , lui  dit-il  d’un  ton  ferme 
« et  assuré  , votre  guérison  me  justifiera  bientôt  du 
« parricide  dont  on  m’accuse.  La  seule  grâce  que  je 
« vous  demande  est  que  vous  mettiez  votre  esprit  en 
« repos  , et  que  vous  laissiez  opérer  le  remède  , sans 
« songer  à cet  avis  que  vous  ont  donné  des  serviteurs  . 
« pleins  de  zèle,  à la  vérité  , mais  d’un  zèle  indiscret  , 

» et  tout  à fait  hors  de  saison.»  Ces  paroles  ne  rassu- 
rèrent pas  seulement  le  roi , mais  remplirent  son  ame 
de  joie  et  d’espérance  ; et  prenant  Philippe  par  la 
main  : « Soyez  vous-même  en  repos,  lui  dit-il  ; car  je 
«vous  crois  doublement  inquiet,  sur  ma  guérison 
« d’abord,  puis  sur  votre  justification.  » La  médecino 
fut  heureuse.  Le  monarque  recouvra  ses  forces  et  sa 
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première  vigueur;  et  bientôt  il  se  fit  voir  à ses  soldats» 
qui  adorèrent  presque  comme  un  dieu  l'habile  homme 
qui  leur  avoit  rendu  ce  prince  chéri. 

7.  Louis  XIV  ne  fut  pas  toujours  heureux  ; mais  sa 
constance  , l’égalité  d’ame  , l'héroïque  fermeté  , avec 
lesquelles  il  soutnt  ses  disgrâces  , prouvèrent  qu'il 
avoit  mérité  de  l’être.  Il  perdit  son  fils  unique  en  1711  ; 
et  , quoique  très  - sensible  à cette  perte  , il  sut  la 
supporter  en  roi.  Voyant  une  princesse  qui  poussoit 
des  soupirs  et  des  cris  , et  marquoit  lyie  douleur  ex- 
traordinaire , il  lui  dit  : a Eh  ! madame  , modérez- 
t<  vous  ; j’y  perds  encore  plus  que  vous  : à quoi  ser- 
'(  vent  ces  cris?  « L’année  suivante , il  vit  périr,  dans 
l’espace  de  moins  d’un  mois  , le  duc  de  Bourgogne 
son  petit-fils  , la  duchesse  de  Bourgogne  , et  le  duc 
de  Bretagne , l’aîné  de  ses  arrière-petits-fils.  Ce  grand 
monarque  , la  gloire  de  son  peuple  et  de  son  siècle  , 
la  gloire  de  la  religion  et  de  l’état , vit  passer  comme 
l’ombre  sa  nombreuse  postérité.  Seul  dans  ses  im- 
menses palais  , il  sembloit  se  survivre  à lui-même. 
A la  place  de  tant  de  fleurs  moissonnées  dans  leur 
printemps , ses  yeux , prêts  à se  fermer  pour  toujours  , 
n’apercevoient  plus  qu'une  fleur  à peine  éclose  , 
foible  , chancelante  , presque  dévorée  par  le  souffle 
qui  avoit  séché  , consumé  tant  de  tiges  florissantes. 
A la  vue  de  ce  nouveau  Joas  , unique  reste  du  sang 
de  David  , arraché  aux  débris  de  son  auguste  mai- 
son , avant  peine  à se  faire  jour  à travers  les  ruines 
sous  lesquelles  il  avoit  paru  enseveli  , tout  ce  que 
Louis  XIV  dit  , pour  exprimer  tant  de  pertes  accu- 
mulées , furent  ces  paroles  remplies  tout  à lafoisde  sen- 
sibilité et  de  constance  : « Voilà  donc  M.  le  dauphin  ! » 
Cette  magnanime  constance , il  la  fit  briller  avec  plus 
d’éclat  encore  dans  les  maladies  cruelles  qui  consu- 
mèrent sa  vieillesse.  On  lui  fit , en  1686 , l’opération 
de  la  fistule.  Tout  le  monde  trembloit  pourses  jours.  Ses 
amis  , ses  ministres  , sa  famille  , fondoient  en  larmes. 
I.c  médecin  , le  chirurgien  éloient  saisis  de  frayeur  , 
lors-même  qu'ils  arrachoient,  d'uue  main  impitoyable , 
jusqu'aux  dernières  racines  du  mal.  Louis  seul  c toit 


Digitized  by  Google 


égàl'ité  d’ame.  lZT> 

tranquille.  Le  calme  de  son  ime  fut  sans  nuage  : il  ne 
poussa  pas  la  moindre  plainte.  Le  lendemain  , il  donna 
audience  aux  ambassadeurs , et  tint  conseil  avec  ses  mi- 
nistres. L'homme  souffroit  : le  roi  se  portoit  bien.  Ma- 
dame de  Maint  enon  lui  dit  : «Avouez,  sire,  que  vous 
« avez  bien  souffert.  — Oui  , répondit  le  prince , de 
« vous  voir  souffrir.  » Malgré  les  douleurs  vives  dont 
il  fut  attaqué  le  24  d’Août  171a  , et  la  foiblesse 
extrême  qui  leur  avoit  succédé  , il  ne  laissa  pas  de 
se  préparer  le  lendemain  à dîner  en  public  ; mais  on 
fut  obligé  de  faire  sortir  tous  ceux  qui  étoient  entrés 
dans  sa  chambre  , et  il  ne  retint  cpie  le  maréchal  de 
Villeroi , avec  lequel  il  resta  seul  plus  de  deux  heures. 

« Je  vois  , lui  dit-il  , que  mon  heure  approche  : il 
« faut  penser  sérieusement  à mourir.»  Pendant  qu'on 
lui  faisoit  des  incisions  qu’on  avoit  jugé  à propos  de 
lui  faire  à la  jambe  , pour  retarder  , s’il  se  pouvoit , 
les  effets  de  la  gangrène  dont  elle  étoit  attaquée  , son 
premier  médecin  lui  tenoit  le  bras  , et  n’y  remarqua 
aucune  émotion  considérable.  Ces  incisions  furent 
inutiles.  On  délibéra  si  on  lui  couperoit  la  cuisse;  et 
il  parut  que  c’étoit  l’exposer  à des  douleurs  qui  ne 
pouvoient  rien  produire  d’avantageux  11  se  résolut 
alors  à la  mort  ; et  comme  quelqu’un  vouloit  le  con- 
soler : « 11  a plus  de  dix  ans  , dit-il  , que  je  pense 
« à mourir  en  roi  très-chrétien.  » Le  25  d’Août , 
jour  de  St.  Louis  , il  demanda  pourquoi  ses  musi- 
ciens ne  lui  avoient  pas  donné  le  bouquet  ordinaire. 
On  lui  répondit  qu’on  les  en  avoit  empêchés.  « Eh  ! 

« noiî , dit-il  ; l’état  où  je  suis  ne  doit,  rien  empêcher.  » 
lis  vinrent  ; ils  lui  donnèrent  le  concert  préparé  ; il 
témoigna  y prendre  quelque  plaisir.  Il  fit  appeler  le 
lendemain  les  princes  et  les  princesses  de  son  sang. 
Tous  fondoient  en  larmes.  Il  parla  sans  trouble  , sans 
émotion  , avec  thie  constance  qu'on  ne  pouvoit  trop 
admirer  dans  un  prince  qu’un  instant  va  dépouiller 
de  tout  ce  que  le  monde  offre  de  plus  brillant.  Après 
avoir  dit  à chacun  de  ceux  qui  étoient  présens  ce  qu’il 
convenait  , il  tint  à son  successeur  un  discours  pro- 
portionné à l’àge  de  ce  prince  encore  enfant  , et  it* 
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finit  par  ces  paroles  , qui  ne  devroient  jamais  s’effacer 
du  souvenir  des  monarques  : «J’ai  chargé  mon  peuple; 
<<  les  longues  guerres  m’y  ont  force.  Aimez  la  paix  , 
« et  ne  vous  engagez  jamais  dans  une  guerre  , qu’au- 
« tant  que  l’intérêt  de  l’état  et  le  bien  des  peuples 
« l'exigeront.  » Puis  , adressant  la  parole  aux  princes 
et  à ses  premiers  officiers  : « Vous  avez  pu  voir  , leur 
« dit-il , quelques  personnes  qui , pendant  mon  règne, 
« se  sont  écartées  de  leur  devoir  pour  un  temps  , et 
« s’en  sont  repenties  toute  leur  vie  ; profitez  de  leur 
« exemple,  et  ne  le  suivez  pas.  Voyez  Constance  , 
Fermeté. 
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ÉGARDS. 

i.  St.  Arsène  , dans  le  long  cours  de  sa  pénitence , 
fut  souvent  affligé  de  maladies  cruelles  ; et  comme 
il  étoit  aussi  docile  à faire  en  cet  état  ce  qu’on  lui 
prescrivoit,  qu’il  l’avoit  toujours  été  à se  corriger  des 
moindres  défauts  dont  on  l’avertissoit , cette  docilité 
le  fit  un  jour  consentir  qu’on  mît  sous  lui  un  matelas 
et  un  oreiller , par  ordre  du  prêtre  qui  avoit  soin  de  lui. 
Un  solitaire  , des  plus  anciens  du  désert,  l’étant  venu 
visiter  alors  , en  fut  scandalisé.  Le  prêtre  qui  s’en 
aperçut , le  prit  en  particulier  , et  le  pria  de  lui  dire 
ce  qu’il  étoit  dans  le  monde , avant  qu’il  se  fit  religieux. 
« J’étois  berger  , lui  dit  ce  solitaire  , et  je  n’avois  pas 
« de  quoi  vivre.  — Cela  étant , reprit  le  prêtre  /vous 
« avez  donc  trouvé  plus  de  commodité  dans  la  vie  re- 
« iigieuse  , que  votre  premier  état  ne  vous  en  auroit 
« donné.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  père  Arsène  que 
« vous  voyez  ; il  étoit  autrefois  le  père  et  le  maître  des 
« empereurs  ; il  avoit  tout  en  abondance  ; il  vivoit 
« dans  les  délices  ; il  couchoit  sur  de  bons  lits  : pouvez- 
« vous  donc  trouver  mauvais  que  , pour  lui  procurer 
« quelque  soulagementdans  sa  vieillesse,  et  dans  une 
« si  grande  maladie  , nous  lui  donnions  un  oreiller 
« et  un  matelas  , un  peu  moins  durs  que  la  pierre  ? » 
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2.  Louis  XIV  faisoit  un  coule  à ses  courtisans.  Il 
avoit  promis  qu’il  les  diverliroit  beaucoup  : il  ne  di- 
verlil  personne  , quoiqu'il  fût  du  roi.  M.  le  prince 
d ’Ar/nagnac  , qu’on  appeloit  M.  le  Grand  , sortit 
alors  de  la  chambre  ; et  le  roi  dit  à ceux  qui  res- 
toient  : « Messieurs  , vous  avez  trouvé  mon  coule 
« fort  insipide  , et  vous  avez  raison  ; mais  en  vous  le 
« rapportant , je  me  suis  aperçu  qu’il  y avoit  un  trait 
« qui  regarde  de  loin  M.  le  Grand , et  qui  auroit  pu 
« l’embarrasser.  J’ai  mieux  aimé  le  supprimer  que 

► « de  le  chagriner  : maintenant  qu’il  est  sorti  , voici 

<<  mon  conte.  » Il  l’acheva  , et  l’on  rit  beaucoup. 

3.  Quelques  seigneurs  français  s’expliquoient  d’une 
façon  trop  libre  sur  les  malheurs  du  roi  d’Angleterre. 
« Henri  est  mon  frère  , leur  dit  St.  Louis  ; c’est  un 
« grand  roi  : si  dans  ma  cour  son  nom  ne  le  met  pas 
« à couvert  des  langues  satiriques  , je  deviens  cou- 
« pable  de  le  souffrir.  Il  csfc  à plaindre  d’écouter  de 
« mauvais  conseils.  Après  tout , sa  piété  et  ses  au- 
« mènes  le  rendent  estimable  , et  ne  sauroient  man- 
« quer  d’avoir  leur  récompense.  » 
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i . «J  e vis  , dit  le  philosophe  Sadi , chez  un  grand  sei- 
gneur fort  riche  , plusieurs  mollahs  qui  lui  donnaient 
des  louanges  fort  exagérées  : « Vous  louez , leur  dit-il, 
« celui  qui  se  connoil , et  vous  l’alfligez  ; vous  vantez 
« les  plumes  du  paon  , mais  il  voit  ses  pieds  et  sou- 
« pire.  Tenez,  ajouta-t-il,  en  leur  donnant  une  somme 
« considérable  , recevez  cet  argent  ; et.  je  vous  en 
« donnerai  davantage  , si  vous  ne  me  louez  plus.  » lis 
prirent  l’argent,  etne  louèrent  plus  le  grand  seigneur. 

2.  Archidame , roi  de  Lacédémone  , entendant  un 
homme  donner  les  plus  grands  éloges  à un  musicien, 
et  porter  jusqu’au  ciel  sa  science  et  ses  lalens  : « Mon 
« ami , lui  dit-il , quels  honneurs  réservez-vous  donc 
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« à la  vertu,  sî  vous  préconisez  avec  tant  de  zèle  l’art 
« d’un  vil  histrion  ? » 

3.  Hippomaque , fameux  joueur  de  flûte , entendoit 
un  de  ses  écoliers  qui  jouoit  assez  mal  dans  un  carre- 
four , mais  qui  cependant  étoit  applaudi  par  la  po- 
pulace qui  l’environnoit.  Il  s'approcha  de  lui  ; et  lui 
arrachant  sa  flûte  : « Ne  vois-tu  pas  , dit-il , que  tu 
«joues  mal , puisque  de  tels  ignorans  t‘applaudissent?>> 

4-  Au  lever  de  Louis  XIV , l’archevêque  d'Embrun 
louoit  beaucoup  la  harangue  de  l'abbé  Colbert.  Leroi  , 
qui  vit  que  le  prélat  ne  songeoit  qu’à  flatter  son  mi- 
nistre , dit  à M.  de  Maulevrier  : « Promcttez-moi  de 
« ne  pas  dire  un  mot  à Colbert  de  tout  ce  que  va  dire 
« l’archevêque  d’Emhrun;  » et  ensuite  il  dit  au  prélat 
adulateur  : « Continuez  tant  qu’il  vous  plaira.  » 

5.  Chez  les  Grecs  , au  milieu  des  jeux  publics  , 
les  écrivains  dans  tous  les  genres  exposoient  au  juge- 
ment d’une  assemblée  nombreuse  et  solennelle  , les 
productions  de  leur  génie.  Hérodote  lut  son  histoire 
pendant  les  jeux  olympiques  ; et  cet  excellent  auteur 
fut  écoulé  avec  tant  d’applaudissemens  , qu’on  donna 
aux  neuf  livres  qui  la  composent , le  nom  des  neuf 
Muses  , et  qu’on  crioit  par-tout  quand  il  passoit  : 
« Voilà  celui  qui  a si  dignement  écrit  nos  actions  , et 
« célébré  les  glorieux  avantages  que  nous  avons  rem- 
« portés  sur  les  Barbares  ! » Toutes  les  bouches  de 
ceux  qui  avoient.  assisté  à ces  jeux  furent  comme  au- 
tant de  trompettes  qui  firent  ensuite  retentir  toute  la 
Grèce  du  nom  et  de  la  gloire  de  ce  fameux  historien. 

6.  Un  jour , le  brave  Crillon  se  trouvoit  auprès  de 
Henri  IV , avec  tous  les  grands  de  la  cour  et  les  mi- 
mistres  étrangers.  La  conversation  étant  tombée  sur 
les  guerriers  qui  se  sont  le  plus  distingués  : « Mes- 
« sieurs  , dit  le  monarque  en  mettant  la  main  sur 
« l’épaule  de  Crillon  , voilà  le  premier  capitaine  du 
« monde.  — Vous  en  avez  menti , sire  ; c’est  vous  , » 
reprit  vivement  Crillon. 

7.  Henri  IV  fut  complimenté  parles  députés  du  par- 
lement de  Paris  sur  une  victoire  qu’il  avoit  remportée. 
Le  maréchal  de  Biron  , qui  y avoit  eu  beaucoup  de 
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J) art  se  trouva  à l’audience  : « Messieurs , leur  dit 
e monarque  , en  leur  montrant  ce  capitaine  , voilà 
« un  homme  que  je  présente  également  î»  mes  amis 
« et  à mes  ennemis.  » Que  cet  éloge  délicat  est 
digne  du  grand  roi  qui  l'a  fait  , et  du  général  qui  l:a 
reçu  !•» 

4-  Boileau  fut  choisi  par  Louis  XIV  , pour  écrire 
l’histoire  de  son  règne.  Ayant  appris  que  , dans  une 
affaire  , ce  monarque  s’étoit  si  fort  exposé  , qu’un 
boulet  de  canon  avoit  passé  à sept  pas  près  de  lui  , 
ce  poète  courut  à lui , et  lui  dit  : « Je  vous  prie  , sire  , 
« en  qualité  de  votre  historien  , de  ne  me  pas  faire 
« finir  sitôt  mon  histoire.  » Une  autre  fois,  le  roi  lui 
demandant  son  â£e  , il  répondit  : « Je  suis  venu  an 
monde  un  an  avant  votre  majesté  , pour  annoncer 
les  merveilles  de  son  règne.  *>  V oyez  Compliment. 


\\\uu\\v\v\uuuuu%\u\^\u\\uum\u\\v\\\mt%\v%utut\^ 

ÉLOQUENCE. 

i.  Pyrrhus  disoit  souvent  que  l’éloquence  de  Cy- 
néas  , son  ministre  , lui  avoit  soumis  plps  de  villes 
que  la  force  de  ses  armes.  Souverain  empire  de  l’élo- 
quence ! Annibal  et  Scipion  ont  avoué  que  Pyrrhus 
l'emportoit  sur  eux  : Pyrrhus  avoue  que  l’éloquence 
l’emporte  sur  lui. 

2.  On  demandoit  à Isocrate,  célèbre  orateur  grec, 
ce  que  c’étoit  que  l’éloquence  : « C’est,  répondit-il  , 
« l’art  d’élever  les  petites  choses  , et  d’abaisser  les 
« grandes.  » 

3.  On  demandoit  à Démosthène  par  quels  moyens 
il  avoit  fait  tant  de  progrès  dans  l’éloquence  : « En 
« dépensant  plus  d'huile  que  de  vin  , répondit-il.  » 

4-  En  présence  d 'Agésilas  , roi  de  Lacédémone  , 
on  louoit  un  jour  un  orateur  de  ce  que,  dans  ses  dis- 
cours , il  faisoit  paroitre  merveilleusement  grandes 
les  choses  même  les  plus  petites.  « Je  ne  regarde  pas 
« comme  fort  habHe  , dit  ce  prince  , un  cordonnier 
« qui  fait  de  grands  souliers  pour  un  petit  pied.  » 
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5.  Phocion  se  distinguoit  par  une  éloquence  vive  et 
, serrée  5 c’étoit  le  rival  de  Démosthène.  Toutes  les  fois 

qu’il  se  levoil  pour  parler  : « Voilà , disoit  Démosthène  y 
« la  hache  qui  va  trancher  tous  nies  argumens.  » 

6.  Le  philosophe  Ilégésias  parloit  avec  tant  d’élo- 
quence des  maux  de  la  vie , que  , par  le  triste  tableau 
qu’il  en  offroit  à l’esprit  de  ses  auditeurs , il  leur  inspi- 
roit  le  désir  et  meme  la  volonté  de  se  donner  la  mort, 
pour  terminer  une  si  pénible  carrière.  11  traitoit  un  jour 
cette  matière  devant  le  roi  Ptolêmée.  Ce  prince  fut 
si  frappé  de  toutes  les  raisons  qu’il  employoit , que  , 
dans  la  crainte  d’être  vaincu  comme  les  autres  , il  lui 
défendit  de  continuer.  Heureux  ce  sage  , s’il  eût  em- 
ployé à l’enseignement  de  la  vertu  son  sublime  talent! 
Peut-être  eut-il  eu  la  gloire  de  réformer  , sinon  l’hu- 
manité , du  moins  les  hommes  de  son  siècle. 

7.  Le  talent  que  le  fameux  Périclès  cultiva  avec  le 

f»lus  de  soin,  fut  celui  de  la  parole,  llleregardoitcomme 
'instrument  le  plus  nécessaire  à quiconque  veut  con- 
duire et  manier  les  caprices  du  peuple.  En  effet , c’est 
parla  que,  dans  une  république  comme  celle  d’Alhènes> 
on  dominoit  dans  les  assemblées  , qu’on  entraînoit  les 
suffrages,  qu’on  se  rendoit  maître  des  affaires,  et  qu’on 
exerçoit  sur  les  esprits  et  sur  les  creurs  un  empire  ab- 
solu. Ce  grand  homme  n’eut  pas  lieu  de  se  repentir  du 
temps  qu’il  donna  à celle  étude  , car  le  succès  passa 
toutes  ses  espérances.  Les  poètes  de  son  temps  disoient 
de  lui  qu’il  foudroyoit , qu’il  tonnoit,  qu’il  mettoit  toute 
la  Grèce  en  mouvement;  tant  son  éloquence  étoitmâle 
et  impétueuse  ! Il  avoit  de  ces  traits  vifs  et  perçans  qui 
touchent  et  qui  pénètrent,  et  son  discours  laissoil  tou- 
jours dans  l’esprit  des  auditeurs  une  espèce  d’aiguillon. 
Il  savoit  joindre  l’agrément  à la  force  ; et  au  moment 
où  il  combatloit  avec  le  plus  de  fermeté  le  goût  et  les 
désirs  des  Athéniens , il  avoit  l’art  de  rendre  populaire 
la  sévérité  même  , et  l'espèce  de  dureté  avec  laquelle 
il  parloit  contre  les  flatteurs  du  peuple.  On  ne  pouvoit 
se  défendi’C  de  la  solidité  de  ses  raisonnemens , ni  de 
la  douceur  de  ses  paroles  ; ce  qui-  faisoil  dire  que  la 
déesse  de  la  persuasion,  avec  toutes  ses  grâces , résidoit 
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sur  ses  lèvres.  On  demandoit  à Thucydide  , son  ad- 
versaire et  son  rival  , qui  de  lui  ou  de  Périctès  luttait 
le  mieux:  «Quand  je  l’ai  renversé  par  terre  en  luttant, 
« répondit-il,  il  assure  le  contraire  avec  tant  de  force, 
<<  qu'il  persuade  en  effet  à tous  les  assislans  , contre 
« le  témoignage  de  leurs  propres  yeux  , qu'il  n’est 
« point  tombé  , et  je  finis  par  le  çroire  moi-même.  » 
11.  L'orateur  Marc-Antoine,  aïeul  du  triumvir,  ayant 
appris  que  Marius  le  fa  isoi  t chercher  pour  1 ui  ôterlavie, 
se  réfugia  chez  un  plébéien  de  ses  amis,  homme  pauvre, 
mais  d’unefidélité éprouvée. Ravid’avoirdanssa maison 
un  des  principaux  citoyens  de  Rome  , et  voulant  le 
bien  traiter,  il  envoya  son  valet  chez  un  marchand  de 
vin  du  voisinage  , avec  ordre  d’acheter  du  meilleur 
vin.  Ce  valet , ayant  goûté  avec  plus  d’attention  qu’à 
l’ordinaire  le  vin  qu’on  lui  donnoit , et  ne  le  trouvant 
pas  assez  bon  , en  demanda  du  meilleur.  « Qu’est-ce 
« donc  qui  se  passe  chez  toi?  lui  dit  alors  le  marchand 
« de  vin , et  pourquoi  te  faut-il  aujourd’hui  de  si  cxeel- 
« lent  vin?  » L’imprudent  valet  lui  répondit  que  son 
maître  vouloit  régaler  Marc-Antoine , qui  s'étoit  caché 
chez  lui.  A peine  fut-il  sorti , que  ce  marchand,  homme 
Scélérat  et  sans  foi,  court  chez  Marius , qui  venoit  de  se 
mettre  à table  pour  souper.  Dès  qu’on  l’eut  fait  entrer, 
il  annonce  au  prescripteur  qu'il  alloit  lui  livrer  son  en- 
nemi. A cette  nouvelle , Marius  jette  un  cri,  etfrappe 
des  mains  pour  marquer  la  joie  qui  le  transporte.  Il  fut 
même  sur  le  point  de  quitter  la  table , et  d’aller  cher- 
cher l’orateur  dans  son  asile  ; mais  ses  amis  le  retinrent  : 
il  se  contenta  d’y  envoyer  un  de  ses  officiers , nommé 
Annius,  avec  plusieurs  soldats.  Le  marchand  les  con- 
duisit. Lorsqu'ils  furent  arrivés  , Annius  resta  à la 
porte  , et  les  soldats  montèrent  à la  chambre  où  était 
Antoine.  1 1 ne  les  eut  pas  plutôt  aperçus , qu'il  se  douta 
de  leur  dessein.  Il  commença  d’abord  à leur  parler  avec 
tant  d'éloquence  et  d’un  ton  si  pathétique  , que  leurs 
cœurs  farouches  s’attendrirent.  Aucun  d’eux  n'osa 
mettre  la  main  sur  lui , ni  même  le  regarder  en  face. 
Us  avoient  tous  les  yeux  baissés , et  ne  pouvoient  s’em- 
pêcher de  verser  des  larmes.  Cependant  Annius , fali- 
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gué  dattendre , monte  dans  la  chambre.  Il  voit  tous  ses 
soldats  rangés  autour  de  l’infortuné  proscrit , l’écoutant 
en  silence.  Ce  spectacle  enflamme  sa  fureur  : il  les 
appelle  lâches  et  traîtres  ; et  courant  sur  Antoine  , il 
lui  couple  la  tête  qu’il  va  déposer  aux  pieds  de  Marias. 

9.  Gainas , chef  des  Goths  ariens,  homme  fier  et  im- 
périeux , chagrin  àf  n’avoir  point  d 'Eglise  dans  Cons- 
tantinople , en  demanda  une  pour  lui  et  pour  ceux  de 
sa  secte  à l’empereur  Arcadius.  Ce  prince  timide  lui 
promit  de  le  satisfaire.  Ayant  fait  venir  S.  Jean-Chry- 
sostôme , qui  siégeoit  alors  sur  la  chaire  de  Constanti- 
nople , il  lui  exposa  la  demande  de  Gainas , et  combien 
il  étoit  dangereux  d’irriter  un  Barbare  si  fort  à caindre. 
Le  généreux  prélat  lui  répondit  « que  le  prince  n’étoit 
« pas  le  maître  de  disposer  à son  gré  de  la  maison  de 
« ldicu;  que  pour  lui  il  ne  souffriroit  jamais  qu’on  fer- 
« mât  une  église  aux  Fidelles , pour  l’ouvrir  aux  ennemis 
« de  Jésus-Christ..  Prince  , continua-t-il , si  vous  crai- 
« gnez  ce  Barbare  , permettez  - moi  de  lui  parler  en 
« votre  présence , et  écoutez-nous  sans  rien  dire.  J’es- 
« père  lui  fermer  la  bouche , et  le  réduire  à se  désister 
« d’une  prétention  sur  laquelle  on  ne  peut  sans  crime 
« lui  rien  accorder.  » L’empereur  y consentit  avec  joie, 
et  les  manda  tous  deux  le  lendemain.  Chrysostôme  se 
rendit  au  palais , accompagné  des  prélats  qui  se  trou- 
voient  pour  lors  à Constantinople.  Gainas,  avec  son  au- 
dace ordinaire,  somma  le  prince  de  tenir  sa  parole.  II 
représenta  que  ce  seroit  une  injustice  de  lui  refuserune 
église , et  qu’après  ce  qu’il  avoit  fait  pour  l’honneur  et 
la  défense  de  l’empire,  il  mériloitbien  cette  déférence. 
Alors  Chrysostâme , prenant  la  parole , et  tenant  en  main 
la  loi  de  Théodose  , qui  ôtoit  aux  sectaires  toutes  les 
églises  de  Constantinople  : « 11  est  vrai,  dit-il  à Gainas, 
« que  vous  avez  servi  le  père  de  l’empereur  ; mais  ju- 
« gez  vous-même  si  les  récompenses  n’ont  pas  au  moins 
« égalé  les  services.  Considérez  ce  que  vous  étiez  et  ce 
« que  vous  êtes.  Né  Barbare  , fugitif  de  votre  pays , 
« réduit  à la  plus  extrême  misère , vous  y trouvâtes  des 
« richesses  et  des  honneurs.  Vous  lui  jurâtes  alors  de 
« servir-,  lui  et  ses  enfans,  et  d’observer  fidellement  les 
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« lois  de  l’empire.  Vous  êtes  maintenant  général;  vous 
« portez  les  ornemens  de  la  dignité  consulaire  : com- 
« parez  ces  habits  dont  vous  êtes  revêtu,  avec  ceux  sous 
« lesquels  vous  passâtes  le  Danube.  Souvenez-vous  de 
« votre  serment.  Voici  une  de  ces  lois  auxquelles  vous 
« avez  juré  d’obéir.  N’oubliez  pas  les  bienfaits  du 
« père , n’oubliez  pas  ceux  que  les  enfans  y ont  ajoutés. 

« Les  empereurs  sont-ils  sjeuls  obligés  à la  reconnois- 
« sance?  et  vous  est-il  permis  d’être  ingrat?  Pour  vous, 

« prince , ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Arcadius , c’est 
« à vous  à maintenir  les  saintes  ordonnances  de  votre 
« père.  Vous  perdriez  moins  en  renonçant  au  nom 
« d’empereur,  qu’à  celui  de  prince  catholique  ; et  vous 
« ne  pouvez  conserver  ce  titre , si  vous  abandonnez  la 
« maison  de  Dieu  à un  culte  qui  l’outrage.  » Ces  paro- 
les foudroyèrent  l’audace  de  Gainas  ; il  se  relira  con- 
fus , renfermant  sa  honte  , et  jurant  en  secret  de  ne 
point  dévorer  impunément  la  douleur  de  sa  défaite. 

10  .Julien  l’Apostat , ayant  promis  à ses  soldats , pour 
récompenser  leurs  travaux  , cent  pièces  d’argent  par 
tête , s’aperçut  qu’une  gratification  si  modique  n’exci- 
toit  que  des  murmures.  Alors,  prenant  un  air  majes- 
tueux et  sévère  , et  montrant  de  la  main  le  pays  qu’il 
avoit  devant  lui  : « Voilà  , dit-il , le  domaine  des  Per- 
« ses  : vous  y trouverez  des  richesses,  si  vous  savez  com- 
« battre  et  m’obéir.  L’empire  fut  opulent  autrefois  : il 
« s’est  appauvri  par  l’avarice  de  scs  ministres , qui  ont 
« partagé  les  trésors  de  leurs  maîtres  avec  les  Barbares 
« dont  ils  achetoient  la  paix.  Les  fonds  publics  sont 
« dissipés , les  villes  épuisées , les  provinces  désolées. 
« Quelque  noble  que  je  sois  , je  suis  le  seul  de  ma 
« maison  : je  n’ai  de  ressource  que  dans  le  cœur.  Un 
« empereur  qui  ne  connoit  de  trésors  que  ceux  de 
« l’ame , sait  soutenir  l’honneur  d’une  vertueuse  indi- 
« genec.  Les  Fabrice , qui  firent  triompher  Rome  des 
« plus  redoutables  ennemis  , n’éloient  riches  que  de 
« gloire.  Cette  gloire  vous  viendra  avec  la  fortune  , 
« si  vous  suivez  sans  crainte  et  sans  murmure  les  ordres 
« de  la  Providence  , et  ceux  d’un  général  qui  partage 
<i  avec  elle  le  sont  de  vos  jours.  Mais , si  vous  refusez 
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« d’obéir,  si  vous  reprenez  cet  espvit  de  désordre  et  de 
« mutinerie  qui  a déshonoré  et  affaibli  l’empire,  reti- 
« rez-vous,  abandonnez  mes  drapeaux.  Seul,  je  saurai 
« mourir  au  bout  de  ma  carrière  , méprisant  la  vie  , 
« qu’une  fièvre  me  raviroit  un  jour  j sinon , jè  quilte- 
« rai  la  pourpre.  De  la  manière  dont  j’ai  vécu  empe- 
« reur  , je  pourrai,  sans  déchoir  et  sans  rougir,  vivre 
« en  particulier.  » A ces  mots  , les  soldats  touchés  et 
attendris,  lui  promettent  une  soumission  sans  réserve  : 
ils  élèvent  jusqu’au  ciel  sa  grandeur  d’ame  , et  celte 
autorité  plus  attachée  à sa  personne  qu’à  son  diadème. 
Ils  font  retentir  leurs  armes  : c’étoit  par  ce  langage  qué 
s’expliquoit  l’approbation  militaire.  Remplis  de  con- 
fiance , ils  se  retirent  dans  leurs  lentes  , et  prennent 
leur  nourriture  , discourant  ensemble  de  leurs  espé- 
rances , qui  les  occupent  jusques  dans  le  sommeil. 

1 1 . Après  avoir  passé  le  fleuve  Aboras,  le  même  em- 
pereur, avant  de  s’enfoncer  dans  la  Perse,  cnit  devoir 
enflammer,  par  ses  paroles,  le  courage  de  ses  troupes. 
Il  rassembla  donc  ses  bataillons  et  ses  escadrons  qu’il 
fit  ranger  en  cercle  autour  de  lui.  Alors , élevé  sur  un 
tribunal  de  gazon , environné  des  principaux  officiers  j 
et  montrant  sur  son  visage  l’assurance  de  la  victoire  , 
il  leur  parla  eu  ces  termes  : « Braves  soldats  , vous 
« n'eles  pas  les  premiers  Romains  qui  soyez  enlrésdans 
« la  Perse.  Pour  ne  pas  remonter  jusqu’aux  exploits 
« de  Lucullusy  de  Pompée , de  V entidius,  plusieurs  de 
« mes  prédécesseurs  m’ont  prévenu  dans  cette  glo- 
« rieuse  carrière.  Trajan,  Vérus , Sévère , sont  reve- 
« nus  de  ces  contrées  victorieux  et  triomphans  ; et  le 
« dernier  dos  Gordiens,  dont  le  monument  va  bientôt 
« sc  montrer  à nos  yeux  , ayant  vaincu  le  roi  de  Perse  . 
» auprès  de  Résène  , auroit  rapporté  ses  lauriers  sur 
« les  terres  de  l'empire  , si  des  mains  perfides  ne  lui 
« eussent  arraché  la  vie  au  pied  même  de  ses  trophées. 

« Les  héros  dont  je  parle,  ne  furent  conduits  dans  ces 
« lieux  que  par  le  désir  de  la  gloire. Mais  nous,  desmo- 
« tifs  plus  puissans  nous  y appel  lent:  nos  villes  ruinées, 

« tant  de  soldats  romains  massacrés  , dont  les  ombres 
« sont  errantes  autour  de  nous , implorent  notre 
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« vengeance.  L’empire  nous  montre  sa  frontière  dé- 
« vaslée  : iJ  s'attend  que  nous  guérirons  ses  plaies  ; 
« que  nous  éloignerons  le  fer  et  le  feu  auxquels  il  est 
« exposé  depuis  pins  d'un  siècle.  Nous  avons  à nous 
« plaindre  de  nos  pères  ; laissons  à la  postérité  de  quoi 
« nous  vanter.  Protégé  par  l’Etemel , vous  me  verrez 
« par-tout  à votre  tête , vous  commander,  vous  couvrir 
« de  mon'corps  et  de  mes  armes,  combattre  avec  vous. 
« Tout  me  fait  espérer  la  victoire  ; mais  la  fortune  dis- 
« posera  de  ma  vie  : si  elle  me  l’enlève  au  milieu  des 
« combats  , quel  honneur  pour  moi  de  m’être  dévoué 
« à la  patrie,  comme  les Mucius,  les  Curtius ; comme 
« la  famille  des  Décius , qui  se  transmirent , avec  la 
« vie  , la  gloire  de  mourir  pour  Rome  ! Nos  ancêtres 
« s’obstinèrent,  pendant  des  siècles  entiers,  à soumet- 
« Ire  les  puissances  ennemies  de  l’empire.  Fidènes , 
« V eïcs  , Faleries , furent  rivales  de  Rome  , dans  son 
« enfance.  Carthage  et  Numance  luttèrent  contre  elle 
« dans  sa  vigueur  : ces  états  ne  subsistent  plus  : nous 
« avons  peine  à croire,  sur  la  foi  de  nos  annales , qu’ils 
« aient  jamais  osé  nous  disputer  l’empire.  Il  reste  une 
« nation  opiniâtre , dont  les  armes  sont  encore  teintes 
« du  sang  de  nos  frères»;  c’està  nous  à la  détruire,  ache- 
« vons  l’ouvrage  de  nos  aïeux.  Mais,  pour  réussir  dans 
« ce  noble  projet  , il  n’y  faut  chercher  que  la  gloire. 
« L’amour  du  pillage  fut  souvent  pour  le  soldat  romain 
« Tin  piège  dangereux  : que  chacun  de  vous  marche  en 
« bon  ordre  sous  ses  enseignes.  Si  quelqu’un  s'écarte , 
« s’il  s’arrête  , qu'on  lui  coupe  les  jarrets  , et  qu’on  le 
« laisse  sur  la  place.  Je  ne  crains  que  les  surprises  d’un 
« ennemi , qui  ira  de  force  que  dans  ses  ruses.  Main- 
« tenant  je  veux  être  obéi  : après  le  succès  , quand 
« nous  n’aurons  plus  à répondre  qu’à  nous-mêmes,  peu 
« jaloux  du  privilège  des  princes  , qui  mettent  leur 
« volonté  à la  place  de  la  raison  et  de  la  justice  , je 
« vous  permettrai  à tous  de  me  demander  compte  de 
« toutes  mes  démarches  , et  je  serai  prêt  àvous  satis- 
« faire.  Elevez  votre  courage:  partagez  mes  espérances; 
« je  partagerai  tous  vos  travaux , tous  vos  périls.  La 
« justice  de  notre  cause  est  un  garant  de  la  victoire.  » 
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Ce  discours  embrasa  le  cœur  des  soldats.  Les  divers 
sentimens  de  Julien  paroissoient  passer  dans  leur  ame, 
et  se  peindre  sur  leurs  visages.  Dès  qu'il  eut  cessé  de 
parler  , ils  élèvent  leurs  boucliers  au-dessus  de  leurs 
têtes:  ils  s’écrient  qu’ils  ne  connoissent  point  de  périls, 
point  de  travaux  sous  un  capitaine  qui,  en  prend  lui- 
même  plus  qu’il  n’en  laisse  à ses  soldats.  Les  Gaulois 
signaloient  leur  ardeur  au-dessus  de  tous  les  autres  : ils 
se  souvjenoient , ils  racontoient  avec  transport , qu’ils 
l’avoient  vu  courir  entre  leurs  rangs  , se  jeter  au  plus 
fort  de  la  mêlée  ; qu’ils  avoient  vu  les  nations  barbares, 
ou  tomber  sous  ses  coups,  ou  se  prosternera  ses  pieds. 
Julien  , pour  mieux  assurer  l’elTet  de  ses  paroles  , fit 
distribuer  à chaque  soldat  cent  trente  pièces  d’argent. 

12.  Valentinien  II , dépouillé  par  le  tyran  Maxime , 
se  réfugia  auprès  de  Théodose-le-Grand.  Le  jeune 
prince  avoit  favorisé  l’arianisme:  son  protecteur  entre- 
prit de  le  ramener  à la  foi  de  ses  pères  ; et , après  l’avoir 
tendrement  embrassé  , il  lui  tint  ce  discours  : « Mon 
« fils  , ce  n’est  pas  la  multitude  des  soldats  , c’est  la 
« protection  divine  qui  donne  le  succès  dans  la  guerre. 
« Lisez  nos  histoires  depuis  Constantin  : vous  y verrez 
<i  souvent  le  nombre  et  la  force#du  côté  des  Infidelles, 
« et  la  victoire  du  côté  des  princes  religieux.  C’est 
« ainsi  que  ce  pieux  empereur  a terrassé  lAcinus , et 
« que  votre  père  s’est  rendu  invincible.  Valens,  votre 
« oncle , attaquoit  Dieu  : il  avoit  proscrit  les  évêques 
« orthodoxes  : il  avoit  versé  le  sang  des  saints.  Dieu  a 
« rassemblé  contre  lui  une  nuée  de  Barbares  $ il  a 
« choisi  les  Goths  pour  exécuteurs  de  ses  vengeances  : 
« Valons  a péri  dans  les  flammes.  Votre  ennemi  a sur 
« vous  l’avantage  de  suivre  la  vraie  doctrine  : c’est 
« votre  infidélité  qui  le  rend  heureux.  Si  nous  aban- 
« donnons  le  Fils  de  Dieu  , quel  chef , malheureux 
« déserteurs  , quel  défenseur  aurons-nous  dans  les 
« batailles  ? » Dieu  parloit  au  coeur  de  Valentinien  , 
en  même  temps  que  la  voix  de  Thèodose  frappoit  ses 
oreilles.  Fondant  en  larmes  , le  jeune  prince  abjura 
son  erreur,  et  protesta  qu’il  seroit  toute  sa  vie  attaché 
à la  foi  de  son  père  et  de  son  bienfaiteur. 

* i3. 
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i3.  Antioùhus  , roi  de  Syrie,  vouloit  abolir  la  reli- 
gion des  Juifs  : les  violences,  les  supplices,  les  tortures 
n'a  voient  servi  qu'à  manifester  le  courage  des  véritables 
Israélites,  11  prit  une  autre  route  : il  employa  les  voies 
d'insinuation.  Une  s’agissoit  plus  , pour  leur  douter  du 
crédit , que  de  gagner  l’un  des  principaux  citoyens  de 
Jérusalem , dont  l’autorité  et  l’exemple  pussent  servir 
de  puissant  motif  aux  autres.  On  jeta  les  yeux  sur  le 
célèbre  Matathias  ; et  les  envoyés  du  monarque  lui 
parlèrent  en  ces  termes  : « Vous  tenez  le  premier  rang 
« dans  cette  ville , illustre  Matathias  : vous  y êtes  con- 
« sidéré , avec  justice , comme  le  chef  de  ceux  qui  l’ha- 
« bitent.  V ous  avez  un  grand  nombre  de  fils  , et  vous 
« êtes  à la  tête  d’une  illustre  famille , dont  la  vertu 
« vous  honore  encore  plus  que  votre  naissance.  Vous 
« voyez  que  tout  le  monde  a les  yeux  ouverts  sur  vos 
« démarches  , et  qu'on  attend  de  vous  le  premier 
« exemple  d’une  obéissance  légitime  aux  ordres  du 
<<  prince.  Inutilement  essayeriez-vous  d’y  résister,  de- 
« puisque  tous  les  peuples  de  son  royaume,  et  sur-tout 
« votre  propre  nation,  ce  qui  reste  encore  d’habilans  à 
« Jérusalem,  vos  prêtres  et  vos  pontifes  en  ont  reconnu 
« la  justice.  On  sauroit  bien  forcer  à la  soumission  des 
« hommes  rebelles , pour  qui  l’on  auroit  moins  de  cou» 
« sidération  ; mais  pour  vous  et  pour  vos  enfans , nous 
« vous  offrons  , au  nom  du  roi , son  amitié , ses  tré- 
« sors , et  toutes  les  faveurs  que  vous  voudrez  en  obte- 
« nir.  Rendez-vous  à des  promesses  si  précieuses  , et 
« n’obligez  pas  le  monarque  à les  changer , contre  son 
« inclination,  en  menaces  terribles  et  en  supplices.  » 
A cet  artificieux  discours  , le  généreux  Matathias 
répondit  de  la  sorte  : « En  vain  nous  étalez  - vous  , 
« pour  nous  séduire  , la  condescendance  aveugle  des 
« nations  , et  la  honteuse  lâcheté  d’une  partie  de  nos 
« frères.  Les  exemples  sont  de  mauvaises  règles  en 
« matière  de  religion  , quand  il  s’agit  de  la  défendre 
« et  de  s’exposer  pour  elle.  Le  parti  des  iudifférens 
« et  des  foibles  devient  souvent  le  plus  nombreux  , 
« après  une  longue  et  violente  persécution.  La  con- 
« duite  des  Gentils  idolâtres  ne  nous  surprend  pas , et 
Tome  IL  K 
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« celle  des  Juifs  apostats  nous  fait  rougir.  L’univers  en- 
« tier  auroit  souscrit  en  aveugle  aux  ordres  iniques  dé 
« votre  maître , que  ce  ne  scroit  pas  pour  nous  un  rao- 
« dèle  à imiter.  Mes  frères  ,-jnes  enfans  et  moi,  nous 
« ne  0connoissons  qu’un  souverain  qui  ait  droit  dedo- 
« miner  sur  notre  foi.  Ce  n’est  pas , sans  doute , votre 
« Antiochus , qui  fait  profession  de  ne  rien  croire  : c’est 
« le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre , le  Dieu  de  nos  pères  , 
« et  le  nôtre.  C’est  à lui  que  nous  obéissons.  11  entend 
« la  déclaration  publique  que  nous  faisons  de  le  servir. 
« Qu’il  nous  traite  en  ennemis, qu'il  nous  abandonne, 
« si  nous  sommes  assez  lâches  pour  lui  manquer  de  pa- 
«■  rôle  ! Nous  n’avons  qu’un  mot  à répondre  aux  ordres 
« de  votre  maître  : qu’il  en  porte  , s'il  veut , qu’on 
<*  puisse  exécuter  sans  crime,  et  qui  ne  donnent  point 
« atteinte  à une  liberté  inséparable  de  notre  nom  , on 
« qu’il  cherche  ailleurs  de  vils  esclaves  de  sa  tyrannie. 
« Qu'on  ne  nous  demande  ni  encens,  ni  sacrifices , ni 
« abandon  de  nos  lois.  Il  est  trop  tard  de  nous  montrer 
« de  nouvelles  routes  : elles  nous  égareroienl  avec 
« vous.  Nous  sommes  résolus  de  su  ivre  celles  que  nous 
« ont  tracées  nos  pères.  Au  reste’,  on  n’a  déjà  que  trop 
« immolé  de  victimes  pacifiques,  qui  se  sont  laissé  tran- 
« quillement  égorger.  On  pourroil  porter  la  violence  à 
« cet  excès  , que  bientôt  l’innocence  opprimée  et  la 
« religion  insultée  trouveroient  des  vengeurs  en  état 
« de  se  faire  craindre.  Je  remercie  votre  maître  de  ses 
« offres  généreuses  : qu'il  réserve  ses  dons  : un  vérita- 
« ble  serviteur  de  Dieu  a toujours  rejeté  les  présens 
« faits  par  ceux  qui  l’outragent.  » 

4.  Les  officiers  de  ce  meme  Antiochus  vouloient 
forcer  Eléazar  , vénérable  vieillard  , à sacrifier  aux 
idoles  , et  à manger  des  viandes  défendues  par  la  loi. 
Les  amis  de  ce  véritable  Israélite  , alarmés  pour  ses 
jours,  voulurent  l’engager  à obéir  au  roi.  « Pourquoi  , 
<t  lui  dirent-ils  , respectable  Eléazar  ; pourquoi  vous 
« obstiner  k périr,  tandis  qu’il  dépend  de  vousd ’échap- 
« per  à la  mort, sans  rien  faire  contre  votre  conscience  ? 
« Souffrez  du  moins  que  vos  amis  vous  sauvent,  puis- 
« que  vous  vous  abandonnez  vous-même.  S’il  se  trouve 
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i<  du  crime  dans  nos  conseils,  il  retombera  sur  nous  , 
« et  vous  n’en  serez  point  chargé.  Nous  ferons  apport 
« ter  ici  des  viandes,  dont  il  vous  est  permis  de  ntan- 
« ger;  nous  ne  Vous  demandons  que  d’avoir  la  corn- 
« plaisance  d’y  toucher.  Vous  le  pouvez  , selon  la  loi  J 
« reposez-vous  sur  nous  du  succès.  S’il  faut  faire  enten-1 
« dre  aux  officiers  du  roi  que  vous  êtes  détermihé  Ü 
« obéir  , c’est  notre  affaire  ; et  le  soin  qtte  notre  zélé 
« nous  impose  ne  doit  point  vous  inquiéter.  Voilà,  sans 
« doute , un  moyen  sûr , et  tout-à-la-fois  fort  innocent , 
« d’échapper  à une  mort  honteuse , qui  déshonore  vOlrë 
« nation.  Nous  vous  conjurons  d’accepter  ce  parti  , 
« que  l’humanité  seule  nous  Obligeroit  de  vous  sug- 
« gérer  , quand  nous  n’y  serions  pas  engagés  par  Iô 
« devoir  de  notre  ancienne  amitié.  » 

Eléazar  ne  put  entendre  ces  paroles , sans  être  pé- 
nétré d’une  sainte  indignation.  « Quelle  humanité  bar^ 
« bare  ! s’écria-t-il , quelle  indigne  amitié  ! Qu’on  nie 
« mène  au  supplice;  et,  plutôt  que  de  consentir  jamais 
« à une  infâme  lâcheté,  qu’on  me  jette  tout  vivant  dans 
« le  tombeau.  Eh  quoi  ! on  me  croit  donc  capable  à 
« n ion  âge,  de  l’odieuse  dissimulation  qu’on  ne  rougit 
« point  de  ine  proposer  ? Eléazar  auroit  attendu,  dans 
« la  pureté  et  dans  l'innocence , qu’il  eût  atteint  quatre- 
« vingt-dix  ans  , pour  donner  lieu  de  croire  qu’il  seroit 
« passé  de  la  religion  de  ses  pères  aux  superstitions  des 
» étrangers?  Et  ee  seroit  le  vieux  Eléazar  que  notre 
« jeunesse  pourvoit  se  proposer  comme  le  modèle  de 
« la  plus  lâche  prévarication  ! Ce  seroit  moi  qui  leur 
« monlrerois  l’exemple  de  se  laisserséduire  pari’amour 
«•de  la  vie  et  par  la  crainte  des  supplices  ! Car  , après 
« cela,  qu’auroieht  - ils  à se  reprocher  dans  les  plus 
« beaux  jours  de  leur  Vie  , et  dès  l’entrée  de  la  car- 
« riète,  si  moi , prêt  à la  fournir,  et  touchant  déjà  atl 
« terme*  j’imprimois  à mon  nom  cette  tache  honteuse, 
« si  jr’attâchëis  à ma  vieillesse  l’exécration  <îe  tonsleé 
« gèuS  de  bien  ? Lè  peu  qui  me  reste  de  jours  ne 
« mérité  pas  d’être  acheté  à ce  prix.  Mais  quand  jé 
« pourrais  aujourd’hui , en  prostituant  mon  honneur 
« e6  ma  eonseieuee  , me  ré  (limer  des  tourmens  , ou- 
ït a 
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« blerois-je  que  je  sers  un  Dieu  , à la  justice  duquel  il 
<(  ne  m'est  pas  possible  d'échapper  pendant  ma  vie , et 
« dont  le  pouvoir  étemel  s'étendra  sur  moi  jusqu'au 
« delà  de  mon  trépas.  Mourons  avec  courage,  etmon- 
« trons-nous  dignes  de  nos  longues  années.  Puisque 
« Dieu  daigne  nous  choisir  pour  nous  donner  en  speeta- 
« cle,  apprenons  par  notre  allégresse  à tous  nos  jeunes 
« gens  attentifs  sur  nos  démarches  , que  la  mort  la 
« plus  cruelle  est  aussi  douce  qu'elle  est  honorable  , 

« quand  c’est  à la  souveraineté  de  son  Dieu,  à la  sain- 
« teté  de  ses  lois , à la  conservation  de  son  innocence, 

« qu’on  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  » 

i5.  Mathathias  , près  de  terminer  sa  glorieuse  car- 
rière , fit  assembler  ses  cinq  fils , connus  sous  le  nom 
des  cinq  Machabées , etleur  tint  ce  discours  : « Je  meurs, 

(<  mes  enfans,  plein  de  jours  et  d’années,  après  avoir 
<{  vu , dans  le  cours  d'une  si  longue  vie , le  peuple  choisi 
w de  Dieu  dans  des  états  bien  différens.  Heureux  aussi 
,,  long-temps  que  fidèles , nous  n'avions  point  d’enne- 
(<  mis;  et  notre  constante  prospérité  nous  faisoit  moins 
(l  de  jaloux,  qu'elle  ne  nous  attiroitd'admirateurs.  Nous 
((  avons  nous-mêmes  enseveli  notre  bonheur  sous  les 
ruines  de  notre  innocence,  et  nous  avons  commencé 
à trouver  des  tyrans  dans  nos  souverains  , quand 
* nous  nous  sommes  fait  un  ennemi  de  notre  Dieu, 
g Nous  avons  lassé  sa  miséricorde , avant  que  sa  justice 
« ait  éclaté.  Mille  avertisseinens  charitables  nouspres- 
« soient  de  retourner  à lui.  Endurcis  que  nous  étions , 
« c’étoit  trop  peu  pour  nous  gagner,  que  des  caresses 
« paternelles;  il  a fallu  nous  dompter  par  des  vengean- 
« ces  éclatantes.  Vous  avez  vu , mes  enfans  , jusqu'où 
« nos  iniquités  ont  forcé  notre  Dieu  de  porter  son  in- 
« dignation.  11  nous  à livrés  à l’orgueilleuse  tyrannie 
« des  rois  de  la  terre.  Les  feux  de  sa  vengeance  ne  se 
« sont  point  éteints  dans  notre  sang.  La  ville  sainte  et 
« le  temple  ont  eu  part  à la  désolation  ; mais  ce  qui 
« me  console  en  ces  derniers  momens , dans  le  souve- 
« nir  funeste  de  tant  de  maux , c’est  qu'il  paroît  qu'enfin 
« notre  Dieu  , réconcilié  avec  nous,  veut  nous  en  faire 
« trouver  le  remède.  C'est  vous , mes  enfans  , dont 
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« il  a dessein  de  se  servir;  et,  en  vous  séparant  dit 
« milieu  des  coupables  , il  vous  réservoit  à être  les 
« instrumens  de  ses  miséricordes.  Si  vous  vivez  donc, 

« et  si  vous  respirez , ce  n'est  pas  pour  vous , c'est  pour 
« votre  Dieu  , c'est  pour  son  peuple  que  vous  vivez. 

« Restes  précieux  de  tant  de  saints  opprimés,  songez  à 
« être  d’intrépides  zélateurs  de  la  sainte  loi  qu'ils  ont 
« scellée  de  leur  sang.  N'oubliez  jamais  que  son  réta- 
« blissement  est  entre  vos  mains.  Vivez,  en  renouve- 
« lant  la  divine  alliance  de  nos  pères  , et  mourez  , en 
<(  combattant  pour  elle.  Je  sais  qu'une  si  grande  en- 
« treprise  est  au-dessus  de  toutes  vos  forces  , et  qu’à 
« en  juger  selon  les  règles  de  la  prudence  humaine  , 
« elle  doit  passer  pour  téméraire  ; mais,  qui  sommes- 
« nous  pour  mesurer  les  desseins  de  Dieu  à nos  foiblcs 
« intelligences  , et  pour  donner  des  bornes  à l'étendue 
« de  son  pouvoir  ? Je  ne  vous  rappellerai  point,  pour 
« vous  encobrager  , ce  que  je  viens  d'exécuter  avec 
« vous  en  si  peu  de  temps,  et  avec  si  peu  de  ressources. 
« C’en  serait  cependant  assez  pour  vous  faire  com- 
« prendre  que  la  foiblesse  se  change  en  force  , quand 
« elle  est  mise  en  œuvre  par  le  Tout-puissant.  Dieu  m’a 
« fortifié  dans  l'exécution  de  ce  que  nous  avons  fait 
« pour  sa  gloire;  ét  je  meurs  content  de  n’avoir  point 
« délibéré  en  faux  sage , quand  il  ne  s’agissovt  que  d'o- 
« béir  en fidelle. Remontez, mes enfans, jusqu'aux pre- 
« miers  temps  de  notre  origine  ; rappelez-vous  toute 
« notre  histoire  ; souvenez-vous  des  merveilles  que 
« nos  pères  ont  opérées  , et  voyez  si  la  confiance  au 
« Seigneur  a jamais  été  confondue.  Devenus  leurs  imi- 
« tateurs,  vous  acheterezcommeeuxunegloiresolide  , 
« et  vous  vous  ferez  un  nom  qui  ne  périra  jamais . 
« Abraham , notre  père, fut  mis  à de  rudes  épreuves; 
« il  sortit  victorieux  de  la  tentation;  et  la  constance  dé 
« sa  foi  lui  étant  imputée  à justice,  attira  sur  lui  et  sur 
« sa  famille  les  bénédictions  les  plus  abondantes.  L’in- 
« nocent  Joseph  vendu  , calomnié,  captif,  ne  put  être 
« détourné  de  l'observation  des  saintes  lois,  par  l’opi- 
« niàtreté  des  plus  violentes  persécutions , et  sa  fidélité 
/f.  fut  enfin  couronnée  par  une  espèce  de  souveraineté 
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<'  sur  toute  l’Egypte- Lebrave  Phinées , de quinôus  des- 
cendon^  et  de  qui  nous  avonsreculaqualitédeprêtres 
«r  du  Seigqeur,  bridaduzèleardentde  la  gloire  de  Dieu  ; 
<<  et  il  en  reçut,  pour  récompense,  la  promesse  infailli- 
« ble  d’un  sacerdoce  éternel,  d’intrépide  Josué obéit  à 

* l’ordre  de  Dieu,  malgré  les  prévarications  d’un  peu- 
<<  pie  incrédule  , dont  il  étoit  environné  ; et  le  Tout- 
î<  Puissant  le  déclare,  par  son  serviteur  Moïse , chef  et 
<<  conducteur  d’Israël.  Lefjdelle  Caleb  soutint  dans  1 ’as- 
1(î  semblée  du  peuple  un  témoignage  aussi  glorieux  h. 
« Dieu  , qu’avantageux  à sa  nation  ; et,  parmi  tant  de 
« milliers  d’hommes  qui  périrpnt  dans  le  désert , Dieu 
« le  réserva  à un  abondant  héritage  dans  la  terre  de 
'<  promission.  Le  vertueux  David  ne  putétre  forcé  à la 

* vengeance  par  les  plus  indignes  traitemens  5 et  sa 
« clémence  lui  valut  un  trône  affermi  pour  toujours 
« dans  sa  famille.  L’incomparable  Elie  bmloit  d’une 
« sainte  ardeur  pour  la  défense  de  la  loi  ) et  il  mérita 
« d’être  , tout  vivant , enlevé  dans  le  ciel.  Ananias  , 
« Avarie  et  Mizaël , ces  saints  jeunes  hommes  , si  cé- 
« lëbres  dans  notre  dernière  captivité , demeurent 
« inébranlables  dans  la  profession  de  leur  foi  ; et  Dieu , 

* par  un  miracle  éclatant,  les  conserve  au  milieu  des 
« flammes.  Daniel , ce  prophète  divinement  éclairé , 

* persist^,  avec  une  admirable  pureté  de  cœur  , dans 
« fa  pratique  du  saint  culte , jusques  dans  le  sein  d’une 
V pour  idolâtre.  On  le  jette  en  proie  à des  lions  affamés  ; 

* et  {es  bêtes  féroces  respectent  sa  vertu.  Poussez  plus 
{<  loin,  cette  recherche,  mes  enfans  : examinez  en  détail 
« pe  qpi  s’est  passé  , de  race  en  race  , depuis  tant  de 
« siècles  ; et  vous  verrez  avec  consolation , qu’une 
« filiale  confiance  dans  leSeignourassure  de  sa  constante 
« protection , et , s'il  le  faut  même  ,-des  prodiges  de  sa 

* drojte.  Que  la  puissance  de  ces  hommes  orgueilleux, 
« que  vous  avez  à combattre , n’abatte  point  votre  cou- 
?,  ragç  : ce  sont  des  pécheurs  et  des  ennemis  de  Dieu» 
fi  Leur  gloire , plus  méprisable  que  la  boue , sera  ense- 
« veüe  élans  le  même  tombeau , où  leur  eorps  livré  à la 

* corruption  deviendra  la  pâture  des  vers.  Un  impie 

* s’élève  aujourd’hui  jusqu’aux  cieux  ; demain  il  n’en 


itized  by  G 


* 

ÉLOQUENCE.  l5l 

« paraîtra  pas  de  vestiges  : il  retourne  dans  la  pousi 
« sière  d’où  il  a été  tiré  ; et  ses  ambitieux  desseins  s’éva-r 
« nouissent  avec  lui.  Armez-vous , mes  enfans , d 'une 
« invincible  fermeté  ; c’est  pour  la  défense  de  notre 
« loi  que  vous  allez  combattre , et  c’est  le  choix  de  Dieu 
« que  vous  avez  à justifier.  Soutenez  l’une  et  l'autre 
« avec  vigueur  : ce  sera  pour  vous  une  source  abon- 
de dantc  de  la  plus  belle  gloire.  Je  compte  que  vous 
« consommerez  l’ouvrage  que  l'Eterncl  m’a  chargé  de 
« commencer  : il  ne  reste  plus  à votre  père  mourantque 
« de  partager  entre  vous  les  différens  emplois  auxquels 
« il  vous  destine.  Le  peuple  fidelle , qui  s’est  attaché  à 
« moi  jusqu’à  ce  jour , autorisera  par  son  consentement 
« la  distribution  que  Dieu  m'inspire.  Vous  voyez  Si- 
« mon  votre  frère  : je  sais  que  c'est  un  homme  de  bon 
« conseil  , d'un  esprit  appliqué  , et  d’une  grande  sa- 
« gesse  ; je  vous  ordonne  de  le  consulter  dans  toutes 
« vos  entreprises , de  vous  conduire  par  ses  avis  ; et  je 
« veux  qu’après  ma  mort  il  vous  tienne  lieu  de  père. 
« Pour  Judas  Machabée,  j’ai  reconnu  dans  lui  , dès 
■«  sa  plus  tendre  enfance , cette  force  de  corps  et  cette 
« intrépidité  de  courage  qui  font  les  guerriers  : je  lo  dé- 
« clare  général  des  troupes  ; et  c’est  à lui  que  je  remets 
« le  commandement  des  armées.  Le  peuple  de  Dieu 
« sous  ses  étendards , ne  peut  marcher  qu’à  la  victoire. 
« Sur-tout , mes  enfans , vivez  unis , et  agissez  de  con- 
« cert.  Ne  souffrez  pas  qu’une  basse  jalousie , qu’une 
« criminelle  émulation  divisent  jamais  des  frères  invin- 
« cibles , tandis  qu’ils  seront  liés  par  les  mêmes  intérêts 
« Attirez  près  de  vous  tout  ce  que  la  sainte  loi  compte 
« dans  Israël  de  fidelles  observateurs.  Les  bons  servi- 
« teurs  de  Dieu  seront  toujours  vos  meilleurs  soldats. 
« Oubliez  votre  propre  gloire  , pour  songer  unique- 
« ment  à tirer  votre  peuple  de  l’oppression.  Faites  re- 
« tomber  sur  les  idolâtres  tous  les  maux  qu’ils  nous- 
« ont  fa»  ts.  Qii’israèl  triomphe  : que  les  naéchans  soient 
« punis  : que  Dieu  soit  vengé!  Approchez,  mes  enfans, 
« et  recevez  la  dernière  bénédiction  de  votre  père; 
« Dieu  m’appelle  à lui  ; et  je  quitte  volontiers  la  terre  , 
« où  je  laisse  à ma  place  de  si  vertueux  successeurs.» 
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t6; Attila,  le  fléau  de  son  siècle, sur  le  point  de  livrer 
bataille  aux  Romains,  dit  à ses  troupes  : «Braves  etin- 
« vincibles  guerriers  , ce  seroit  vous  faire  injure  que 
« d’entreprendre  de  vous  inspirer  du  courage  et  de  la 
« confiance  en  votre  général.  Après  avoirconquis,  sous 
« mes  ordres,  une  grande  partie  de  l’univers,  vousde- 
« vez  savoir  qui  je  suis , et  je  ne  puis  oublier  qui  vous 
« êtes.Laissons  les  encouragemens  vulgaires  àcesgéné- 
« raux  mal  assurés , qui  traînent  après  eux  des  âmes  ti- 
« mides,  accoutumées  à dormir  dans  le  sein  de  la  paix. 

« Votre  état  naturel , c’est  la  guerre  : voire  plus  douce 
« passion,  c’estla  vengeance.  Une  bataille  est  pour  vous 
« un  jour  de  fête  : célébrons  celle-ci  avec-  joie.  Voilà 
« vos  victimes  : immolez-les  à votre  gloire,  aux  mânes 
« de  vos  compagnons  qu'ils  ont  égorgés  par  surprise. 
« Ici , la  bravoure  n’a  rien  à craindre  de  la  ruse  et  de 
« l’artifice;  car  ces  vastes  campagnes  nepeuventrécéler 
« aucune  embuscade.  Tout  est  ouvert,  toutest  assuré  à 
« la  valeur.  Qu’est-ce  que  cette  troupe  que  vous  allez 
« combattre  ? un  amas  confus  de  nations  foibles , effé- 
« minées , qui  se  craignent,  qui  se  détestent  les  unes  les 
« autres,  qui  souhaitent  mutuellement  leur  perte,  et 
« qui  se  déchiroient  par  la  guerre,  avaritque  la  crainte 
« de  vos  armes  les  eut  réunies  et  comme  resserrées  en- 
« semble.  Ils  tremblent  déjà  avant  la  bataille  : c’est  la 
« terreur  qui  leur  a prêté  des  ailes  pour  courir  à cette 
« éminence.  Us  se  repentent  de  s’être  engagés  dans  ces 
« plaines  ; ils  cherchent  des  lieux  élevés  pour  être  hors 
« de  la  portée  de  vos  traits  , et  voudroient  pouvoir  se 
« cacher  dans  les  nues.  Nous  connoissons  déjà  les  Ro- 
« mains  ; je  ne  crains  que  la  promptitude  de  leur  fuite. 
« Sans  attendre  les  premiers  coups , ils  ont  coutume  de 
« disparoître  devant  la  poussière  que  font  lever  lespieds 
« de  nos  chevaux  : ne  leur  laissez  pas  letemps de semet- 
« tre  en  batail  le  ; jetez-vous  sur  leurs  ba  taillons,  sur  leurs 
« escadrons  flottans;  et,  sans  vous  arrêter  à poursuivre 
« sur  eux  votre  victoire,  chargez  les  Alai  ns,  les  Français, 
« les  Wisigots  : ce  sont  là  les  nerfs  de  cette  armée  ; tout 
« le  reste  tombera  avec  eux.  Songez  que  votrédestin  ne 
« dépend  pas  de  l’ennemi  : nuis  traits  ne  pourront 
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* atteindre  celui  queMars  réserve  ponrchanter  l’hymne 
« de  la  victoire.  Celui  qui  doit  mourir  trouvera  la  mort 
« hors  du  péril.  C’est  dans  cette  carrière  que  la  fortune 
« a suspendu  la  couronne  due  à vos  exploits  passés.  Elle 
« ne  vous  a sauvés  de  tant  de  batailles , que  pour  vous 
« récompenser  ici  par  un  triomphe  glorieux.  C’étoit 
« pour  vous  conduire  en  ces  lieux  qu'elle  ouvroit  à vos 
« ancêtres  la  route  desPalus-Méolides , fermée,  incon* 

« nue  durant  tant  de  siècles.  Ce  champ  de  bataille  étoit 
« le  théâtre  de  gloire  que  nous promettoienttantdesuc- 
« cès  inouis.  Armez-votis  d une  noble  fureur  ;abreuvez- 
« voi\s  de  sang  ; rassasiez-vous  de  carnage.  Que  celui 
« qui  se  sentiraatteintd’une  blessure  mortelle,  n’expire 
« qu’après  avoir  immolé  son  ennemi.  J’irai  le  premier 
« à la  charge.  Meure  quiconque  refusera  de  suivre 
« Attila  ! » 

17.  Un  capitaine  suédois  , avec  sa  compagnie  , ne 
vouloit  point  obéir,  dans  une  circonstance,  aux  ordres 
réitérés  du  vicomte  de  Turenne.  Ce  général  le  lit 
arrêter  , et  le  condamna  à être  pendu.  Lorsqu’on  le 
conduisoit  au  supplice  , cet  officier  adressa  la  parole 
au  vicomte , et  lui  dit , au  nom  de  sa  troupe  : « Nous  , 
« 11e  craignons  point  la  mort  , de  quelque  manière 
« qu’elle  se  présente  à nos  yeux  ; et  mes  compagnons 
« pourraient  bien  te  montrer  , ainsi  que  moi , qu’ils 
« l’ont  affrontée  plusieurs  fois  sans  pâlir.  Vois  ces  cica- 
« trices  , et  poursuis  ton  dessein.  Mènes-nous  où  tu 
« voudras,  pourvu  qu’il  y aille  du  service  de  la  cou- 
« ronne  dont  nous  sommes  nés  sujets.  Nous  ne  sommes 
« point  des  mercenaires  ; et,  si  nous  avons  été  à la  solde 
« du  roi  ton  maître  , nous  l’avons  bien  servi  pour  son 
« argent.  Les  trente-deux  blessures /pie  je  te  montrerai 
« sur  ma  poitrine,  en  sont  une  preuve.  Je  sers  depuis 
« l'âge  de  dix-sept  ans  : j’en  ai  soixante  quatre  passés; 

« et , comme  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse  , tu  ne 
« peux  avancer  ma  mort  que  de  peu  de  jours  ; mais 
« prends  garde  à ne  pas  déshonorer  les  liens , en  con- 
« damnant  de  braves  gens  à un  supplice  infâme.  » Ce 
fier  discours  remplit  le  général  d’admiration.  Ait 
même  instant  , il  révoqua  son  arrêt , combla  cet  offi- 
er  de  caresses , et , par  ses  bienfaits , le  rendit  docile  • 
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28.  Avant  la  bataille  de  Rocroy,  le  duc  à’Enguien , 
Voulant  encourager  ses  troupes,  leur  tint  ce  discours  : 

« Français , c’est  tout  vous  dire  en  un  mot , vous  voyez 
« devant  vous  vos  vieux  ennemis , ces  fiers  Espagnols 
« qui  disputent  avec  vous  , depuis  si  long-temps  , la  & 
« gloire  et  l’empire.  Leur  furieux  général  frémit  de 
« se  voir  arracher  une  victoire  qu’il  croyoit  sûre  , et 
« obligé  d’abandonner  le  siège  d’une  place  dont  la 
« conquête  lui  eût  ouvert  nos  plus  belles  provinces 
« jusqu’aux  portes  de  Paris.  11  vient  pour  s’en  venger, 

« avec  tout  l’orgueil  de  sa  nation  : opposons-lui  toute 
« la  fierté  , toute 'la  valeur  de  la  nôtre.  Je  suis  parti 
* de  la  cour  pour  me  mettre  à votre  tête , et  j’ai  pro- 
« mis  de  ne  revenir  que  victorieux.  Ne  trompez  pas 
« mes  espérances.  Souvenons-nous  , vous  et  moi , de 
« la  bataille  de  Cérisoles  : imitez  vos  aïeux , qui  triom- 
/<  phèrent , et  j’imiterai  mon  prédécesseur  , qui  les 
« menoit  au  combat.  Que  le  surnom  d ’Enguien , que 
« portoit  ce  prince  du  sang  de  Bourbon , nous  soit , à 
« vous  et  à moi , de  bonne  augure  ; et  que  l’ennemi , 

« qu’il  vainquit  aux  champs  de  Cérisoles,  honore 
« encore  aujourd’hui  notre  triomphe  par  sa  défaite 
« dans  les  plaines  de  Rocroi  (1).  » V oyez  Govt. 

v-rt 

ÉMULATION. 

1.  U,  roi  de  Lacédémone  vouloit  détruire  une  ville 
rivale  de  Sparte  ; les  éphores  s’y  opposèrent  : « Con- 
« servez  , lui  dirent-ils  , la  pierre  sur  laquelle  sai- 
« guise  le  couragç  de  nos  jeunes  gens.  » 

2.  Deux  officiers  Romains  , nommés  Varènus  et 
Puljio , se  disputaient  sans  cesse  le  prix  de  la  bra- 
voure , et  chacun  vouloit  être  préféré  à son  rival.  Les 


(t)  On  trouvera  dans  lea  différons  articles  qui  composent  ce  Die-  • 
tiûBimre  , un  très-grand  nombre  de  discours  qui  peuvent  être 
regardes  comme  des  modèles  d’e'loquence  : nous  y renvoyons  le 
lecteur. 
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Nerviens  , peuples  des  Gaules  , attaquoient  le  camp 
des  Romains.  Au  plus  fort  de  l’attaque , Pulfio  défie 
Varènus  : « Voici , dit-il , l'occasion  de  décider  nos  an- 
« ciennes  querelles  ; voyons  qui  de  nous  deux  fera 
« preuve  d’une  plus  grande  valeur.  » En  même  temps 
il  s’élance  hors  des  retranchemens  , et  va  fondre  sur 
un  gros  d’ennemis  qui  étoient  très-serrés.  V arénus  pi- 
qué d’honneur  , le  suit  à peu  de  distance.  Pulfio  tue 
d’abord  un  des  Nerviens  ; mais  bientôt  il  est  enveloppé. 
V arénus  court  à lui  et  le  dégage  ; mais  il  se  trouve , le 
moment  d;après  , dans  le  même  péril  d’où  il  vient  de 
tirer  son  émule , et  est , à son  tour,  dégagé  par  lui.  Ainsi 
les  deux  rivaux  se  durent  mutuellement  la  vie  , et  la 
gloire  de  la  vaillance  demeura  encore  indécise  entreeux. 

2.  Depuis  huit  ans  , les  Messéniens  et  les  Lacédé- 
moniens se  faisoient  une  guerre  sanglante.  Us  en  vin- 
rent aux  mains  près  d'Ithome.  Euphaès  , roi  de  Mes- 
sénie  , enfonça  les  bataillons  de  Théopompe  , roi  de 
Sparte  , avec  trop  d’ardeur  et  de  précipitation.  Il  y 
fut  percé  de  coups , dont  plusieurs  étoient  mortels , et 
4fomba  presque  sans  vie.  Alors  on  fit,  de  part  et  d’au- 
tae , des  elforts  extraordinaires  de  courage  , les  uns 
pour  enlever  le  monarque  , les  autres  pour  le  sauver. 
Cléonis  tua  huit  Spartiates  qui  l’entraînoient , et , les 
ayant  dépouillés  , mit  leurs  armes  en  garde  entre  les 
mains  de  ses  soldats.  Il  avoit  reçu  plusieurs  blessures  , 
et  elles  étoient  toutes  par  devant , preuve  certaine 
qu’aucun  des  ennemis  ne  lui  avoit  fait  lâcher  le  pied. 
Aristomene  , combattant  dans  la  même  occasion  , et 
pour  le  même  sujet , tua  cinq  Lacédémoniens  , dont  il 
emporta  aussi  les  dépouilles  ; et  il  ne  reçut  aucune 
blessure.  Le  roi  délivré  par  ses  fidelles  et  courageux 
Messéniens,  recueillit  ce  qui  lui  restoit.de  force  pourles 
féliciter  de  leur  victoire.  Aristomene , après  la  bataille  , 
rencontra  Cléonis , qui  ne  pouvoit , à cause  de  ses  bles- 
sures, marcher  ni  de  lui-même , ni  avec  le  secours  de 
ceux  qni  lui  donnoient.  la  main.  Il  le  chargea  sur  ses 
épaules  , sans  quitter  ses  armes,  et  le  porta  au  camp. 

Aprèl  qu’on  eut  mis  le  premier  appareil  aux  plaies 
du  roi  de  Messénie  et  des  officiers,  il  s’éleva  parmi  les 
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« et  prudent.  Car  quiconque  , dans  la  chaleur  même 
« du  combat  , s'expose  aux  hasards  avec  sagesse  et 
« retenue  , montre  qu'il  possède  en  même  temps 
« les  vertus  et  du  corps  et  de  l’esprit.  On  ne  .peut  pas 
« certainement  reprocher  à Clêonis  qu’il  ait  manqué 
« de  courage  ; mais  je  suis  fâché,  pour  son  honneur, 

« qu’il  paroisse  manquer  de  reeonnoissance.  » 

Après  ces  discours  , on  alla  aux  suffrages  : tout  le 
monde  demeure  suspendu  dans  l’attente  du  jugement. 
Nulle  disputé  n’égale  celle-ci  en  vivacité.  11  ne  s’agit 
point  d’or  ou  d’argent  : l’honneur  est'  ici  tout  pur  ; la 
gloire  désintéressée  est  le  vrai  salaire  de  la  vertu.  Ici , 
les  juges  ne  sont  point  suspects.  Les  actions  parlent 
encore.  C’est  le  monarque,  environné  de  ses  officiers, 
qui  préside  et  qui  prononce.  C’est  toute  une  armée  qui  est 
témoin.  Lechamp  de  bataille  estunlribunal  sansfaveur  / 
et  sans  cabale.  Toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
d’ Aristomène , et  lui  adjugèrent  le  prix  de  la  bravoure. 

Euphaès  ne  survécut  pas  long-temps  à ce  jugement, 
et  mourut  quelques  jours  après.  Comme  il  n’avoit  point 
d’enfans  , il  laissa  au  peuple  messénien  le  soin  de  lui 
choisir  un  successeur.  Clêonis  et  Damis  le  disputèrent 
à Aristomène  ; mais  ce  dernier  fut  élu  préférablement 
aux  autres. Quand  ilfutroi,  il  honora  des  plus  grandes 
charges  ses  deux  rivaux.  Vifs  amateurs  du  bien  public  , 
encore  plus  que  de  la  gloire  ; eoncurrens  , mais  non 
ennemis,  ces  grands  hommes  brûloient  de  zèlepourla 
patrie,  et  ilsn’étoientjalouxquedclagloiredelasauver. 

4.  François , comte  d’Enguien  , prince  du  sang  , 
voyant  à la  bataille  de  Cérisoles  le  maréchal  de  Saint - 
André  qui  s’avançoit  avec  intrépidité  jusqu’au  milieu 
des  ennemis  , voulut  imiter  un  exemple  qui  flattoit 
son  courage  , et , par  un  mouvement  de  jalousie  hé- 
roïque, chercha  à s’enfoncer  dans  les  bataillons  enne- 
mis. On  lui  représenta  que  ce  n etoitpas  le  devoir  d’un 
général  de  s’exposer  ainsi  ; que  de  sa  vie  dépendoit  le 
salut  de  l’armée.  A toutes  ces  raisons,  il  répondit  d’un 
ton  chagrin:  «Qu’on  fasse  donc  retirer  Saint-André!» 

5.  Le  vicomte  Je  Turcnneéloitd'une.  complexion  très- 
délicate  dans  son  enfance  , et  sa  constitution  fut  tou- 
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jours  faible  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans  ; ce  qui  fit  dire 
souvent  à son  père  , qu’il  ne  seroil  jamais  en  état  de 
soutenir  les  travaux  de  la  guerre.  Lejeune  héros,  pour 
leforcer^penser  différemment , prit  àl’âgede  dix-huit 
ans  la  résolution  de  passer  une  nuit , pendant  l'hiver, 
surlerempartde  Sedan.  Le  chevalier  de  assignac,  son 
gouverneur,  aprcsl’avoir  long-temps  cherché,  le  trouva 
sur  l’affût  d'un  canon  , où  il  s’étoit  endormi.  Il  s’atta- 
choit  beaucoup  à la  lecture  de  l’histoire , et  sur-tout  k 
celle  des  grands  hommes  qui  s etoient  distingués  par 
les  vertus  et  par  les  talens  militaires.  11  fut  frappé  du 
caractère  d’ Alexandre-le-Grand.  IjC  génie  de  ce  con* 
quérant  plutau  jeune  vicomte,  que sdn ambition auroil 
peut-être  porté  aux  entreprises  les  plus  éclatantes , 
s’il  eût  vécu  dans  ces  temps  où  la  valeur  seule  auto-» 
risoit  les  hommes  à troubler  la  paix  de  l’univers.  II 
prenoit  plaisir  à lire  Quinte-Cureé , et  à raconter  aux 
autres  les  faits  héroïques  qu’il  avoit  lus.  Pendant  ces 
récits  , on  voyoit  son  geste  s’animer , ses  yeux  étin- 
celer ; et  alors  son  imagination  échauffée  forcoit  là 
difficulté  naturelle  qu’il  avoit  à parler.  Un  officier 
s’avisa  un  jour  de  lui  dire  que  l’histoire  de  Quiulé- 
Gurce  n’étoit  qu’un  roman.  Le  jeune  prince  en  fui 
vivement  piqué.  La  duchesse  de  Bouillon , pour  s<3 
divertir  , fit  signe  à l'officier  de  continuer  à le  contré-1 
dire.  La  dispute  s'échauffa  : le  héros  naissant  se  miter* 
colère,  quitta  brusquement  la  compagnie,  etfitsecrèj 
tement  appeler  en  duel  l’officier,  qui  accepta  lapropo-* 
sition  , pour  amuser  la  duchesse  de  Bouillon , charmée 
de  voir  dans  son  fils  ces  marques  d’un  courage  précoce. 
Le  lendemain  , le  vicomte  sortit  de  la  ville  , sons  pré- 
texte d’aller  àl  a chasse  ; et,  étantarrivé  an  lieu  du  ren- 
dez-vous , il  y trouva  une  table  dressée.  Comme  il  révoit 
à ce  que  signifioitcet  appareil , la  duchesse  de  Bouillon 
parutavec  l'officier,  et  dità  son  fils  ou’elle  venoitservii* 
de  second  à celui  contre  qui  il  vouloir  se  battre.  Leschas- 
seurs  se  rassemblèrent  ; on  servit  le  déjeûner  ; la  paix 
fut  faite,  et  le  duel  se  changea  en  une  partie  de  chasse. 

6.  L’orateur  Calliitrate  devoit  plaider  en  pleine  au- 
dience une  cause  célèbre.  Sa  grande  réputation,  Qtl’ïnv* 
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portance  dusujet,  excilèrentlacuriosilédes  A théniens, 
qui  se  rendirent  en  foule  dans  la  salle.  Démosthène,  âge 
pour  lors  de  seize  ans , pressa  vivement  ses  maîtres  de 
vouloir  le  mener  avec  eux  au  barreau  , afin  qu’il  piit 
assistera  cette  fameuse  plaidoirie.  Callistratef utécouté 
avec  une  grande  attention  ; et  ayant  eu  un  succès  ex- 
traordinaire , il  fut  reconduit  chez  lui  en  cérémonie  , 
au  milieu  d'une  foule  de  citoyens  illustres  qui  s’cm- 
pressoientàl’envi  de  lui  prodiguer  des  éloges  flatteurs. 
A ce  spectacle,  une  vive  émulation  s'empara  du  cœur  de 
Démosthène  : ces  honneurs  extraordinaires , accordés  au 
mérite,  firent  sur  son  ame  une  impression  profonde  ; 
et,  dèscemoment,  cnflammédu  désird’imiteretmême 
de  surpasser  Callistrate , il  se  livra  tout  entier  à l'étude 
de  l’éloquence  , dont  les  charmes  étoient  si  puissans. 

7.  A Rome  , on  aimoit  à récompenser  le  mérite  ; et 
la  reconnoissance  publique  cxcitoit  le  plus  vif  désir  de 
la  mériter.  Les  actions  militaires  avoicnt  mille  récom- 
penses qui  ne  coùloient  rien  à l’état,  et  qui  étoient  in- 
finimentprécieuscsaux  particuliers,  parce  qu’on  y avoit 
attaché  la  gloire , celte  idole  chérie  du  peuple  romain.- 
Une  couronne  d’or  très-mince  , et , le  plus  souvent , 
une  couronne  de  feuilles  de  chêne,  ou  de  laurier  , ou 
de  quelque  herbage  plus  vil  encore , devenoit  inestima- 
ble parmi  les  soldats , qui  ne  connoissoient  point  de  plus 
belles  décorations  que  celles  de  la  vertu , ni  de  plus  noblo 
distinction  que  celle  qui  venoit  des  actions  glorieuses. 
Quel  effet  produisoient,  dans  l’esprit  des  soldats  et  des 
officiers,  les  louanges  données  àla  tête  de  l’armée  par 
le  général,  après  un  combat  où  ils  s 'étoient  distingués 
d'une  manière  particulière  ! Et  ces  louanges  étoient 
accompagnées  de  monumens  glorieux  , et  de  preuves 
sensibles  et  permanentes  de  leur  mérite,  qu’ils  laissoient 
à leur  postérité,  comme  unprécieirx  héritage.  C’étoieiit- 
là  pour  eux  de  véritables  lettres  de  noblesse  :c’éloient 
d’ailleurs  des  titres  assurés  pour  monter  à des  places 
publiques  plus  avantageuses  et  plus  honorables  , qui 
n’étoient accordées  qu'au  mérite,  et  non  enlcvéesparla 
brigue  et  par  la  cabale.  De  simple  soldat,  on  pouvoit  , 
en  passant  successivement  par  ditférens  degrés , arriver 
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jusqu’au  consulat.  Quelle  agréable  perspective  pour 
un  bas-officier,  d’envisager  dans  le  lointain  les  premières 
charges  de  l’état,  et  de  l’armée  , comme  autant  de  ré- 
compenses auxquelles  il  pouvoit  aspirer!  Mais  quelle 
impression  l’honneur  du  triomphe  ne  devoit-il  pas  faire 
sur  I’ame  des  généraux  ! Un  particulier  voyoit  venir  au 
devant  de  lui  ie  sénat,  en  corps  avec  tous  les  ordres  de 
l’état.  Pourlui , tous  les  temples  fumoient  dessacrifices 
offerts  aux  dieux  en  action  de  grâces  de  sa  victoire  ; et 
montré  en  spectacle  sur  un  superbe  char  , il  voyoit  mar- 
cher devant  lui  les  glorieuses  dépouilles  qu’il  avoit 
remportées  , et  éloit  suivi  de  l’armée  victorieuse,  qui 
faisoilretentir  tou  te  la  villede  louanges  non  suspectes  et 
justement  méritées  ! Une  si  auguste  cérémonie  sem- 
bloit  élever  le  triomphateur  au-dessus  de  l’humanité. 

8.  Un  bénédictin  desBlancs-Manteaux, dont  M.IloZ- 
lin  , encore  tout  jeune,  alloit  souvent  entendre  ou  servir 
la  messe , fut  le  premier  qui  aperçut  en  lui  les  grandes 
dispositions  qu’il  avoit  pour  les  lettres.  Il  comioissoit  la 
mère  du  jeune  homme  , qui  étoit,  en  son  genre,  une 
femme  de  mérite.  Il  lui  parla,  et  lui  dit  qu’il  falloitab-' 
sol  liment  qu’elle  lefit  étudier.  Son  inclination  le  portoit 
bien  àl’étude;  mais  des  raisons  plusfortesenapparence 
s’y  opposoient  toujours.  Elle  étoit  devenue  veuve,  sans 
nulle  ressource  du  côté  de  la  fortune,  que  la  continua- 
tion du  commerce  de  son  mari , quiétoitcoutellier.Ses 
enfans  pouvoient  seuls  l’aider  la  soutenir,  et  elle  se 
trouvoit  hors  d’état  défaire  pour  aucun  d’eux  les  frais 
d’une  autre  éducation.  Le  bon  religieux , bien  loin  de 
se  rebuter,  continua  ses  instances;  et,  le  principal  obs- 
tacle ayant  été  levé  par  l’obtention  d’une  bourse  du  col- 
lège des  Dix-Huit  , le  sort  du  jeune  Rollin  fut  décidé 
en  conséquence:  et  dès-lors  il  parut  tout  autre,  même 
aux  yeux  de  sa  mère.  Elle  commença  par  trouver 
plus  d’esprit  et  de  délicatesse  dans  les  marques  de  son 
respect  et  de  sa  soumission.  Elle  fut  ensuite  sensible 
à scs  progrès  , qu’on  lui  annonçait  de  toutes  parts , et 
dont  on  ne  lui  parloit  qu’avec  une  sorte  d’étonnement: 
et,  ce  qui  ne  la  flatta  pas  moins , sans  doute  , ce  fut  de 
voiries  païens  de  ses  compagnons  d’étude,  les  plusdis- 
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tinguéspar  leur  naissance  etpar  le  rang  qu’ils  tenoient 
dans  le  inonde  , envoyer  ou  verrir  eux-mêmes  la  prier 
de  trouver  lion  que  son  lils  passât  avec  eux  les  jours  de 
congé, et  fût  associé  à leurs  plaisirs  comme  5 leursexer- 
cices.  A la  tête  de  ces  parens  illustres,  étoitM. /ePe//e- 
tier  , le  ministre,  dont  les  deux  fils  aînés  avoient  trouvé 
un  redoutable  concurrent  dansce  nouveau  venu. Leur 
père , qui  connoissoit  mieux  qu’un  autre  les  avantages 
de  l'émulation,  ne  chercha  qu’à  l’augmenter.  Quand  le 
jeune  boursier  étoit  empereur,  ce  qui  lui  arrivoit  sou- 
vent, il  lui  envoyoit  la  même  gratification  qu'il  avoit 
coutume  de  donner  à ses  fils;  et  ceux-ci  l’aimoient  , 
quoique  leur  rival.  Ils  l’arfienoient  chez  eux  dans  leur 
cabosse  : ils  le  descendoientchez  sa  mère,  quand  il  y 
avoit  affaire  : ils  l’y  attcndoient  ; et  un  jour  qu’elle  re- 
marqua qu’il  prenoit  sans  façon  la  première  place, elle 
voulutlui  en  faire  une  sorte  de  réprimande,  comme  une 
faute  essentielle  contre  la  politesse  ; mais  le  précepteur 
répondit  humblement  que  M.  le  Pelletier  avoit  réglé 
qu’on  se  rangeroit  dans  le  carrosse  , suivant  l’ordre  de 
la  classe.  Ifpyez  Amour  de  la  Gloire. 

ENJOUEMENT. 

1 . T imothÉe  , général  athénien , fut  invité  à souper 
chez  Platon.  Le  repas  étoit  frugal , mais  délicat  etbiert 
entendu.  Une  gaieté  douce  animoit  les  convives  : on  y 
traita  plusieurs  points  de  morale  très-intéressans.  Timo» 
thée  étoit  enchanté.  La  satisfaction  secrète  qu’il  éprou- 
voit  étoit  bien  au-dessus  de  la  joie  bruyante  qui  régnoit 
dans  les  grands  repas  qu’il  donnoit  souvent  à ses  offi- 
ciers. Un  concert  délicieux  termina  le  festin.  Le  général 
sortit,  plein  d’un  contentement  intérieur  qu’il  n’avoit 
jamais  senti  ; le  repas  frugal  qu’il  avait  fait  lui  procura- 
uu  sommeil  léger  et  tranquille.  Le  malin  il  se  leva- 
frais  et  joyeux.  Le  doux  sentiment  des  plaisirs  de  la 
veille  affectait  encore  délicieusement  son  cœur;  et,  par 
hasard,  ayant  rencontré  Platon  : « Vos  repas , lui  dit-il  ^ 
Tome  II.  L 
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« ne  sont  pas  seulement  agréables  pour  le  moment , 
« ils  le  sont  encore  pour  le  lendemain.  « V oyez  Gaieté, 
Humeur  ( bonne  ) , Joie. 
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i.  (tustave  , roi  de  Danemarck  , avoit  un  favori  , 
qui  lui  demanda  une  place  pour  un  homme  incapable 
de  la  remplir.  Ce  monarque  se  fit  informer  du  présent 
que  l’on  vouloit  faire  au  courtisan.  11  le  fit  venir,  et  lui 
dit,  en  lui  montrant  une  soiîime  égale  à celle  qu’on  lui 
offroit  : « Prends  cet  argent  qui  ne  peut  me  rendre 
« pauvre  ; mais  ne  me  demandes  pas  une  grâce  qui 
« me  rendroit  injuste.  » 

2.  Quelqu’un  faisoitune  demande  injuste  ollenrilV . 
« Je  suis  bien  fâché  de  vous  refuser , lui  répondit  ce 
« grand  prince  ; mais  je  n’ai  que  deux  j eux  et  deux 
« pieds  : enquoiserois-je  différent  du  reste  de  mes  su- 
« jets,  si  je  perdois  le  beau  privilège  de  rendr^a  justice?» 

Un  coustisan  le  pressoit  de  pardonner  à son  neveu , 
qui  venoit  de  tuer  un  homme  dans  une  querelle  : « Il 
« vous  sied  bien  de  faire  l’oncle  , lui  dit-il  ; à moi , de 
« faire  le  roi  : j’excuse  votre  demande  , excusez  mes 
« refus.  » 

Un  de  ses  valets-de-pied  ayant  non-seulement  insul- 
té , mais  même  frappé  un  paysan  dans  un  retour  de 
chasse , au  faubourg  Saint- Germain , le  paysan  cria  au 
secours , et  implora  la  justice  du  roi.  Le  bruit  en  vint 
aux  oreilles  du  monarque  , qui  fit  approcher  le  villa- 
geois , et  s’informa  des  mauvais  traitemens  qu’il  avoit 
reçus.  Le  valet-de-pied  fut  mis  en  prison,  et  condamné 
aux  galères  le  jour  même. 

5.  Une  femme  avoit  un  procès  contre  un  domestique 
de  Julien  V Apostat.  Cet  officier  avoit  été  cassé  , et 
c’étoit  peut-être  ce  qui  donnoit  à cette  femme  la  har- 
diesse de  l’attaquer.  En  entrant  à l’audience  , elle  est 
surprise  de  le  revoir  avec  la  ceinture  militaire;  et  dé- 
sespérant d’obtenir  justice  contre  un  homme  qui  aVoit 
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en  le  crédit  de  rentrer  dans  le  palais,  elle  commence 
à déplorer  son  malheur.  Julien  l’entend  et  la  rassure  : 
« Faites  valoir  vos  prétentions  , lui  dit-il , et.  ne  crai- 
« gncz  rien  ; il  a celte  ceinture  pour  marcher  plus 
« vite  dans  les  mauvais  chemins;  mais  il  n'a  pas  le 
« crédit  de  vous  faire  perdre  votre  procès.  » 

4-  Le  connétable  de  Montmorency  avant  été  disgra- 
cié , fut  abandonné  de  tons  ses  amis.  L’amiral  Chabot 
fut  le  seul  qui  lui  resta  fidèle.  .Fronçoi'j/en  fut  informé. 
Il  fit  venir  Chabot  ; il  lui  ditqu  il  ét oit  instruit  de  ses 
liaisons  avec  le  connétable , et  qu’il  lui  défendoit  de 
les  continuer.  Chabot  répondit  avec  une  générosité  hé- 
roïque , qu’il  savoit  ce  qu’il  devoit  à son  roi , mais  qu’il 
11’ignoroit  pas  non  plus  ce  qu’il  devoit  à son  ami  ;que 
le  connétable  étant  un  bon  sujet , qui  avoit  toujours 
bien  servi  l’état,  il  ue  l’abandonneroit  jamais.  Leroi  le 
menaça  de  lui  foire  son  procès  : « Vous  le  pouvez,  .Sire; 
« je  ne  demande  là-dessus  ni  délai,  ni  grâce;  ma  con- 
« duite  a toujours  été  telle  que  je  ne  crains  rien  ni  pour 
« ma  vie  , ni  pour  mon  honneur.  » Cette  réponse  piqua 
le  monarque  : il  fit  ariêter  Chabot , que  l’on  conduisit 
au  château  de  Melun,  et  le  chancelier  Poyet  fut  chargé 
de  chercher  des  commissaires  dans  divers  parlemens 
pour  lui  faire  son  procès.  Après  bien  des  détours,  on 
trouva  enfin  des  crimes  imaginaires  à l’innocent  Cha- 
bot. Il  fut  condamné  à mort  ; et  le  chancelier  revint 
triomphant  de  Melun  , avec  la  procédure  et  la  con- 
damnation de  l’amir.al , qu’il  présenta  auroi.  Un  prince 
tel  que  François  I,  pouvoit  agir  par  humeur,  mais  il 
éloit  incapable  d’une  injustice  marquée.  Il  fut  indigné 
à la  vue  de  cette  infâme  procédure  , et  dit  au  chan- 
celier , pour  toute  réponse  : « Je  n’aurois  jamais  cru 
« avoir  dans  mon  royaume  tant  des  juges  iniques.  » 
11  fit  ensuite  revenir  l’amiral  à la  cour,  et  lui  rendit 
ses  bonnes  grâces. 

5.  Lorsque  l’empereur  Claude-le-Gothique  eut  été 
placé  sur  le  trône  des  Césars,  une  femme  vint  le  trou- 
ver , et  lui  représenta  qu’il  possédoit  une  terre  dont 
elle  avoit  été  dépouillée  contre  tout  droit  et  toute 
raison;  il  lui  répondit  : « Le  tort  que  Claude  particu- 


équité.  i65 

« prêt  et  des  intérêts  , il  engagea  sa  terre , qni  faisoit 
« tout  son  bien.  Mon  mari  fut  tué  dans  une  bataille- 
« Le  créancier , qui  s’est-  emparé  de  cette  terre  , a 
« toujours  joui  des  fruits,  et  il  m’a  été  impossible  de 
« payer  les  intérêts,  et  encore  moins  le  principal.  Je 
« l’ai  traduit  en  justice  ; et  quoi  qu’il  soit  certain  que 
« les  jouissances  égalent  le  principal  et  les  intérêts 
« de  sa  créance  , je  demandois  qu’il  s’en  fît  au  moins 
« une  compensation  ; mais  on  n’a  eu  aucun  égard  à 
« ma  demande  , et  je  viens  d’être  condamnée  , avec 
« dépens.  Mon  conseil  m’a  de  plus  assuré  qu’il  n’y 
« avoit  aucun  remède  à mon  affaire  , si  le  roi  ne  dai- 
« gne  y en  apporter  lui-même.  Si  j’ai  le  malheur  de 
« n’en  être  pas  écoutée  , c’en  est  fait  de  ma  fortune 
« et  de  celle  de  mes  enfans  , qni  sont  en  grand  nom- 
« bre  : nous  sommes , eux  et  moi , réduits  à la  men- 
« dicité.  Je  vous  prie , monsieur , puisque  vous  avez 
« daigné  m’écouter,  de  vouloir  bien  me  servir  de  pro- 
« lecteur.  » Le  roi  , touché  du  récit  de  la  veuve  , lui 
dit  : « Mademoiselle , continuez  votre  route  ; venez 
« demain  matin  au  château , et  demandez  le  nom 
« d’un  tel.  # ( Il  lui  indiqua  un  nom  qu’il  imagina  ) , 
« et  ce  gentilhomme  vous  fera  parler  au  roi  sur-le- 
« champ.  » Elle  remercia  , alla  à Blois  , et*|e  roi  re- 
joignit les  courtisans  qui  J’accompagnoient.  11  n’ou- 
blia pas  ce  qu’il  avoit  promis  ; et  commanda  , en  ar- 
rivant au  château  , qu’on  l’avertît , s’il  se  présentoit 
une  demoiselle  qui  demandât  à parler  à un  tel  gentil- 
homme. La  veuve  ne  manqua  pas  de  paroître  ie  len- 
demain. Le  roi , qui  en  fut  aussitôt  averti , la  fit  intro- 
duire dans  l’appartement  où  il  éloit , es  se  faisant  con- 
noître  : « Je  suis , lui  dit-il , celui  que  vous  demandez , 
« assez  bien  avec  le  roi , comme  vous  voyez , pour  en 
« obtenir  tout  ce  que  je  veux.  Qu’on  aille  chercher 
« mon  chancelier  , continua-t-il , qu’on  examine  les 
« plaintes  de  cette  demoiselle.  A liez , lui  dit-il  encore , 
« on  vous  fera  justice.  » La  veuve  , frappée  du  der- 
nier elonnement,  ne  put  que  se  jeter  aux  genoux  du 
monarque  , qui  la  fit  relever  avec  bonté  , et  voulut 
qu’on  examinât  en  sa  présence  l’affaire  dont  il  s’agis- 
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soit.  Le  résultat  fut  un  ordre  précis  au  créancier  de 
remettre  la  terre  , en  recevant  ce  qui  lui  étoit  raison- 
nablement du  , et  quant  au  payement  de  la  dette  , le 
roi  le  fit  faire  de  ses  propres  (jpniers. 

8.  Un  des  plus  grands  seigneurs  de  France  ayant 
cassé  le  bras  gauche  à un  sergent,  dans  le  temps  qu'il 
remplissoit  les  fonctions  de  son  office  , Louis  Xll  ne 
l’eut  pas  plutôt  su,  qu’il  alla  lui-même  au  parlement, 

Ïiortant  le  même  bras  en. écharpe.  La  cour  surprise  de 
e voir  en  cet  état  , et  lui  ayant  demandé  quel  acci- 
dent l’obligeoit  à porter  ainsi  le  bras  : « Un  mal  qui 
« exige  de  prompts  remèdes  , » répondit-il.  Il  exposa 
ensuite  ce  qui  étoit  arrivé  au  sergent , et  ajouta  : 

« Puisqu'on  fait  une  pareille  violence  à ceux  qui  exé- 
« cutent  les  ordres  de  ma  justice  , que  me  servira  ce 
<*  bras  qui  en  porte  le  glaive  que  j’ai  reçu  de  Dieu  , 

« aussi-bien  que  mon  sceptre  et  ma  couronne  ? » 

A près  avoir  parlé  de  la  sorte  , ce  grand  monarque 
obligea  le  seigneur  coupable  de  réparer  , par  une  sa- 
tisfaction proportionnée  , le  dommage  qu’il  avoit  fait 
au  sergent. 

9.  Un  des  valet.s-de-chambre  de  Lattis  XIV  le 
pi  ioit , comme  il  se  mettoit  au  lit , de  faire  recom- 
inanderAM.  le  premier  président  un  procès  qu’il 
avoit  contre  son  beau-père  , et  lui  disoit , en  le  pres- 
sant : « Hélas  ! sire  , vous  n’avez  qu’à  dire  un  mot. 

« Eh  ! lui  dit  le  monarque  , ce  n’est  pas  de  quoi  je 
« suis  en  peine  ; mais  dis-moi , si  tu  étois  à la  place  * 
« de  ton  beau-père , et  que  ton  beau-père  fût  à la 
« tienne , serois-tu  bien  aise  que  je  disse  ce  mot  ? » 

*•  10.  Un  délateur  présentoit  au  duc  de  Bourbon  , 

surnommé  le  Bon  , un  mémoire  contenant  les  fautes 
commises  par  plusieurs  de  ses  officiers.  « Mon  ami , 

« lui  répondit  le  prince , je  vous  remercie  de  votre 
« zèle  : cette  liste  me  servira  à me  rappeler  les  servi- 
« ces  de  ceux  dont  vous  l’avez  composée.  V oyez 
Jügemens  , Justice.  > 4 
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ÉRUDITION. 

1.  Ctorgias  le  Léontin  avoit  acquis  , par  une  étude 
de  plus  de  soixante  ans  , une  érudition  si  vaste  , que 
sa  tête  pouvoit  passer  pour  une  vivante  encyclopédie. 
Un  jour  il  osa  proposer  à l’assemblée  des  jeux  olym- 
piques , de  répondre  à toutes  les  questions  qu’on 
vouloit  lui  faire  ; et  quoiqu’il  y eût  dans  cette  circons- 
tance une  foule  de  savans  capables  , sinon  de  rem- 

Îiorter  , du  moins  de  disputer  long-temps  la  victoire  , 
e mérite  reconnu  de  Gorgias  les  empêcha  de  se  mon- 
trer , et  leur  silence  mit  le  comble  à la  gloire  de  ce 
philosophe.  Pour  honorer  ses  talens  , et  pour  en  per- 
pétuer la  mémoire  , la  Grèce  entière  lit  ériger  dans 
le  temple  de  Delphes  une  statue  d’or  massive  , qui 
représentoit  Gorgias  un  livre  à la  main. 

2.  Un  travail  assidu  , de  savantes  recherches  , con- 
duisirent le  célèbre  Varron  à un  si  haut  point  d’éru- 
dition j qu’il  devint  en  quelque  sorte  l’oracle  de  son 
siècle.  Les  poètes  , les  historiens  , les  jurisconsultes, 
les  orateurs  , tous  consultoient  ses  lumières  , et  les 
plus  grands  génies  de  Rome  et  de  l’univers  recevoient 
ses  avis , ses  leçons  avec  une  docilité  d’enfant.  Il  est 
vrai  qu’il  relevoit  les.avantages  de  son  esprit  par  une 
modestie  sans  bornes  , qui  rendoit  son  commerce  ai- 
mable. Telle  étoit  l’estime  de  ses  contemporains  pour 
lui  , que  Pollion  , de  son  vivant  même  , lui  fit  ériger 
une  statue  dans  la  bibliothèque  de  Rome. 

3.  La  réputation  de  Jean  Campège , Boulonais , s’é- 
toit  tellement  répandue  dans  toute  l'Italie  et  les  pays 
voisins  , qu’on  venoit  de  toutes  parts  le  consulter  sur 
les  points  de  doctrine  les  plus  difficiles.  11  répondoit  à 
tout  : quelle  que  fût  la  matière  sur  laquelle  on  l’interro- 
geât , il  donnoitdes  réponses  lumineuses , et  J’on  sortoit 
satisfait  de  son  musœum.  Les  études  étoient  tombées 
dans  la  ville  de  Padoue  ; on  voulut  les  remettre  en 
vigueur  : on  délibéra  sur  le  choix  d’un  maître  : les  avis 

L4* 


Digitized  by  Google 


108  ï'HÛDm#  N.k' 

ne  fureDt  point  partagés  ; le  suffrage  unanime  déclara 
Jean  Campège , restaurateur  des  belles-lettres*  et  l’cn 
choisit  une  députation  pour  supplier  ce  savant  de  vou- 
loir bien  agréer  la  place  que  lui  oflfroit  une  des  pre- 
mières cites  de  l'Italie.  Il  se  rendit  donc  à Padoue  ; 
et  quand  il  fut  près  d’entrer  dans  cette  ville  , on  vit 
tout  le  peuple  sortir  en  foule  à sa  rencontre , le.com- 
bler  de  bénédictions , remplir  l’air  d’acclamations  flat- 
teuses , et  le  conduire  comme  en  triomphe  dans  la 
maison  qu’on  lui  avoit  préparée.  Jamais  le  savoir  n’a- 
voit  été  si  bien  honoré,  et  jamais  savant  n’avoit  tant 
mérité  de  l’être. 

4*  Ceux  qui  ne  voient  les  mathématiques  que  de 
loin  , c'est-à-dire  , qui  n’en  ont  pas  de  connoissance , 
peuvent  s’imaginer  qu’un  géomètre, un  mécanicien, 
un  astronome , ne  sont  qne  le  meme  mathématicien- 
C’est  ainsi  à peu  près  qu’un  Italien , un  Français  et  un 
Allemand  passeroient  à la  Chine  pour  compatriotes. 
Mais  quand  on  est  plus  instruit,  et  qu’on  y regarde  de 
plus  près , on  sait,  qu'il  faut  ordinairement  un  homme 
entier  pour  embrasser  une  seule  partie  des  mathémati- 
ques dans  toute  son  étendue  , et  qu’il  n’y  a que  des 
hommes  rares  et  d’une  extrême  vigueur  de  génie  qui 
puissent  les  eriibrasser  toutes  à un  certain  point.  Le  gé- 
nie même,  quel  qu’il  fut,  n’v  suffiroitpas  sans  un  tra- 
vail assidu  et  opiniâtre.  Le  célèbre  M.  de  la  Hire , joi- 
gnit les  deux,  et  par  là  devint  un  mathématicien  uni- 
versel. Il  ne  se  bornoitpas  encore  là  : toute  la  physique 
étoit  de  son  ressort,  et  même  la  physique  expérimen- 
tale, science  devenue  si  vaste.  De  plus  , il  avoit  une 
grande  connoissance  du  détail  des  arts , pays  très- 
étendu,  et  très-peu  fréquenté.  Il  étoitencore  excellent 
dessinateur  et  habile  peintre  en  paysage.  Un  roi  d’Ar- 
méniedemandoit  à Néron  un  acteur  parfait  et  propre 
à toutes  sortes  de  personnages  , pour  avoir,  disoit-il , 
en  lui  seul  une  troupe  entière.  On  eût  pu  de  même  avoir 
en  M.  de  la  Hire  seul  une  académie  entière  des  scien- 
ces. Voyez  Amour  des  Sciences  , Etude  , Savoir. 
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ESPÉRANCE. 

ï.  Le  saint  homme  Job , accablé  de  mille  maux,  in- 
sulté par  sa  propre  femme , privé  de  tous  ses  enfans , dé- 
pouillé de  tous  ses  biens,  frappé  d'ulcères  dans  toutson 
corps , outragé , calomnié  par  ses  meilleurs  amis , se  sou- 1 
tenoit  dans  cet  état  affreux  par  une  espérance  héroïque. 
« Pourquoi  me  déçouragerois-je , s’écrioit-il  ? pourquoi 
« m’abandonnerois-je  au  désespoir  ? Non,  quand  le 
« Tout-Puissant  m'arracheroit  la  vie  , j’espérerois  en 
« sa  bonté , je  confesserois  mes  crimes  en  sa  présence  , 
« et  lui-même  seroit  mon  sauveur.  Je  sais  , ajoutoit-il , 
« je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant;  je  sais  que  je 
« ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour;  que  je  serai 
« revêtu  de  nouveau  de  celte  chair  ; que  je  verrai  mon 
« Dieu  , que  je  le  verrai  de  mes  propres  yeux,  que  je 
« le  contemplerai.  Douce  et  sainte  espérance  ! tu  repo- 
se seras  toujours  dans  mon  cœur.  » 

2.  Tobie  le  père  ayant  perdu  la  vue, ses  pareils  et  ses 
alliés  se  railloient  de  sa  manière  de  vivre  , et  lui  di- 
soient : « Où  est  donc  cette  espérance  qui  vous  portoit 
« à faire  tant  d’aumônes  ,àexposer  vos  jours  pour ense- 
« velir  les  morts  ?' — Taisez-vous , aveugles , leur répon- 
« dit  ce  saint  patriarche  ; ne  souillez  point  votre  bouche 
« par  ces  horribles  blasphèmes  : ne  sommes-nous  pas 
« enfans  des  saints  , et  n’atlendons-nouspas  du  Tout- 
« Puissantcette  vie  pleine  de  bonheur  qu’il  doit  donner 
« à ceux  qui  espèrent  en  lui,  et  qui  ne  violent  jamais 
« la  fidélité  qu’ils  lui  ont  promise  ? a 

3.  Alexandre-le-Grand,  surle  point  de  partirpoursa 
célèbre  expédition  d’Asie,  distribua  presque  toutes  sçs 
richesses  entre  ses  capitaines  et  ses  soldats.  «Que vous 
« reste-t-il  donc  , seigneur  , lui  dit  alors  Perdiccas  ? 
« — L’espérance  , répondit-il.  — Elle  nous  seracom- 
« mime  avec  avec  vous  , lui  répliqua  Perdiccas  : » 
sur-lerchamp  il  lui  rendit  son  présent. 
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ESPRIT. 

i.  IVIadame  la  Dauphine,  Marie-Anne-Victoire  de 
Bavière  , passoit  pour  avoir  infiniment  d’esprit.  Louis 
XIV  lui  disoit  un  jour  : « Vous  ne  m’aviez  pas  appris , 
« madame  , que  vous  aviez  une  sœur  qui  étoit  très- 
« belle.  » Il  parloit  de  madame  la  grande  - duchesse 
de  Toscane.  « Il*est  vrai , sire,  répondit  la  princesse, 
« j’ai  une  sœur  qui  a pris  toute  la  beauté  de  ma  fa- 
<i  mille  , mais  j’en  ai  eu  tout  le  bonheur.  » 

2.  Pendant  l’absence  de  Philippe , des  ambassadeurs 
du  roi  de  Perse  étant  arrivés  à la  cour  de  Macédoine  , 
Alexandre-le-Grand  , encore  jeune  , les  reçut  avec 
tant  d’honnêteté  et  de  politesse,  et  leur  fit  si  bien  les 
honneurs  de  la  table  , qu’ils  en  furent  charmés.  Mais 
ce  qui  les  surprit  plus  que  tout  le  reste  , c’est  l’esprit 
et  le  jugement  qu’il  fit  paroître  dans  les  divers  entre- 
tiens qu'il  eut  avec  eux.  Il  ne  leur  proposa  l’ien  de 
puéril , ni  qui  ressentît  son  âge  ; il  ne  les  interrogea 
ni  sur  ces  jardins  suspendus  en  l’air  qui  éfoient  si 
vantés  , ni  sur  ces  richesses  , ce  superbe  palais  , ce 
faste  énorme  du  roi  de  Perse,  dont  on  parloit  par  toute 
la  Grèce.  Il  leur  demanda  quel  chemin  il  fafloit  tenir 
pour  arriver  dans  la  haute  Asie  ; quelle  étoit  la  dis- 
tance des  1 ieux  ; en  quoi  consistoit  la  force  et  la  puissance 
du  roi  de  Perse;  quelle  place  le  roi  prenoitdans  une  ba- 
taille ; comment  il  se  couduisoit  à l’égard  de  ses  enne- 
mis , et  comment  il  gouvernoit  ses  peuples  ? Ces  am- 
bassadeurs ne  se  lassoient  point  de  l’admirer  ; et  sen- 
tant dès-lors  ce  qu’il  pourroit  devenir  un  jour , ils  mar- 
quèrent en  un  mot  la  différence  qu’ils  mettoient  entre 
Alexandre  et  Artaxerxes , en  se  disant  les  uns  aux 
autres  : « Ce  jeune  prince  est  grand,  le  nôtre  est  riche.  » 

3.  Du  temps  d’un  certain  ministre , cinq  beaux-esprits 
qui  passoient  pour  être  bons  amis  , avoient  soiipé  en- 
semble. Dans  la  chaleur  du  repas , après  avoir  renvoyé 
les  valets , ils  parlèrent  en  liberté  des  affaires  du  temps  ; 
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et  l’un  des  cinq  fit  sur-le-champ  un  couplet  fort  sanglant 
sur  le  ministre.  Le  lendemain , à neuf  heures  du  matin , 
le  ministre  envoie  dire  à l’auteur  du  couplet  qu'il  vînt 
lui  pÀrler.  Il  fut  surpris  de  ce  message.  11  11’avoit  avec 
le  ministre  aucune  relation.  Il  étoit  Gascon  , et  libre 
d’affaires.  Il  ne  songea  à rien  moins  qu’à  sa  chanson. 
11  va  chez  le  ministre  : «Monsieur,  lui  dit-il , dèsqu  il 
« le  tint  dans  son  cabinet,  que  vous  ai-je  fait  ? — Vous , 
« monseigneur  , répondit  le  Gascon  ? ni  bien  ni  mal. 
« Eh  bien  ! si  je  ne  vous  ai  point  fait  de  mal , pourquoi 
« voulez-vous  m’en  faire  ? — Moi , monseigneur  ! — 
« Tenez , connoissez-vous  cet  écrit?  n’êles-vous  point 
« l’auteur  de  ce  couplet  charitable? — Ciel!  que  vois-je? 
« Quelle  trahison  ! Cependant,  monseigneur, souffrez 
« que  je  vous  dise  que  ce  couplet  vous  justifie.  Si  vous 
« êtes  toujours  aussi  bien  servi  en  espions  , il  ne  vous 
« sera  pas  difficile  de  soutenir  la  réputation  de  grand 
« ministre. — Mais  pourquoi  me  déchirer  ainsi  ? parlez? 
« pourquoi  ? — Pourquoi  ? monseigneur  , pourquoi  ? 
« Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? J’ai  cru  être  avec 
« quatre  de  mes  amis  , et  je  vois  que  tout  au  moins 
« un  des  quatre  est  un  traître.  — Laissous-là  le  traître 
« et  la  trahison  ; il  n’est  question  que  de  vous  et  de 
« votre  mauvais  esprit.  Pourquoi  me  déchirez-vous  ? 
« — Monseigneur,  que  vous  répondre?  C’est  la  mode 
« de  faire  des  chansons  contre  vous.  Les  Français  ai- 
« ment  la  mode  , et  je  suis  Français.  — Allez  , môn- 
« sieur  ; votre  esprit  qui  vous  tire  d’affaire  ; allez  eu 
« paix,  et  ne  péchez  plus.  — Monseigneur,  votre  ab- 
« solution  me  corrige.  Ou  je  n’irai  plus  au  Parnasse  , 
« ou  j’irai  vous  y chanter  sur  un  ton  bien  différent. 
« • — Je  vous  le  conseille.  — Ah  ! monseigneur  , je  vais 
« dans  le  moment  profiter  de  l’avis.  » Il  alla  faire  à la 
gloire  du  ministre  un  fort  joli  ouvrage  , qu’il  vint  lui 
présenter  dès  le  lendemain  à la  même  heure.  Il  en  eut 
une  pension  , et  fut  toujours  bien  traité. 

4.  Les  comédiens  français  voulant  empêcher  ceux 
de  la  comédie  italienne  de  parler  français  , le  roi  vou- 
lut juger  ce  différent.  La  troupe  des  Français  députa 
le  célèbre  Baron  ; et  celle  des  Italiens  , le  fameux 
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Dominique  , connu  sous  le  nom  à’ Arlequin.  Baron 
parla  le  premier  ; et  ayant  fini  son  discours,  Arlequin, 
après  quelques  pantomimes  de  caractère  , demanda  à 
sa  majesté  comment  elle  souhaitoit  qu'il  parlât  ? Le  roi , 
ne  pensant  point  à l'équivoque  d 'Arlequin  , lui  dit  : 
« Parles  comme  tu  voudras.  — Oh  ! cela  étant,  sire , ré- 
« pondit  Dominique , je  n’en  veux  pas  davantage  : ma 
« cause  est  gagnée.»  Louis  XIV  riant  delà  surprise,  dit: 
« La  parole  m’est  échappée  ; je  ne  veux  point  la  retirer  : 
« ainsi  les  Italiens  continueront  de  parler  français.  » 

5.  Un  officier  gascon  , demandant  au  ministre  de  la 
guerre  ses  appointemens , lui  représenta  qu’il  étoit  en 
danger  de  mourir  de  faim.  Le  ministre  lui  voyant  un 
visage  plein  et  vermeil  , lui  répondit  que  son  visage 
le  démentoit.  « Ne  vous  y méprenez  pas  , monsei- 
« gneur , lui  dit  le  Gascon , ce  visage  n’est  pas  à moi  ; 
« je  le  dois  à mon  hôtesse  , qui  me  fait  crédit  depuis 
« long-temps.  » Cette  repartie  ingénieuse  lui  valut 
dans  le  moment  une  avance  considérable. 

6.  M.  Dufresny  vouloit  obtenir  du  duc  d’Orléans  , 
régent  de  France,  une  gratification.  Une  foule  de  gens 
en  demandoit  ; et , pour  avoir  la  préférence  , il  fallôit 
s’y  prendre  avec  esprit  auprès  d’un  prince  qui  enavoit 
beaucoup.  11  lui  présenta  un  placet  : « Pour  votre 
« gloire  , monseigneur , il  faut  laisser  Dufresny  dans 
« son  extrême  pauvreté  , afin  qu’il  reste  au  moins  un 
« seul  homme  dans  une  situation  qui  fasse  souvenir 
« que  tout  le  royaume  étoit  aussi  pauvre  que  Du- 
« fresny , avant  que  vous  y eussiez  mis  la  main.  » Par 
ce  tour  ingénieux  et  fiatteur  , il  obtint  plus  qu’il  ne 
demandoit.  Voyez  Adresse  d'Eshrit  , Justesse. 

ESTIME. 

1.  Eschine  désiroit  d’être  reçu  au  nombre  des  dis- 
ciples de  Socrate  ; mais  voyant  qu’ils  lui  faisoient  de 
riches  présens  , il  craignoit  d’être  rebuté  à cause- de 
son  extrême  indigence.  « O le  plus  sage  des  Grecs  ! 
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« dit-il  à ce  philosophe  , je  11e  puis  rien  vous  offrir 
« que  moi-même , et  tout  ce  que  je  suis  ; daignez 
« accepter  avec  bonté  ce  foible  présent  , si  toutefois 
« il  mérite  ce  nom.  — Vous  vous  estimez  donc  bien 
« peu,  lui  dit  Socrate ! Vous  comptez  donc,  pour  rien 
« le  présent  que  vous  me  faites  de  vous-même  ? Eri- 
« trez  , et  je  m’efforcerai  de  vous  rendre  estimable  à 
« vos  propres  yeux.  » 

2.  Apres  la  célèbre  bataille  de  Platée  , un  des  pre- 
miers citoyens  d’Egine , ville  de  la  Grèce  , vint  exhor- 
ter Pansanias  , roi  de  Lacédémone , à venger  l'affront 
que  Mardonius  et  Xerxès  avoienl  fait  à Léonidas  , 
dont  le  corps  mort  avoit  été  attaché  par  leur  ordre  à 
une  potence  , <^Jo  pressa  de  traiter  de  la  même  sorte 
le  corps  du  g<sBral  persan.  Pour  l'y  porter  plus  for- 
tement , il  ajoutoit  que  satisfaire  ainsi  aux  mânes  de 
ceux  qui  a voient  été  tués  aux  Thermopyles , c’étoit  un 
moyeu  sûr  d’immortaliser  son  nom  parmi  tous  les 
Grecs,  et  pendant  la  durée  de  tous  les  siècles.  « Por- 
« tcz  ailleurs  vos  lâches  conseils,  lui  répliqua  Pausa- 
« sanias.  11  faut  que  vous  vous  entendiez  bien  mal  en 
« vraie  gloire,  de  penser  que  j’en  doive  acquérir  beau- 
» coup , en  me  rendant  semblable  aux  P>arbares.  S’il 
« faut  agir  ainsi  pour  plaire  à ceux  d’Egine  , j'aime 
« mieux  me  conserver  l’estime  des  Lacédémoniens , 

« chez  qui  l’on  ne  met  point  en  comparaison  le  bas  et 
« indigne  plaisir  de  la  vengeance , avec  celui  de  montrer 
« de  la  clémence  et  de  la  modération  à 1 égard  de  nos 
« ennemis,  et  sur-tout  après  la  mort.  Pour  ce  qui  re- 
« garde  les  mânes  des  Spartiates , ils  sont  suffisamment 
« vengés  par  la  mort  de  tant  de  milliers  de  Perses  qui 
« sont  demeurés  sur  la  place  dans  le  dernier  combat.» 

3.  L’amour  du  bien  public  éloit  le  grand  mobile  de 
toutes  les  actions  du  célèbre  Aristide.  O11  admiroit  en 
ce  grand  homme  la  constance  et  la  fermeté  dAis  les  > 
changeinens  imprévus  auxquels  sont  exposés  ceux  qui 
se  mêlent  du  gouvernement , ne  se  laissant  ni  élever 
par  les  honneurs  qu’on  lui  rendoit  , ni  abattre  par  les 
mépris  et  les  refus  qu’il  avoit  quelquefois  à essuyer.:. 
L’estime  générale  qu’on  fuisoit  de  la  droiture  de  ses 
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intentions , de  la  pureté  de  son  zèle  pour  les  inlérêtsde 
l’état,  et  de  la  sincérité  de  sa  vertu,  parut  un  joWr  où 
l’on  jouoit  une  pièce  du  poète  £jcAyzè.}L5acteurayant 
récité  ce  vers  qui  contenoit  l’éloge  d’ slniphiaraïts , « 11 
« est  moins  jaloux  de  paroitre  homme  de  bien  et  juste, 
'<  que  de  l'être  en  effet , » tout  le  monde  jeta  les  yeux 
sur  lui  , et  lui  en  fit  l'application. 

4-  Timolëon , après  avoir  rendula  liberté?» S vracuse, 
avoit  fixé  son  séjour  danscette  ville. Parvenu  à uneex- 
trêmevieillesse,il  perdit  entièrement  l'usage  delà  vue. 
Cette  infirmité  ne  diminua  rien  du  respectet  de  l’estime 
qu’on  avoit  pour  ce  grand  bomme.  Lorsque  dans  les 
assemblées  publiques  il  survenoit. quelques  affaires  dif- 
ficiles et  épineuses,  les  Svracusains  IuLenvoyoient  un 
char  à deux  chevaux,  le  priant  de  vfflwr  leur  dire  son 
avis.  11  traversoit  la  place  , se  rendoit  au  théâtre,  et , 
monté  sur  ce  char  où  triomphoil  la  sublime  vertu  , il 
étoit  introduit  dans  l’assemblée.  A son  arrivée , tout  le 
peuple  se  levoit , le  saluoit , elle  bénissoit  d’une  voix 
unanime.  7 imolêon  saluoit  ?i  son  tour  les  assistons  d’un 
air  doux  et  affable  ; et , après  avoir  donné  quelque 
temps  à ce  torrent  d’acclamations  etd’éloges,il  enten- 
doit  l’affaire  dont  il  étoit  question,  en  disoit  son  avis  , 
qui  toujoursétoitsuivireligieusement.  Ses  domestiques 
le  ramenoient  ensuite  au  travers  du  théâtre  ; et  ses 
concitoyens  , après  l'avoir  reconduit  avec,  les  mêmes 
applaudissemens,expédioient  les  autres  affaires  qui  ne 
demandoienl  point  sa  présence.  Venoit-il  quelques 
étrangers  à Syracuse,  on  les  conduisoit  à la  maison  du 
père  de  la  patrie  ,’  afin  qu’ils  vissent  le  bienfaiteur  et  le 
libérateur  de  la  plusgrande  ville  de  la  Sicile.  L’estime 
publique  lui  rendit  encore  de  plus  grands  honneurs 
après  sa  mort.  Rien  nemanquaà  la  magnificence  de  ses 
obsèques;  mais  le  plus  bel  ornement  furent  les  larmes 
mêlée#aux  bénédictions  dont  chacuns’empressoitd’ho- 
norersa  mérjioire.  Il  fut  ordonné  qu’à  l’avenir,  toutes  les 
années, le  jour  de  son  décès,  on  eélébreroit  en  son  hon- 
neur des  jeux  solennels  , et  qu’on  feroit  des  courses 
de  chevaux.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  flatteur  pour  la 
mémoire  de  ce  héros, fut  le  décret  par  lequel  le  peuple 
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de  Syracuse  arrêta  que  toutes  les  fois  que  la  Sicile 
serait  en  guerre  avec  les  étrangers , elle  prendrait  un 
général  à Corinthe. 

5.  L’immortel  Newton  a eu  le  bonheur  singulier  de 
jouir,  pendant  sa  vie  , de  tout  ce  qu’il  désirait  ; bien 
différent  de  Descaries , qui  n’a  reçu  que  des  honneurs 
posthumes.  Les  Anglais  n’eu  honorent  pas  moins  les 
grands  talens , pour  être  nés  chez  eux.  Loin  de  cher- 
cher à les  rabaisser  par  des  critiques  injurieuses;  loin 
d’applaudir  à l’envie  qui  les  attaque  , ils  concourent  à 
les  élever;  etcettegraude  liberté , qui  les  divise  sur  les 
points  les  plus  importans  , ne  les  empêche  pas  de  se 
réunir  sur  l’estime  due  au  véritable  mérite.  Ussentent 
tous  combien  la  gloire  de  l’esprit  doit  être  précieuse  à 
un  état , et  ce  qui  peut  la  procurer  à leur  patrie  leur 
devient  infiniment  cher.  Tous  les  savans  d’un  pays  qui 
en  produit  tant  , mirent  Newton  h leur  tête. , et  par 
une  espèce  d’acclamation  unanime , ils  le  reconnurent 
pour  chef  et  pour  maître.  Un  rebelle  n’eût  osés’élcver; 
on  n’eût  pas  même  souffert  un  médiocre  admirateur. 
Sa  philosophie  a été  adoptée  par  toute  l’Angleterre  ; 
elle  domine  dans  la  société  royale,  et  dans  tous  les  ex- 
cellons ouvrages  qui  en  sont  sortis,  comme  si  elleétoit. 
déjà  consacrée  par  le  respect  d'une  longue  suite  de  siè- 
cles. Enfin  il  a été  révéré  au  point  que  la  mort  ne  pou- 
voit  plus  lui  produire  de  nouveaux  honneurs  : il  a vu 
son  apothéose.  La  reine  Anne  le  fit  chevalier  : titre 
d ’honneur,  qui  marque  du  moins  que  son  nom  é toit  allé 
jusqu’au  trône,  oùles  noms  les  plus  illustres  ence  genre 
ne  parviennent  pas  toujours,  il  fut  plus  connu  que  ja- 
mais à la  cour,  sous  le  roi  George.  La  princesse  de  Gal- 
les,  depuis, reine  d’Angleterre,  l’enlretenoil,  le  consul- 
toit  souvent, et  ne  pouvoit  être  satisfaite  que  par  lui. 
Elle  disoit  souvent  publiquement  qu’elle  se  tenoit  heu- 
reuse de  vivre  de  son  temps  et  de  le  connoîlre.Ouand 
il  eut  rendu  l’esprit,  son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de 
parade  dans  la  chambre  de  Jérusalem, endroit  d’oiil’on 
porte  au  beu  de  leur  sépulture  les  personnes  du  plus 
haut  rang  , et  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On 
l'inhuma  dans  l’abbaye  de  Westminster,  le  poêle  étant 
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soutenu  par  milord  , grand  chancelier  , par  les  dues 
de  Montrose  et  de  Roxburgh  , et  par  les  comtes  de 
Pembrocke  , de  Sussex  et  de  Macles/ield.  Ces  six 
pairs  d’Angleterre  , qui  firent  cette  fonction  solen- 
nelle , font  assez  juger  quel  nombre  de  personnes  de 
distinction  grossirent  la  pompe  funèbre.  L’évêque  de 
Rochester  fit  le  service , accompagné  de  tout  le  clergé 
de  l’église.  Le  corps  fut  enterré  près  de  l’entrée  du 
chœur.  Il  fatidroit  presque  remonter  chez  Ips  anciens 
Grecs , si  l’on  vouloit  trouver  des  exemples  d’une 
aussi  grande  vénération  pour  le  savoir.  La  famille  de 
M.  Newton  imita  encore  la  Grèce  de  plus  près  par  un 
monument  qu’elle  lui  fit  élever  , et  auquel  elle  em- 
ploya une  somme  considérable.  Le  doyen  et  le  chapitre 
de  Westminster  permirent  qu’on  le  construisit  dans 
l’enceinte  de  l’abbaye , distinction  souvent  refusée  à 
la  plus  haute  noblesse,  En  un  mot , la  patrie  et  la 
. famille  de  ce  grand  homme  firent  éclater  pour  lui  la 
même  reconnoissance  que  s’il  les  avoit  choisies. 

ETUDE. 

i.  .Anaxagore,  pressé  par  ses  amis  de  mettre  ordre 
à ses  affaires  , et  d’y  sacrifier  quelques  heures  de  son 
temps  : « Oh  ! mes  amis , leur  répondit-il , vous  me  de- 
« mandez  l’impossible.  Comment  partager  mon  temps 
't  entre  mes  affaires  et  mes  études  , moi  qui  préfère 
« une  goutte  de  sagesse  à des  tonnes  de  richesses  ? » 

2.  Clèante , fameux  philosophe  stoïcien  , ne  dut 
qu’à  son  courage  et  à son  industrieuse  application  la 
vaste  érudition  et  la  haute  sagesse  qui  l’illustrèrent. 

Il  fut  d’abord  athlète;  mais  dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Athènes , il  se  mit  au  nombre  des  disciples  de  Zénon , 
et  s’adonna  tout  entier  à l’étude.  Afin  de  pouvoir  con- 
sacrer le  jour  sans  inquiétude  à ce  noble  et  utile  loi- 
sir , il  gagnoit  sa  vie  à tirer  de  l’eau  pendant  la  nuit. 
Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas  d’avoir  du  papier , 
il  écrivoit  sur  une  tuile  ou  sur  un. os. 

3. 
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3.  Le  savant M.  V arignon,  dontlaeonslilution  était, 
robuste,  au  moins  dans  sa  jeunesse,  passoit  1rs  journées 
entières  au  travail  ; nul  divertissement,  nulle  récréa- 
tion, tout  au  plus  quelque  promenade  t'i  laquelle  sa  rai- 
son le  fbrroit  dans  les  plus  beaux  jours.  Il  racon toit  lui- 
même  que,  travaillant  après  souper  selon  sa  coutume, 
il  étoit  souvent  surpris  par  des  cloches  qui  lui  annon- 
çoient  deux  heures  après  minuit,  et  qu'il  étoit  ravi  de  se 
pouvoir  dire  que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  se  coucher 
pour  se  relever  à quatre  heures.  Il  ne  quiltoit  ses  mé- 
ditations ni  avec  la  tristesse  que  les  matières  pouvoient 
naturellement  inspirer , ni  même  avec  la  lassitude  que 
devoit  causer  la  longueur  de  l'application  : il  en  sor- 
toit  gai  et  vif,  encore  plein  des  plaisirs  qu’il  avoit 
éprouvés  , impatient  de  recommencer.  Il  rioit  volon- 
tiers en  parlant  de  géométrie  ; et , à le  voir  , on  eût 
cru  qu'il  la  falloit  étudier  pour  se  bien  divertir.  Nulle 
condition  n’étoit  tant  à envier  que  la  sienne  : sa  vie 
étoit  une  possession  perpétuelle  et  parfaitement  pai- 
sible de  ce  qu'il  aimoit  uniquement. 

fy.  L’espritd’£w.v/uc/u'o  Manfredi,sxvm\,  Italien, fut 
toujours  au-dessus  de  son  âge.  Il  composa  des  vers  dès 
qu’il  put  savoir  ce  que  c’étoit  que  des  vers  : il  n’en, 
eut  pas  moins  d’ardeur  ou  d'intelligence  pour  la  philo* 
sophie.  Il  formoit  même,  dans  la  maison  paternelle  , de 
petites  assembléesde  jeunesphilosophesses  camarades; 
ils  repassoient  ce  qu’on  leur  avoit  enseigné  dans  leurs 
collèges  , s’y  a(fermissoient,et  quelquefois  l’approfon- 
dissoient  davantage.  Il  avoit  pris  nalureliemeut  assez, 
d’empire  sur  eux  pour  leur  persuader  de  prolonger  ainsi 
leurs  éludes  volontairement.  Il  acquit  dans  ces  petits 
exereicesl’habitude  de  bienmettre  au  jour  ses  pensées, 
et  de  les  tourne»  selon  le  besoin  de  ceux  à qui  l’on, 
parle.  Celte  académie  d’enfans  , animée  par  le  chef  et 
par  le  succès,  devint  en  jaeu  de  temps  une  académie 
d’hommes,  qui,  despremières  connoissances  générales, 
s’élevèrent  jusqu’à  l’anatomie,  jusqu’à  l’optique,  et  en- 
fin reconnurent  d’eux-mêmes  l'indispensable  et  agréa- 
ble nécessité  de  la  physique  expérimentale.  C’est  de 
cette  origine  qu’est,  venue  l’académie  des  sciences  de 
Tome  IL  M 
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Bologne  , qui  se  tient  présentement  dans  le  palais  de 
l'Institut  : elle  a pris  naissance  dans  le  même  lieu  que 
M.  Manfredi , et  elle  la  lui  doit. 

5.  Tontes  les  journées  du  savant  M.  de  la  llire 
étoient  d’un  bout  à l’autre  occupées  à l’étude  , et  ses 
nuits  très-souvent  interrompues  par  les  observations 
astronomiques.  Nul  divertissement  , que  celui  de 
changer  de  travail.  Nul  autre  exercice  corporel  que 
d’aller  à l’observatoire  , à l’académie  des  sciences  , à 
celle  d’architecture , au  collège  royal , dont  il  éloit 
aussi  professeur.  Peu  de  gens  peuvent  comprendre  la 
félicité  d’un  solitaire  qui  l’est  par  un  choix  tous  les 
jours  renouvelé.  Il  a eu  le  bonheur  que  l’âge  et  le  tra- 
vail ne  l’ont  point  miné  lentement,  et  ne  lui  ont  point 
fait  une  longue  et  languissante  vieillesse.  Quoique 
fort  chargé  d’années  , il  n’a  été  vieux  qu’environ  un 
mois  , du  moins  assez  pour  ne  pouvoir  plus  aller  aux 
académies  : quant  à son  esprit , il  n’a  jamais  vieilli. 

6.  Jamais  peut-être  on  ne  se  livra  à l’étude  avec  plus 
d’application  quei)^/7/oj//iène.Pourêtre  plus  éloigné  du 
bruit,  et  moins  sujet  aux  distractions  , ce  grand  orateur 
se  fit  faire  un  cabinet  souterrain  , dans  lequel  il  s’en- 
fermoit  quelquefois  des  mois  entiers  , se  faisant  raser 
exprès  la  moitié  de  la  tête  pour  se  mettre  hors  d'état  de 
sortir.  C’est-  là  qu’à  la  lueur  d'une  petite  lampe  il  com- 
posa ces  ad  mirâmes  harangues, dont  ses  envieux  disoient 
qu’elles  sentoient  l'huile,  pour  marquerqu’elleséloient 
travaillées  avec  trop  de  soin,  « On  voit  bien  , répli- 
« quoit-il , que  les  vôtres  ne  vous  ont  pas  coûté  tant  de 
« peine.  » 11  se  levoil  extrêmement  matin  ; et  il  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  étoit  au  désespoir  , quand  un 
ouvrier  l’avoit  devancé  dans  le  travail.  On  peut  juger 
des  efforts  qu’il  fit  pour  se  perfectionner  en  tout  genre , 
par  la  peine  qu’il  prit  de  copier  de  sa  propre  main  jus- 
qu’à huit  fois  l’histoire  de  Thucydide , afin  de  se  rendre 
plus  familier  le  style  vif  et  c.Qpçis  de  cet  écrivain  célèbre. 

y.  C'est  par  1 étude  que  Pcriclès  parvint  à ce  haut 
degré  de  mérite  , qui  le  rendit , pour  ainsi  dire  , le 
souverain  d'Athènes  ; et  l’application  de  ce  grand 
homme  à tout  ce  qui  pouvoit  former  le  cœur  et 
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l’esprit,  fut , en  quelque  sorte  , le  degré  qui  l'éleva  à la 
puissance  suprême.  11  eut  pour  maîtres  les  plussavans 
hommes  de  son  temps,  et  sur-tout  Anaxagore  deCla- 
zomène,  surnommé  l 'Intelligence , parce  qu  'il  prouva 
le  premier  l’existence  d’un  Etre  souverainement  sage, 
dont  la  providence  gouverne  l’univers.  Il  instruisit  k 
fond  son  disciple  de  cette  partie  de  la  philosophie  qui 
regarde  les  choses  naturelles  , qui  enseigne  le  méca- 
nisme du  monde , et  qui , chez  les  anciens , en  démon- 
trait encore  la  cause  intelligente.  Cette  étude  lui  donna 
«ne  force  et  une  grandeur  d’ame  qui  l'éleva  au-dessus 
d'une  infinité  de  préjugés  populaires  , et  des  vaines 
observances  généralement  établies  de  son  temps . qui , 
dans  les  affaires  de  l’Etat  et  dans  les  entreprises  de  la 
guerre,  rompoient.  souvent  les  mesures  les  plus  sages 
et  les  plus  indispensable)),  ou  les  faisoienl  échouer  par 
de  scrupuleux  délais  autorisés  et  couverts  du  voile  de 
la  religion.  Tantôt  c’étoienl  des  songes  et  des  augures; 
tantôt  d'effravans  phénomènes  , comme  des  éclipses 
de  soleil  ou  de  lune;  d’autrefois,  des  présages  et  des 
pressenlimens , mille  extravagances  enfin,  imaginées 
par  l’ignorance  timide,  ou  par  la  superstition  crédule. 
La  connoissancc  de  la  nature  inspira  à Périclèsune  piété 
solide  à l’égard  des  dieux,  accompagnée  d’une  fermeté 
d’ame  inébranlable , et  d’une  tranquille  espérance  des 
biens  qu’on  doit  attendre  de  la  bonté  du  Créateur  de 
l’univers.  Cependant  quelque  attrait  qu’eût  pour  lui 
cette  étude  , il  ne  s’y  livra  pas  en  philosophe , mais  il 
s’y  appliqua  en  politique  ; et  il  sut , chose  fort  difficile  I 
se  prescrire  des  bornes  dans  la  carrière  des  sciences. 

8.  M.  Ravingthon , célèbre  Anglais , avoit  vécu  cin- 
quante-deux ans,  dont  il  avoit  emplové  plus  de  vingt- 
cinqà  l’étude.  Son  assiduité  au  travail  étoit  si  constante  , 
qu’elle  sembloit  promettre  des  fruits  considérables.  Sa 
délicatesse  étoit  si  extraordinaire , qu’il  ne  laissoit  rien 
passer  sans  critique;  et  plus  sévère  encore  pour  lui- 
même  que  pour  autrui , il  se  ménageoit  si  peu,  qu’on 
ne  devoit  rien  attendre  de  médiocre  et  de  négligé  de 
sa  plume.  A la  vérité  , celte  rigueur  de  goût  lui  faisoit 
déchirer  fort  souvent  le  soir  ce  qu’il  avoit  composé 
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pendant  le  jour.  Mais  les  années  d’un  homme  d’étude 
étant  plus  longues  que  celles  du  commun  des  hommes , 
parce  qu’il  en  met  à profit  tous  les  momens  , on  ne 
doutoit  pas  que  tôt  ou  lard  le  public  ne  recueillît  les 
fruits  d’une  si  longue  application.  Ses  amis  lui  mar- 
quoient  quelquefois  cette  espérance  : il  répondoit  mo- 
destement. Enfin,  sentant  défaillir  ses  forces,  peu  de 

Î 'ours  avant  sa  mort  il  fit  appeler  ceux  qui  dévoient  être 
es  dépositaires  de  ses  dernières  volontés,  et  leur  dé- 
clara l’ordre  qu’il  vouloil  mettre  dans  son  héritage. 
Comme  il  ne  parloit  point  de  ses  papiers  ni  de  ses  livres, 
on  lui  demanda  s’il  en  avoit  déjà  disposé  : «Non,  dit-il  ; 
« mais  chaque  chose  aura  son  tour.)/  Deux  jours  se  pas- 
sèrent encore.  Le  troisième,  qui  fut  celui  de  sa  mort, 
il  se  fit  apporter,  en  présence  des  mêmes  amis,  trois 
manuscrits  fort  épais  qu’il  prit  entre  ses  mains,  et  qu’il 
regarda  quelque  temps  avec  tendresse.  A la  fin,  rom- 
pant le  silence  par  un  profond  soupir  : « Voilà  , leur 
« dit-il , les  meilleurs  amis  que  j’aie  eus  au  monde,  du 
« moins  si  le  nom  d’ami  convient  à ce  qui  nous  a causé 
« le  plus  déplaisir,  à ce  qui  nous  a tenu  la  compagnie  la 
« plus  fidellc.  J’ai  trouvé  de  la  douceur  à les  faire , de  la 
« douceur  à les  perfectionner,  de  la  douceur  à les  lire; 
« j’en  trouve  encore  à les  voir.  Ils  ne  s’est  point  passé  un 
« jour,  depuis  plus  de  vingt  ans,  que  je  n’y  aie  changé 
« ou  ajouté  quelque  chose.  Je  ne  veux  point  que  ce 
« qui  m’a  coûté  si  cher  passe  en  d’autres  mains  que  les 
« miennes  : qu’on  m’apporte  du  feu.  » Ses  amis , surpris 
de  son  dessein , balançoient  à le  satisfaire.  Il  leur  témoi- 
gna fort  amèrement  que  ce  refus  l’offensoit.  « Quoi  ! 

reprit-il , vous  m’ôterez  le  droit  de  disposer  de  mon 
« ouvrage  ? Y ous  me  refusez  la  seule  consolation  que 
« je  demande  en  mourant?  Apprenez  que  si  la  justice 
« m’oblige  de  laisser  mon  héritage  à ceux  qui  me  sur- 
« vivent,  parce  que  je  l'ai  reçu  de  ceux  qui  m’ont  pré- 
« cédé,  elle  me  permet  d’emporter,  ou  de  faire  périr 
« avec  moi  ce  qui  n’a  de  lien  ni  de  relation  avec  per- 
« sonne,  enfin  ce  qui  ne  doit  son  être  et  sa  naissance 
« qu’à  moi.  J’en  suis  le  maître  absolu,  comme  le  roi 
« l’est  de  ma  fortune,  et  le  Ciel  de  ma  vie.  Ma  volonté 
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« s’exécutera,  ou  je  me  plaindrai  jusqu’au  dernier  sou- 
« pir  de  la  violence  qu'on  méfait.»  En  prononçant  ces 
paroles  avec  beaucoup  d’agitation,  il  serroit  ses  livres 
entre  ses  bras  , sans  vouloir  permettre  qu’on  en  lût 
même  les  titres,  et  il  protesta  que  rien  n’étoit  capable 
de  lui  faire  changer  de  résolution.  La  crainte  d’avance» 
sa  mort , qui  ne  paroissoit  pourtant  guère  éloignée  , 
l’emporta  sur  le  regret  qu’on  avoit  de  lui  obéir.  Les 
trois  manuscrits  furent  dévorés  par  les  flammes  , et 
M.  Rai'ingthon  mourut  content  quelques  beu  res  après. 

9.  Bien  des  gens  s’imaginent  que  les  travaux  de  l’é- 
tude sont  incompatibles  avec  la  foiblessc  de  l’àge  ten- 
dre; et  si  quelque  enfant  se  rend  célèbre  par  des  laleus 
acquis  dans  ses  premières  années , on  le  regarde  comme 
un  de  ces  phénomènes  que  la  nature  se  plait  quelque- 
fois à produire  pour  manifester  scs  richesses.  Cepen- 
dant ces  prodiges  ne  sont  pas  si  rares  qu’on  le  pense  ; 
et  pour  détruire  le  préjugé,  il  suffit  de  présenter  aux 
lecteurs  un  précis  de  l’histoire  de  ceux  qui  se  sont  fait 
un  nom  par  les  productions  de  leur  esprit,  avant  l’àge 
de  vingt  ans  ; ce  sont , pour  ainsi  dire  , des  exemples 
domestiques  que  nous  offrons  à la  jeunesse  : puissent- 
ils  piquer  son  émulation  ! 

Eupolis  , poète  de  l’ancienne  comédie  , vivoit 
Athènes,  du  temps  d ’Artaxéræès-Lo nguemain . Avant 
l’àge  de  dix-sepl  ans  , il  avoit  déjà  composé  dix-sept 
comédies , qui  furent  toutes  représentées  sur  le  théâ- 
tre avec  l’applaudissement  des  Athéniens  , ses  com- 
patriotes. Suidas  ajoute  qu’il  y en  eut  sept  qui  rem- 
portèrent le  prix  destiné  aux  meilleurs  ouvrages. 

Le  célèbre  Hortensias , gendre  de  Catulus , n’avoit 
pas  encore  dix-huit  ans,  lorsqu'il  acquit  la  réputation 
d’excellent  orateur.  Cicéron  fait  dire  à Crassus  qu’il  le 
jugeoit  tel  dès-lors;  et  qu'il  en  avoit  déjà  fail..le  même 
jugement,  lorsqu’étant  consul  il  lui  entendit  plaider  la 
cause  de  la  province  d’Afrique  contre  les  préteurs,  et 
depuis  encore  celle  du  roi  de  Rithynie.  Que  ce  n’étoit 
ni  flatter  Catulus *,  ni  favoriser  Hortensias,  que  derc- 
connoitre  qu’il  avoit  perfectionné  les  dons  de  la  nature 
par  l’étude  la  plus  variée  et  l’exercice. le  plus  assidu. 
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Cicéron  n’avoit  pas  pins  de  douze  ou  treize  ans  , 
lorsqu’il  composa  un  Traité  de  1 art  de  parler,  De  ra* 
tione  dicendi , qu'il  divisa  même  en  deux  livres,  où 
il  avoit  tâche  de  réduire  en  méthode  l’invention  qui 
fait  la  principale  partie  de  l’art  oratoire.  Dans  la  suite 
il  retoucha  cef  ouvrage , le  refondit , et  en  forma  les 
trois  dialogues  de  l’Orateur. 

Corcéius  Nerva  expliqua  publiquement  le  droit  à 
l’àge  de  dix-sept  ans  , et  répondoit  déjà  aux  consul- 
tations les  plus  épineuses. 

Pline  le  jeune  n’avoit  que  seize  ans , lorsqu’il  com- 
posa une  tragédie  grecque  , qui  fut  suivie  bientôt 
après  de  plusieurs  élégies  , et  d’un  grand  nombre 
dépigrammes  , qui  furent  applaudies  de  tous  les 
bons  connoisseurs. 

Dès  sa  première  enfance  , Or i gère  fut  un  grand 
homme  , dit  S.  Jérôme.  A l’àge  de  dix-sept  ans  , il 
ouvrit  une  école  publique  de  grammaire  et  d’huma- 
nités dans  la  ville  d’Alexandrie  ; et , quelques  mois 
après,  l’évêque  Démétrius , instruit  de  son  rare  mérite 
et  de  sa  profonde  érudition  sur  l’Eeriture-Sainte  , le 
chargea  des  instructions  chrétiennes  de  la  ville,  en  qua- 
lité de  théologal  et  de  professeundes  lettre  saintes. 

Michel  V érin  donna  au  public  , à l’âge  de  quinz'e 
ans  , des  Distiques  moraux , en  latin  , qui  lui  acqui- 
rent une  grande  réputation  , et  qui  ont  été  traduits 
en  presque  toutes  les  langues. 

Ange  Politien , l’un  des  plus  doctes  et  des  plus  po- 
lis écrivains  du  quinzième  siècle,  composa  , dans  les 
premières  années  de  son  adolescence , un  poème  latin 
sur  le  tournoi  de  Julien  de  Médicis  ; ouvrage  qui  lui 
ht  donner  place  parmi  les  plus  grands  poêles.  Quel- 
que temps  après  , le  prince  qu'il  avoit  célébré  das  * 
ses  vers , ayant  été  assassiné  dans  la  conjuration  de 
Pazzi , Politien  publia  une  relation  historique  de  cet 
événement  ; elle  parut  si  belle  aux  doctes  de  son 
temps , qu’ils  la  jugèrent  digne  des  honneurs  que  l’on 
rend  aux  ouvrages  des  bous  siècles.* 

Hermolaüs  Barbaro  avoit  lu  et  étudié  , à 1 âge  db 
dix-huit  ans  , tous  les  livres  qui  étoient  sortis  de  de$t 
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sous  la  presse  , et  une  multitude  de  manuscrits;  d© 
Sorte  qu'avec  de  si  bons  secours  , il  se  rendit  auteur 
dès  la  même  année. 

Everard  Second , à l'âge  de  douze  ans , commença 
à donner  au  public  les  poésies  que  nous  avons  de 
lui.  La  délicatesse  , l'élégance  et  les  autres  beautés 
que  l’on  trouve  dans  les  productions  heureuses  de  ce 
savant  précoce  , ont  fait  tant  d'honneur  aux  Hollan- 
dais , qu’on  peut  dire  que  c’est  au  jeune  Second 
qu’ils  sont  redevables  de  1 anéantissement  du  proverbe 
de  Martial  , dont  le  sens  est , qu’avoir  l’oreille  ba- 
tave  , n’est  autre  chose  qu'être  grossier  , et  n’avoir  ni 
discernement  ni  délicatesse. 

A l’âge  de  quatorze  ans  , Nicolas  Bourbon  fit  un 

fjoé'me  de  la  Forge,  Ferraria  , pour  faire  honneur  à 
a profession  de  son  père  , maître  de  forges  aux  envi- 
rons de  Langres. 

Constanzo  Felice , natif  du  bourg  de  Durance,  dans 
la  Marche-d’ Ancône , fit  paroître,  avant  l’âge  de  dix- 
huit  ans , divers  ouvrages  d’érudition  romaine , parmi 
lesquels  on  remarque,  i.°  l’histoire  de  la  conjuration 
de  Catilina  ; 2.°  denx  livres  de  l’histoire  de  Cicéron, 
le  premier  sur  son  bannissement , le  second  sur  son 
retour. 

Avant  l’âge  de  dix-huit  ans  , Mélanchton  enseigna 
publiquement  dans  l’université  de  T ubingue  , dont  il 
étoit  doc  leur  ; et,  à ses  heures  perdues  , il  s’amusait 
à corriger  les  épreuves  des  livres  , et  les  ouvrages 
qui  sortoient  de  l’imprimerie  de  cette  ville.  C’est  à 
ses  soins  qu’on  est  redevable  du  Naucler  , qu’il  fit 
paroître  â dix-neuf  ans. 

Etienne  de  la  Boétie  , conseiller  célèbre  du  parle- 
ment de  Bordeaux  , composa  , à l’âge  de  seize  ans  , 
le  traité  de  la  Servitude  volontaire , dont  Montaigne , 
son  ami , fait  un  pompeux  éloge. 

Jacques  Grévin , l’un  des  plus  beaux  esprits  du  sei- 
zième siècle,  n’avoitque  treize  ou  quatorze  ans,  lors- 
qu’il donna  au  public  une  tragédie  intitulée  César,  et 
deux  comédies  françaises,  la  Trésorière  et  les  Esba- 
his , qui  firent  l’étonnement  de  Paris,  lorsqu’on  en  eut 
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connu  l’auteur-  Ces  trois  pièces  furent,  suivies  assez 
immédiatement  de  pastorales,  d'hymnes  sur  les  ma- 
riages des  princes  et  princesses  de  son  temps  , de 
sonnets,  de  chansons,  odes,  villanelles  et  autres  piè- 
ces de  poésies  latines.  Entin  il  couronna  son  adoles- 
cence par  la  traduction  des  Œuvres  de  Nicandre  en 
vers  français  ; traduction  qui  ne  le  cède  point  à l’ori- 
ginal grec  , au  jugement  de  M.  de  Thou. 

Jérôme  de  la  Rov'ere  , qui  fut  cardinal  et  archevê- 
que de  Turin , fit  imprimer  à Pavie,  eu  i54o,  un  re- 
cueil de  ses  poésies;  et  tout  le  monde  fut  étonné  qu’à 
l’âge  de  dix  ans  qu’il  a voit  alors  , il  eût  pu  joindre 
dans  ses  productions  une  érudition  profonde , à cette 
heureuse  facilité  qu’on  n’acquiert  ordinairement  que 
par  un  long  exercice. 

Janus  Douza,  ou  Jean  V ander  Doës  , se  montra 
poète,  philosophe  et  mathématicien,  dès  l’âge  de  douze 
ans.  A seize  ans  , il  donna  au  public  de  savans  com- 
mentaires sur  les  comédies  de  Plaute  ; et  à dix-neuf 
ans  , il  publia  son  traité  des  choses  célestes , sa  dis- 
sertation de  l’ Ombre  , et  des  commentaires  sur  Ca- 
tulle , Tibulle  et  Properce. 

Joseph  Scaliger  composa  , à Page  de  seize  ans  , 
une  tragédie  d Œdipe , dans  laquelle  il  fit  entrer  tous 
les  oruemens  de  la  poésie , et  une  justesse  d'expres- 
sion dont  peu  d’auteurs  étoient  alors  capables. 

Jean  slrgali  n’étoit  âgé  que  de  dix-septans,  lors- 
qu'il mit  au  jour  son  poème  intitulé  1 ’Endymion  > 
qu’il  divisa  en  douze  chants,  et  qu’il  dédia  au  prince 
Philippe  Colonne. 

Jean  Mursius  se  distingua  dès  sa  plus  tendre  enfance 
par  ses  progrès  dans  les  sciences,  dans  les  langues,  et 
dans  1 étude  de  1 histoire  ancienne.  A douze  ans , il  com- 
posa des  oraisons  et  des  harangues  qui  furent  admirées 
de  tous  les  connoisseurs.  A treize,  il  donna  une  collec- 
tion de  vers  grecs  , fruits  de  sa  verve  féconde  et  pré- 
maturée. A seize , il  fit  un  commentaire  sur  le  Lyco- 
phron  , 'c’est-à-dire  sur  le  plus  obscur  et  le  plus  diffi- 
cile des  auteurs  grecs.  Enfin , à dix-sept  ans>  il  travailla 
sur  les  idylles  de  Théocrile,  et  fit  de  très-heureuses 
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découvertes  qui  étoient  échappées  à la  diligence  de 
» Henri  Estienne,  d’Isaac  Gasaubon,  et  de  Joseph  Sca- 
liger,  qui  l’a  voient  précédé  dans  cette  même  carrière. 

Hugues  Grotius  fit  des  progrès  si  rapides  dans  ses 
études  , qu'il  composa  de  très-jolis  vers  latins  à huit 
ans  , et  qu’à  quinze  il  fut  regardé  comme  un  savant 
universel.  Il  en  donna  des  preuves  en  soutenant  des 
thèses  fort  difficiles  sur  toutes  les  parties  de  la  philo- 
sophie, et  en  publiant  son  Martianus  Capella,  avec 
des  notes.  A seize  ans  , il  compdflpa  Lragédie  latine 
d’Adam  disgracié  et  banni,  un  ourrage  sur  les  allian- 
ces de  quelques. puissances  de  l’Europe,  et  un  autre 
sur  la  manière  de  trouver  les  ports  , intitulé  la  Limé- 
reutique.  A dix-sept.  ans , il  mit  au  jour  un  nouveau 
chef-d’œuvre  d’érudition,  intitulé  Syntagma  Arateo- 
rum.  Ce  sont  des  commentaires  sur  les  phénomènes 
d’Aratus  et  sur  les  trois  versions  latines  de  cet  ou- 
vrage, faites  par  Cicéron  , par  Germanicus  , et  par 
Aviénus,  avec  des  supplémens  et  les  figures  gravées 
des  constellations.  Grotius  y fait  voir  jusqu’où  alloit 
dès-lors  la  connoissance  profonde  qu’il  avoit  des  anti- 
quités grecques  et  romaines , et  de  l’astronomie.  En- 
fin il  travailla  jusqu’à  sa  vingtième  année  aux  divers 
ouvrages  qu’il  publia  quelque  temps  après. 

Fortunio  Liceti , qui  naquit  avant  le  sixième  mois 
de  la  grossesse  de  sa  mère  , est  un  de  ces  paradoxes 
historiques  qui  obligent  de  convenir  que  tout  ce  qui 
est  incroyable  n’est  pas  toujours  faux,  et  que  la  vrai- 
semblance n’est  pas  la  perpétuelle  compagne  de  la 
vérité.  Liceti  , en  venant  au  monde  , n’étoit  pas  plus 
grand  que  la  paume  de  la  main.  Son  père  , qui  étoit 
un  habile  médecin  , l’ayant  examiné  , le  transporta 
tout  vivant  à Ripallo  , où  il  le  fit  voir  à Jérôme  Bardi 
et  à d’autres  médecins  du  lieu.  On  trouva  qu’il  ne  lui 
manquoit  rien  d’essentiel  à la  vie;  et  son  père  , pour 
faire  connoître  combien  il  étoit  instruit  des  secrets  de 
son  art , entreprit  d’achever  l'ouvrage  de  la  nature  , 
et  de  travailler  à la  formation  de  l’enfant  avec  le 
même  artifice  que  celui  dont  on  se  sert  pour  faire 
éclore  les  poulets  en  Egypte.  Il  enveloppa  son  fils 
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dans  du  coton  , et  le  mit  dans  un  four,  où  il  réussit  à 
lui  faire  prendre  les  accroissemens  nécessaires  , par 
l’uniformité  d’une  chaleur  étrangère,  mesurée  exac- 
tement sur  les  degrés  d’un  thermomètre.  Cet  enfant  si 
foible, , qui  paroissoit  n’êlre  né  que  pour  mourir  incon- 
tinent, fournit  cependant  une  carrière  de  près  de  qua- 
tre-vingts ans , et  composa  quatre-vingts  ouvrages  dif- 
férens  , tous  fruits  d’une  longue  lecture  , et  d’une 
érudition  acquise  car  des  travaux  extraordinaires.  Un 
homme  moins  intfjjligent  que  le  père  de  Liceti  se  se- 
rait bien  gardé  d’a'fTpiiquer  à l’étude,  du  moins  aussi- 
tôt, un  fils  élevé  par  un  tel  artifice.  11  auroit  toujours 
appréhendé  que  le  travail  d’esprit  n’eût  détruit  en  peu 
de  temps  la  santé  et  les  forces  d’un  corps  que  la  na- 
ture avoit  rendu  si  fragile.  Il  suivit  des  vues  plus  éle- 
vées ; et , donnant  à son  fils  le  nom  de  Fortunio , pour 
ne  poûit  laisser  périr  la  mémoire  de  l’accident  dont  il 
étoit  échappé  , il  se  rendit  lui-même  son  maître , le 
forma  dans  la  connoissance  des  belles-lettres  et  de  la 
philosophie.  Personne  ne  pouvoit  mieux  réussir  que 
lui  dans  cette  éducation  : personne  ne  connoissoit 
mieux  les  qualités  du  cox-ps  et  de  l’esprit  de  cet  enfant 
arraché,  pour  ainsi  dire,  au  néant.  Il  étoit  doublement 
le  sefcond  auteur  de  sa  vie  , ct4e  gouverneur  unique 
de  sa  santé  et  de  son  tempérament  ; de  sorte  que,  joi- 
gnant heureusement  la  tendresse  d’un  père  avec  1’ex- 
périence  d’un  médecin  et  l’habileté  d’un  maître,  il  fit 
faire  des  progrès  extraordinaires  au  jeune  Fortunio . 
Il  l’envoya  depuis  à Boulogne,  pour  se  perfectionner 
sous  la  discipline  de  Castro  et  de  Pendasio  , deux  cé- 
lèbres professeurs  de  ce  temps-là.  Fortunio  ne  fut  pas 
long-temps  sans  faire  connoitre  combien  il  étoit  déjà 
profond  dan#  les  sciences  , et  particulièrement  dans 
ta  physique  et  dans  la  médecine  , en  donnant , à l’âge 
de  dix-huit  ans  passés  , un  T raité  très-important  sur 
l’Origine  de  l’Ame  humaine  , ouvrage  digne  d’un 
vieillard , et  qui  ne  décéloit  la  jeunesse  de  son  auteur , 
que  par  l’affectation  du  titre  de  Gunopsycanthropolo - 

Î'ia  : titre  tout  grec , qui  peut  se  rendre  par  ces  mots 
atins  ; De  Origine  Animce  humanœ. 
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Le  célèbre  Jérôme  Bignon  fut  appliqué  , par  son 
père,  aux  études,  dès  qu’il  put  articuler  des  mots.  Il 
embrassa  toutes  les  sciences,  qui  bientôt  lui  devinrent 
très-familières.  11  n’avoit  que  dix  ans,  lorsqu’il  donna 
au  public  des  essais  de  son  érudition,  qui  lui  firent  mé- 
riter dès-lors  le  titre  d’auteur.  C’est  une  Chorographte, 
ou  description  de  la  Terre-Sainte.  Il  n’eu  demeura 
point  là  ; et  l’on  fut  encore  surpris  de  voir  , trois  ans 
après , paraître  deux  autres  ouvrages  de  sa  composi- 
tion , dont  l’un  étoit  un  Traité  des  Antiquités  romai- 
nes , et  l’autre  un  Traité  du  droit  et  de  la  manière  d’é- 
lire les  papes.  Ces  productions  estimables  donnèrent 
une  si  haute  idée  de  ses  talens , que  tous  les  savans  de 
France  s’empressèrent  de  le  connoître  et  de  lier  amitié 
avec  lui.  LeP.  Sirmond,  savant  jésuite,  ignorait  peut- 
être  seul  dans  Paris  tout  le  mérite  de  ce  docte  enfant. 
Une  aventure  singulière  le  lui  fit  connoître. Ce  religieux  * 
étoit  dans  la  boutique  de  Cramoisy , et  discourait  avec 
ce  libraire  sur  un  sujet  d’ouvrage.  Il  aperçut  , auprès 
d’une  grande  pile  de  livres,  un  jeune  homme  qui  feuil- 
letoit  et  l.isoit  avec  beaucoup  d’application.  Il  prenoit 
plaisir  à le  considérer,  lorsqu’un  homme  de  sa  con- 
noissance  , l’ayant  abordé  , lui  proposa  quelque  diffi- 
culté dont  il  souliaitoit  l'éclaircissement.  Le  père  parut 
embarrassé  ; mais  le  jeune  homme , s’étant  approché , 
prit  modestement  la  parole,  et  répondit  à la  question 
de  cet  homme  avec  tant  d’esprit  et  d'érudition,  que 
le  P.  Sirmond  en  fut  frappé  d’étonnement.  Il  le  pria 
de  lui  dire  son  nom;  et,  quelques  temps  après,  ayant 
eu  occasion  de  voir  le  célèbre  le  fièvre , il  lui  racconta 
celte  aventure  , ajoutant  , pour  lui  canserplus  d’ad- 
miration, que  le  jeune  11001100  paroissoit  n’avoir  pas 
plus  de  quatorze  ans.  «Quoi,  mon  père,  lui  répondit 
« le  Fèvre , vous  êtes  le  seul  des  savans  à qui  le  jeune 
« Bignon  ne  soit  pas  connu  ? Vous  ne  vous  êtes  pas 
« trompé  de  beaucoup  sur  son  âge  : c’est  un  vieillard 
« de  douze  ans  : c’est  un  docteur  consommé  dans 
« l’enfance.  Si  nous  vivons , et  lui  aussi , nous  le  ver- 
'<  rons  infailliblement  le  maître  des  plus  doctes  et  des 
« plus  sages  de  noire  siècle.  » 
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Biaise  Pascal , l’un  des  plus  grands  génies  et  des 
meilleurs  écrivains  que  la  France  ait  produits  , n’eut 

Itoint  d’autre  maître  que  son  père , qui  ne  lui  apprit  le 
atin  qu'à  l’âge  de  douze  ans.  Le  jeune  Pascal  fit  alors 
paroîlre  une  facilité  extraordinaire  dans  les  mathéma- 
tiques. On  dit  même  que  , sans  le  secours  d’aucun 
livre  , et  par  les  seules  forces  de  son  esprit , il  parvint 
à découvrir  et  à démontrer  toutes  les  propositions  du 
premier  Livre  d’Euclide.  Il  fit  des  progrès  si  rapides 
dans  les  mathématiques  , qu’à  l’âge  de  seize  ans  , il 
composa  un  Traité  des  Sections  coniques,  qui  fut  ad- 
miré de  tous  les  savans  géomètres  ; et  qu’à  dix-neuf 
ans  , il  inventa  une  machine  d’arithmétique,  par  la- 
quelle on  peut  faire  toutes  sortes  de  supputations , 
sans  plumes  et  sans  jetons. 

Jean-Philippe  Parader  naquit  le  19  de  Janvier  1721 , 
à Schwobach  , dans  le  margraviat  de  Brandebourg- 
Anspach  , de  François  Barader  , pasteur  de  l’église 
française  de  cette  ville.  Dès  l’âge  de  quatre  ans  , il 
parloit  parfaitement  les  langues  latine  , française  et 
allemande.  A six  ans  , il  possédoit  à fond  la  langue 
grecque,  et  si  bien  l’hébraïque  entre  neuf  et  dix  ans, 
qu’il  pouvoit  y composer  en  prose  et  en  vers  , et  tra- 
duire le  texte  hébreu  de  la  Bible  sans  points , en  latin 
ou  en  français  , à l’ouverture  du  livre.  Il  lut  alors  , en 
1730  , la  grande  Bible  rabbinique,  en  quatre  volumes 
in-folio  , et  en  donna  une  notice  exacte  dans  une 
lettre  à M.  le  Maître  , insérée  dans  le  tome  vingt-six 
de  la  bibliothèque  germanique.  Il  commença  , l’an- 
née suivante  , la  traduction  de  l’Itinéraire  du  rabbin 
Benjamin  : et  ily  ajouta  des  notes,  ou  plutôt  des  disser- 
tations , dont  il  forma  un  second  volume.  Cet  ouvrage , 
achevé  en  1732  , fut  imprimé  deux  ans  après  à Ams- 
terdam, en  deux  \oU\mesin-octavo.\-ifi\euneBarader , 
après  avoir  lu  et  étudié  beaucoup  de  livres  des  rab- 
bins , sc  jeta  dans  l’étude  des  pères  et  des  conciles 
des  quatre  premiers  siècles.  Il  apprit  la  philosophie 
et  les  mathématiques  , et  sur-tout  l’astronomie  , à 
Halle.  Le  chancelier  de  Ludewig  lui  offrit  de  le  faire 
recevoir  gratis  maître-ès-arts , s’il  le  vouloit.  La  pra- 
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position  fut  acceptée  ; et  M.  Baratter  composa  sur-le- 
champ  quatorze  thèses  , en  présence  de  quelques  pro- 
fesseurs , les  fit  imprimer  la  même  nuit,  et  les- soutint 
le  lendemain  pendant  environ  trois  heures  , avec  un 
succès  extraordinaire.  Etant  arrivé  à Berlin,  le  roi  de 
Prusse  , charmé  de  ce  jeune  savant , lui  fit  l'accueil  le 
plus  gracieux  , et  l’envoya  chercher  presque  tous  les 
jours  pendant  environ  six  semaines  que  MM.  Baratter 
passèrent  tant  à Berlin  qu’à  Postdam.  Tout  le  monde 
vouloit  le  voir  : 011  se  l’enlcvoit.  La  société  royale 
des  sciences  l’agrégea  solennellement  au  nombre  de 
ses  membres.  La  rejne  le  lit  peindre , et  plaça  son 
portrait  à Monlbisou,  château  royal.  Toute  la  famille 
royale  le  combla  d'honneurs  et  de  présens  ; et  le  roi 
recommanda  fortement  à M.  Baratier  le  père  de  l’en- 
gager à se  jeter  dans  le  droit,  et  sur-tout  dans  le  droit 
public  , lui  faisant  espérer  qu’il  pourroit  arriver  , par 
ce  moyen  , à la  plus  brillante  fortune.  Ce  prince  atta- 
cha en  même  temps  M.  Baratier  à l’église  française  de 
Halle  , pour  faciliter  au  fils  les  moyens  d’étudier  le 
droit  dans  cette  célèbre  université.  MM.  Baratier  allè- 
rent donc  se  domicilier  à Halle  , en  Avril , 1735.  Le 
jeune  homme  continua  de  s'y  livrer  tout  entier  à l’é- 
tude.  11  s’appliqua  au  droit , aux  antiquités  , aux  mé- 
dailles, et  à toutes  les  parties  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  Mais  sa  santé  s’alfoiblit  extrêmement  sur 
la  fin  de  1739.  De  toutes  les  sciences  , la  médecine 
étoit  peut-être  la  seule  qu’il  n’eût  pas  étudiée  ; c’étoit 
cependant  celle  dont  il  auroit  tiré  plus  de  secours. 
Dès  son  enfance  , il  étoit  d’une  constitution  foible  et 
délicate.  11  avoit.  des  rhumes  fréquens , et  d’autres 
indispositions  qui  le  forçoient  quelquefois  à interrom- 
pre ses  études.  A l’âge  de  dix-huit  ans  , il  fut  attaqué 
d’une  toux  , qui , dans  le  cours  d’un  an , augmenta  par 
degrés  , et  produisit  une  foule  d’autres  incommodités 
qui  le  conduisirent  au  tombeau  , le  5 Octobre  1740  , 
à l’âge  de  dix-neuf  ans  huit  mois  et  seize  jours.  L’ou- 
vrage qui  l’occupoit  alors,  et  pour  lequel  il  avoit  déjà 
ramassé  bien  des  matériaux,  étoit  des  recherchessurles 
antiquités  égyptiennes.  1!  prétèndoit  avoir  trouvé  une 
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route  sûre  et  démontrée  pour  éclaircir  l'histoire  de  ce 
peuple  fameux.  C’étoit  un  ouvrage  qui  lui  tenoit  fort  à 
cœur,  et  dont  il  vouloit  faire  son  chef-d’œuvre.  Mais  il 
n’en  eut  pas  le  temps.  On  doit  être  d’autant  plus  sur- 
pris que  ce  jeune  savant  ait  pu  composer  tant  d écrits, 
et  acquérir  une  si  vaste  érudition  , qu’il  a employé  la 
moitié  de  sa  vie  à dormir  , qu’il  a toujours  passé  ses 
douze  heures  au  lit , jusqu’à  l’âge  de  dix  ans  ; et  dix 
heures  , depuis  ce  temps-là  , jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

Cet  exemple  , ainsi  que  tous  ceux  que  nous  avons 
rapportés  , et  dont  nous  aurions  pu  considérablement 
augmenter  le  nombre  , peuvent  faire  voir  jusqu’où  la 
jeunesse  et  l’enfance  même  sont  en  état  d'aller,  quand 
on  les  applique  avec  méthode  au  travail.  Dès  le  pre- 
mier instant  de  notre  naissance,  notre  ame  est  capable 
des  plus  sublimes  opérations  ; mais  elle  a besoin  d’or- 
ganes pour  les  manifester  au  dehors.  Si,  dans  un  enfant 
de  quatre  ans  , ces  organes  peuvent  être  mues  à son 
gré , cet  enfant  sera  un  prodige.  Il  suffit  de  le  contenir 
dans  sa  course  rapide  : il  fera  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Mais  pour  peu  qu’on  le  fatigue  , pour 
peu  qu’on  néglige  de  modérer  le  jeu  de  ces  instru- 
mens  encore  foibles  , ils  se  relâcheront  ; ils  se  brise- 
ront même  ; et  ce  soleil  si  brillant  dans  son  aurore  , 
perdra  tout  à coup  sa  lumière  dans  son  midi. 

wuuuv  m%unmn\uw 

EXACTITUDE. 

1.  Charlemagne  ayant  conféré  un  évêché  vacant 
à un  clerc  de  sa  chapelle  , cet  ecclésiastique  courut 
aussitôt  chez  ses  amis  pour  leur  apprendre  cette 
agréable  nouvelle , se  réjouir  avec  eux , et  leur  donner 
à souper.  Le  plaisir  de  la  table  lui  fit  manquer  de  se 
trouver  à matines  où  il  devoit  chanter  un  répons.  Son 
absence  troubla  un  peu  l’office.  L’empereur  s’en  aper- 
çut ; et , choqué  du  peu  d’exactitude  de  ce  prêtre  , il 
révoqua  sa  nomination,  et  donna  l'évêché  à un  pauvre 
clerc  qui  l’avoit  suppléé.  «Souvenez-vous , mon  père , 
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« lui  dit-il , que  c’est  la  vigilance  qui  vous  a placé  sur 
« le  siège  épiscopal  , et  n’oubliez  jamais  la  pratique 
« de  celte  vertu  si  nécessaire  à un  bon  pasteur.  » 

2.  Un  roi  d'Arabie  fit  récompenser  un  de  scs  officiers 
avec  magnificence , non  que  cet  officier  city  de  grands 
talens  , mais  parce  qu’il  remplissoit  scs  devoirs  avec 
ex&ctitude.  Or , l’exactitude  dans  les  officiers  du 
prince  , ajoute  le  sage  Said,  est  la  marque  la  plus  cer- 
taine d'un  empire  bien  gouverné.  Voyez  Vigilance. 
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EXCUSE.  , 

a.  INÆeccànius  reprochoit  à Caton  d 'IJ tique  qu’il 
s’enivroit  toutes  les  nuits  : « Vous  n’ajoutez  pas  , dit 
« Cicéron  , qu’il  joue  tous  les  jours.  » Manière  polie 
d’excuser  Caton  , qui  , donnant  tout  son  temps  aux, 
affaires  de  la  république  , pouvoit  prendre  quelques 
heures  pour  se  délasser  de  ses  travaux. 

2.  Aristophon  , capitaine  athénien  , accusa  le  célè- 
bre Iphicrate  d’avoir  trahi  et  vendu  la  flotte  qu’il 
commandoit.  Iphicrate , avec  la  confiance  qu’inspire 
une  réputation  établie  , lui  demanda  , pour  toute  sa- 
tisfaction : « Auriez-vous  été  homme  à faire  une  tra- 
« hison  de  cette  nature  ? — Non  , répondit  Aristo~ 
« phon  , je  suis  trop  homme  d’honneur  pour  me  cou- 
« vrir  d’une  telle  infamie. — Quoi  ! répartit  alors  Iphi- 
« crate  , ce  qu’ Aristophon  n’auroit  pas  fait , Iphri- 
« crate.  l’auroit  pu  faire  ?»  Cette  excuse  fut  suffisante. 
Le  peuple  renvoya  l’accusé  absous. 

3.  Le  cardinal  Albornos , l’un  des  plus  grands 
hommes  que  l’Espagne  ait  produits,  ayant  réduit  toute 
l’Italie  sous  l’obéissance  du  saint  siège , fut  accusé 
d’avoir  consulté  ses  intérêts , plutôt  que  ceux  du  pape, 
dans  les  dépenses  immenses  qu’il  avoit  faites  pour  opé- 
rer ses  conquêtes.  Urbain  V , qui  siégeoit  alors  sur  le 
trône  apostolique,  le  manda  pour  1 ui  faire  rendre  com pte. 
Le  cardinal  obéit  ; et , pour  toute  excuse  , il  présenta 
au  S.  Père  un  chariot  chargé  de  clefs  et  de  serrures  , 
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lui  disant  : « Les  sommes  que  votre  sainteté  me  de- 
« mande,  je  les  ai  dépensées  à vous  rendre  maître  de 
« toutes  les  villes  dont  vous  voyez  les  clefs  et  les  ser- 
« rures  dans  ce  chariot.  » A ces  mots  , Urbain  l'em- 
brassa , et  il  ne  fut  plus  parlé  de  compte. 

4.  Damoclès  , flatteur  de  Denys  le  tyran , ayant  été 
envoyé  en  ambassade  par  ce  prince  , fut  accusé  à son 
retour  de  n'avoir  pas  bien  soutenu  les  intérêts  du  roi. 
Denys  lui  en  lit  de  très-grands  reproches.  Damoclès , 
en  habile  courtisan , lui  répondit.  : « Prince , j'ai  eu  plu- 
« sieurs  disputes  avec  ceux  vers  qui  vous  m'avez  en- 
« voyé  : ils  vouloient  toujours  chanter , après  le  repas  , 

« les  odes  deStésichoreel  d ePindare,  et  moi,  je  voulois 
« qu'on  chantât  les  vôtres  ; » en  en  même  temps  , il  se 
mit  à chanter  un  des  poèmes  de  Denys.  Ce  prince 
trouva  l'excuse  très-bonne,  et  fit  beaucoup  d'accueil 
à un  ambassadeur  si  zélé  pour  sa  gloire  poétique. 

• 5.  Auguste  étant  censeur , quelques  mauvais  ci- 
toyens vinrent  lui  rapporter  qu’un  chevalier  romain 
avoit  dissipé  tout  son  bien  en  folles  dépenses.  L’em- 
pereur le  crut  légèrement  ; mais  l'accusé  fit  voir  que , 
Lien  loin  d'avoir  dépensé  son  bien  , il  l’a  voit  aug- 
menté. Ce  même  chevalier  fut  encore  accusé  de  vivre 
dans  le  célibat , quoique  les  lois  le  défendissent  ; 
mais  il  prouva  qu'il  étoit  marié  , et  qu'il  avoit  trois 
enfans.  Après  s’être  ainsi  justifié  , il  dit  fièrement  à 
Auguste  : « Apprenez  à ne  jamais  croire  un  coquin  , 

« quand  il  accuse  un  honnête  homme.  » 

6.  Le  calife  i/égmge , l’horreur  et  l’effroi  des  peuples'  • 
par  ses  cruautés  , parcourait  les  vastes  campagnes  de 
son  empire  , sans  suite  et  sans  marque  de  distinction. 

11  rencontra  un  arabe  du  désert,  et  lui  dit  : « Ami , je* 

« voudrais  savoir  de  vous  quel  homme  est  cet  Hégiage 
« dont  011  parle  tant  ? — llégiage  n’est  point  un  homme , 

« répondit  l’Arabe  , c’est  un  tigre,  c’est  un  monstre. — 

« Que  lui  reproche-t-on? — Une  foule  de  crimes  : il 
« s’est  abreuvé  du  sang  d’un  million  de  ses  sujets.  — Ne 
« l avez-vous  jamais  vu  ? — Non.  — Eh  bien  ! lève  les 
« yeux  , c'est  à lui  que  tu  parles.  » L’Arabe , sans  té-- 
moiguer  la  moindre  surprise  , le  regarde  fixément , et 


Digitized  by  Google 


e x c ir  s ï.  19.I 

lui  dit  d'un  ton  assure  : « Mais  vous  , savez-vous  qui 
« je  suis  ? — Non.  — Je  suis  de  la  famille  de  Z/obair  , 
« dont  chacun  des  desccndans  devient  fou  un  iour  de 
« l'année  : c’est  aujourd’hui  mon  jour.  » llêgiage 
sourit  à une  excuse  aussi  ingénieuse  , et  pardonna. 

7.  Un  homme  de  qualité  passant  dans  un  grand 
chemin  , rencontra  un  jeune*  garçon  qui  étoit  telle- 
ment occupé  à tenir  de  ses  deux  mains  un  veau  qu'il 
menoit , que  , ne  prenant  jjas  garde  à ce  seigneur  , il 
le  laissoit  passer  sans  lui  ôter  le  chapeau.  «Comment, 
« maraud  , lui  dit  l’homme  de  qualité  , oSes-tu  bien 
« me  voir  sans  ôter  ton  chapeau?  — Hélas  ! monsei- 
« gneur  , répondit  le  jeune  paysan  , je  vous  l’ôterai 
« de  tout  mon  cœur  , si  votre  grandeur  veut  bien  , 
« en  attendant , descendre  de  cheval , et  tenir  mon 
« veau.  » 

8.  Lorsque  Louis  XIV  partit  pour  aller  faire  le 
siège  de  Mous  , il  ordonna  à ses  deux  historiens  , Ra- 
cine et  Despréaux  , de  le  suivre  -,  mais  , préférant  la 
vie  tranquille  au  tumulte  de  la  guerre,  ils  s’en  dispen- 
sèrent. Le  monarque  à son  retour  leur  en  fit  des  re- 
proches. «Sire , répondirent  ingénieusement  ces  deux 
« poètes  , nous  n’avions  que  des  habits  de  ville  ; nous 
« en  avions  ordonné  de  campagne  ; mais  les  villes  que 
« votre  majesté  assiégeoit  ont  été  plutôt  prises  que 
« tous  nos  habits  n’ont  été  faits:  » 

9.  A la  bataille  de  Renti , en  i554>  Saint-Fai,  lieute- 
nant de  François , duc  de  Guise , s’avançoit  avec  trop 
de  précipitation.  Le  duc  coumt  ;i  lui  ; et,  par  un  mou- 
vement de  colère,  lui  donna  un  coup  d’épée  sur  le  cas- 
que , en  lui  criant  de  s’arrêter.  La  bataille  finie  , on 
] 'assura  que  iSWAz/-7'W,choqué  du  traitement  qu’il  a voit 
reçu  , vouloit  le  quitter.  « M.  de  Saint-Fai , lui  dit  le 
« duc  dans  la  tente  même  du  roi  , et  eu  présence  de 
« tous  les  officiers  , vous  Vous  tenez  offensé  du  coup 
« que  je  vous  ai  donné,  parce  que  vous  vous  avanciez 
((  trop  ; mais  il  vaut  mieux  que  je'  vous  l’aie  donné 
« pour  vous  arrêter  dans  un  combat  où  vous  alliez  avec 
« trop  d’ardeur , que  si  je  vous  l’eusse  donné  pour  vous 
« faire  avancer , en  blâmant  votre  lâcheté.  Je  pense 
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« qu’à  le  l)ien  prendre  , ce.  coup  est  plutôt  glorieux 
« qu’humiliant  pour  vous;  et  je  prends  pour  juges 
« messieurs  les  capitaines  : c’est  pourquoi , soyons 
« amis  comme  auparavant.  » Tout  le  monde  applau- 
dit au  courage  de  Saint-Fai , qui , pénétre  des  ex- 
cuses qu’avoit  bien  voulu  lui  faire  le  due  de  Guise  , 
jura  de  ne  t'abandonnes  jamais. 

10.  Les  Reilx-es  , soldats  mutins  , mais  inti’épides  , 
obligèrent , la  veille  de  la  bataille  d’Ivry  , le  colonel 
Thische  , ou  Théodoric  Schomberg  , d’aller  deman- 
der au  roi  Henri  IV  les  paies  qui  leur  étoient  dues. 
Henri , plein  de  colère,  répondit  à cet  officier  : «Com- 
« ment , colonel  Tliische  , est-ce  le  fait  d’un  homme 
« d'honneur  de  demander  de  l’argent , quand  il  faut 
« prendre  les  ordres  pour  combattre  ? » Schomberg 
se  retira  tout  confus , pour  dévorer  en  silence  dans  sa 
tente  cette  mortifiante  disgrâce.  Le  lendemain,  lors- 
qu’on fut  sur  le  point  de  s’ébranler , le  monarque  se 
ressouvint  de  la  réponse  trop  dure  qu’il  avoit  faite  au 
colonel  ; et , voulant  s’excuser  auprès  de  ce  brave 
guerrier  , il  courut  à lui , et  lui  dit  : « Colonel , nous 
« voici  dans  l’occasion  : il  peut  se  foire  que  j’y  de- 
« meurerai.il  n’est  pas  juste  que  j’emporte  l’honneur 
« d’un  brave  gentilhomme  comme  vous.  Je  déclare 
« donc  que  je  vous  connois  pour  un  homme  de  bien  , 
« et  incapable  de  foire  une  lâcheté.  » En  disant  ce» 
mots , il  l’embrasse  avec  bonté , et  le  serre  entre  ses 
bras.  « Ah  ! sire , s’écrie  le  colonel , les  lar  mes  aux 
« yeux,  me  rendant  l’honneur  que  vous  m’aviez  ôté, 
« vous  m’ôtez  la  vie  ; car  j’en  serois  indigne  , si  je  ne 
« la  mettois  aujourd’hui  pour  votre  service.  Si  j’en 
<t  avois  mille , je  les  voudrois  toutes  répandre  à vos- 
« pieds.  » Dans  ce  moment  on  sonne  la  charge.  Schom- 
berg part  comme  un  trait , fond  sur  l’ennemi  comme 
un  lion  furieux  , et  meurt  les  armes  à la  main. 
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i.  P HiLOpÉMEiv,le  plus  illustre  citoyen  deMégàlopolis 
et  le  pl  us  grand  des  Grecs  de  son  siècle,  n’étoit  jamais 
oisif.  Il  exerçoit  toujours  son  corps  où  son  esprit.  Lors- 
qu'il  étoitseul  en  voyage , lorsqu’il  se  promenoit  seul, 
son  esprit  et  ses  yeux,  toitt  étoit  occupé.  Tantôt  il 
s’exanainoit  lui-même,  tantôt  il  considérait  en  philoso- 
phe les  différens  objets  qui  l'environnoient.  En  con- 
templant la  situation  des  lieux, il  se  demandoit.ee qu’il 
feroit,  si,  étant  à la  tête  des  troupes  de  sa  patrie, l’en- 
nemi venoit.  à sortir  tout-à-coup  d’une  embuscade, pour 
le  surprendre  et  l'attaquer?  Quelle  position  prendrois- 
je  ? quel  ordre  donnerois-jc  à mon  armée  ? Devrois-je 
résister  ou  fuir?  Si  je  devois  résister , où  placerais-je 
mon  camp  ? où  mettrais-je  des  gardes  avancées  ? où 
disposerois-je  mes  corps  de  réserve? Il  pré voyoit  tout, 
il  combinoit  tout;  il  comparait  les  campagnes  aux  cam- 
pagnes,les  terrains  aux  terrains;  et,  par  Cet  exercice 
continuel , il  acquit  une  telle  expérience  dans  la  tac- 
tique , qu’il  fut  non-seulement  le  plus  grand  général 
de  son  temps  , mais  qu’il  surpassa  de  beaucoup  tous 
ceux  qui  avoient  paru  avant  lui , et  qu’il  servit  de  mo- 
dèle à tous  ceux  qui  lui  succédèrent* 

• 2.  DémétriusPoliorcètes  regardoit  l’inaction  comme 
le  plus  grand  vire  qui  pùt  déshonorer  un  monarque  qui 
doit  rendre  compte  aux  hommes  de  l’emploi  detous  les 
inslans  de  sa  vie.  Aussi, quand  la  guerre  ou  lés  affaires 
laissoient  à ce  prince  actif  quelques  momens  de  repos, 
il  les  consacrait  à l’utilité  publique,  en  se livrantàl’étude 
de  cette  partiedela  mécaniquequiapourobjet  la  fabri- 
cation des  machines  de  guerre  et  des  vaisseaux.  Ileher- 
choit  les  moyens  de  donner  aux  unes  plus  de  jeu  , aux 
autresplusde  légèreté.  C’est  de  ces  méditations  savan- 
tes qu’on  vit  sortir  l’hélépole  , machine  fameuse  dans 
l’antiquité,  remuée  par  quatre  mille  bras,  et  dont,  l’effet 
étoit  peut-être  plus  terrible  que  celui  de  nos  canons» 
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Elle  lancoit  des  quartiers  de  rochers  , des  milliers  de 
flèches  , une  grêle  de  balles  de  plomb  et  de  fer  : ellè 
su  ppléoit,  dit-on,  à une  armée  de  vingt  mille  hommes; 
el  les  remparts  , les  fortifications  les  plus  solides  ne 
pouvoient  lui  opposer  d'invincibles  barrières. 

3.  Chez  les  anciens  cénobites  , chez  les  premiers 
solitaires,  on  ignoroit  le  repos.  La  vie  monastique étoil 
une  vie  active,  partagée  entre  deux  exercices  également 
utiles  : la  travail  etlaprière.  A l’exemple  des  apôtres, 
ces  vénérables  pénitensvivoient  du  produit  deleurs  ou- 
vrages; et  telle étoit leur ardeuret  leur  application,  que 
souvent  chaque  religieux  gagnoit  assez  pournourriren- 
core  troisou  quatre  pauvres.  Dans  une  contrée  delà  Thé- 
baïde,on  vitsous ladireclioude  l’abbé Paconius  quinze 
cents  moines  obligés  de  trouver, danslcurindustricuse 
activité  seule, les  moyensde  soutenir  leurs  jours.  Non- 
seulement  ils  subvenoienl  à toutes  les  dépenses  , sans 
le  secoursde  personne,  mais  ils  se  procuroientmême  le 
doux  plaisir  de  soulager  souvent  la  misère  des  villes  et 
des  bourgades  voisines , où  , par  l’effet  de  leurs  soins  et. 
de  leur  charité  , on  ne  voyoit  aucun  pauvre.  Ils  firent 
plus  : ayantapprisqu’unefamine  cruelle  désoloit  Antio- 
che et  Constantinople  , ils  envoyèrent  à chacune  de 
ces  villes  une  somme  très-considérable , sans  cependant 
diminuerleurs  aumônes  ordinaires  : seu  lement  on  dou- 
bla , durant  un  an  , les  travaux  de  chaque  religieux; 
et  chaque  particulier  déroba  quelques  heures  sur  son 
sommeil,  afin  de  suppléer  à l’épuisement  des  fonds  du 
monastère,  ou  plutôt,  afin  d’avoir  de  nouvelles  ressour- 
ces pour  opérer  de  nouvelles  œuvres  de  bienfaisance. 

4-  La  jeune  Euphraxie  s’étoit  consacrée  à Dieu  dans 
un  monastère  de  la  Thébaïde  ; mais,  comme  elle  avoit 
quitté  le  monde  de  bonne  heure;  son  abbesse  craignit, 
que  ses  charmes  trompeurs  ne  se  présentassent  quel- 
quefois à son  esprit  pour  séduire  son  innocence.  Afin 
donc  de  prévenir  un  ennemiqu’onne  peut  vaincre  que 
par  la  fuite, outre  les  travaux  ordinaires  et  communs 
a toutes  les  autres  religieuses  , elle  chargea  déplus  la 
jeune  vierge,  objet  de  sa  vigilance  , de  porter  et  de 
rapporter,  d’un  lieu  à uu  autre,  un  grand  monceau  de 
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pierres  dans  ses  heures  de  loisir. Elle  croyôit , par  cet 
exercice  de  surérogation, empêcher  toutes  les  pensées 
dangereuses  de  naître  dans  l'esprit  chaste  et  pur  de 
celte  sainte  fille.  Elle  ne  se  trompa  point;  et  la  labo- 
rieuse Euphraxie  devint  le  modèle  et  l’édification  de 
ses  sœurs. 

6.  Alin  de  ne  point  croupir  dans  une  molle  indo- 
lence, les  rois  des  Parthes  avoient  coutume  d’aiguiser 
la  pointe  de  leurs  traits  ; et,  au  soin  qu’ils  àppor- 
loient  à cet  exercice, on  vovoit  bien  qu’ils  cherchoient 
non-seulement  à en  tirer  quelque  plaisir,  mais  encore 
à mériter  la  gloire  de  l’avoir  bien  rempli.  Voyez 
Activité  , Travail. 
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EXPÉRIENCE. 

i . .Au  siège  de  Cambrai , M.  de  Vauban  n’étoit  pas 
d’avis  qu’on  attaquât  la  demi-lune  de  la  citadelle.  Du 
Metz, brave  homme , mais  chaud  et  emporté , persuada 
à Louis  XIV  de  ne  pas  différer  davantage.  Ce  fut 
dans  cette  contestation  que  M.  de  Vauban  dit  au  roi  : 

<i  Vous  perdrez  peut-être  à celle  attaque  tel  homme  ^ 
« qui  vaut  mieux  que  la  place.  » L’avis  de  Du  Metz 
fut  suivi  : la  demi-lune  fut  attaquée  et  prise  ; mais  les 
ennemis  y étant  revenus  avec  un  feu  épouvantable,  ils 
la  reprirent , et  le  roi  y perdit  plus  de  quatre  cents 
hommes  et  quarante  officiers.  M.  de  Vauban,  deux  . 
jours  après  , l’attaqua  dans  les  formes  , et  s’en  rendit 
maître  sans  y perdre  que  trois  hommes.  Louis  XIV 
lui  promit  qu’une  autrefois  il  s’en  rapporteroit  à sop 
expérience  , et  qu’il  le  laisseroit  faire. 
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» 

FAMILIARITÉ. 

1.  La  souveraine  habileté  dansla  peinture  n’éloitpas 
le  seul  mérite  du  célèbre  rlpelle.  Une  politesse,  la  con- 
noissance  dn  monde,  les  manières  douces,  insinuantes, 
spirituelles,  lerendirent  fort  agréable  au  grand  Alexan- 
dre, qui  ne  dédaignoit.  pas  d'aller  souvent  chezle  pein- 
tre, tant  pour  jouir  des  charmes  de  sa  conversation,  que 
pour  le  voir  travailler, et  devenirle  premiertémoindes 
merveilles  qui  sortoient  de  son  pinceau.  Cette  affection 
du  conquérant  de  l’Asie  pour  un  peintre  quiétoit  poli, 
agréable  , délicat , ne  doit  pas  étonner.  Un  jeune  mo- 
narque se  passionne  aisément  pour  un  génie  de  ce  ca- 
ractère , qui  joint  à la  bonté  de  son  cœur,  la  beauté 
de  l’esprit  et  la  délicatesse  du  pinceau.  Ces  sortes  d/e 
familiarités  entre  les  héros  de  divers  genres  ne  sont 
pas  rares  , çt  font  honneur  aux  princes. 

2,  L>e  roi  Charles  II  étoit  familier  de  son  naturel  , 
d’un  accès  très-facile,  et  aimoit  assez  à voir  et  à être 
vu. Plus  d’une  fois  il  dîna  avec  scs  bons  sujets  de  Lon- 
dres chez  le  lord-maire.  Lorsque  sire  Robert  Vmere ut 
été  élu  en  celte  qualité  , il  eut  l'honneur  de  donner  à 
dînera  sa  majesté. Sire  Robert, encouragé parsa bonté, 
et  portant  des  santés  continuelles  à la  famille  royale  , 
devint  à chaque  rasade  plus  passionné  pour  son  prince, 
et  bientôt  sa  tendresse  dégénéra  en  familiarité.  Charles 
Il  , qui  s’en  lassa , se  leva  dç  table  , courut  à la  porte 
sans  bruit  , et  fit  avancer  sou  carrosse.  Sire  Robert 
s’aperçut  de  son  évasion  ; et , trop  satisfait  de  sa  com- 
pagnie pour  le  laisser  partir  , il  courut  après  lui  , le 
joignit  sur  l’escalier  , et  lui  frappant  dans  la  main  : 
« Oh  ! parbleu  , sire  , lui  dit- il  , vous  resterez  , s’il 
« vous  plaît  ; vous  ne  me  quitterez  pas  que  nous  n’ayons 
« vidé  encore  une  bouteille  de  vin.  » Le  roi  sp  mit  à 
yire  , le  regarda  avec  bonté  ; et , se  tou  rnant  vers 
çeux  qui  éloient  présens  , il  leur  dit  ce  vers  d'une 


Digitized  by  Google 


F E R M E T É.  ' îqg 

■vieille  chanson  : « Celui  qui  est  ivre  est  égal aux  rois.» 
11  revint  avec  le  maire  , et  eut  la  complaisance  de 
rester  jusqu’à  ce  que  le  bon-homme  eût  besoin  d’un 
guide  pour  trouver  son  lit. 
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FERMETÉ, 

1,  J ulten  l’Apostat  avait  malheureusement  faitcon- 
noîlre  qu’il  étoit  sensible  aux  traits  de  la  satire  ; et 
la  piété  , naturellement  si  patiente  et  si  douce  , con- 
tracte trop  souvent  quelque  teinture  des  passions  hu- 
maines qu’elle  trouve  dans  le  cœur  : elle  y prend  sur- 
tout dans  la  persécution  un  peu  de  fiel  et  d'amertume. 
Une  sainte  veuve  , nommée  Publie  , connue  par  sa 
vertu  et  par  celle  de  son  fils,  un  des  prêtres  les  plus 
respectés  de  la  ville  d’Antioche  , étoit  à la  tête  d’une 
communauté  de  filles  chrétiennes.  Leur  occupation 
ordinaire  étoit  de  chanter  des  hymnes.  Depuis  que 
Julien  a voit  déclaré  la  guerre  au  christianisme,  elles 
affcctoient  d’élever  leurs  voix  toutes  les  foisqncl'em- 
pereur  passoit  devant  leur  maison,  et  de  lancer  pour 
ainsi  dire  sur  le  prince,  certains  versets  des  psaumes 
commeautant  de  traits  quiluipercoient  lecœur.Ellos 
avoient  choisi  celui-ci  : « Les  dieux  des  nations  ne 
« sont  que  de  l’or  et  de  l’argent  ; c’est,  l’ouvrage  de  la 
« main  des  hommes  : que  ceux  qui  les  font , et  qui  met- 
« tent  en  eux  leur  confiance,  leur  deviennent  sembla- 
« blés.  » Julien  leur  fit  commander  de  se  taire.  Publie 
n’endevint  que  plus  hardie  : dés  la  première  fois  qu’elle 
sut  que  le  prince  approclioit,  elle  fit  chanter  cet  autre 
verset  : « Que  Dieuselève,  et  que  ses  ennemis  soient 
« dissipes.  » L’empereur , outré  de  colère , manda  la 
supérieure  , lui  fit  donner  des  soufflets  par  un  de  ses 
gardes,  et  la  renvoya.  Elle  continua;  et  Julien  s’a- 
perçut un  peu  trop  lard  que,  ne  pouvant  faire  taire 
ces  femmes  , il  n’avoit  d’autre  parti  à prendre  que  de 
ne  pas  paraître  les  entendre.  Théodoret  donne  à Publie 
de  grands  éloges  : sa  fermeté  dans  la  foi  est  en  effet 
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admirable,  mais  la  prudence  chrétienne  dirigeoit-elf© 
le  zèle  de  cette  sainte  femme  ? Parce  que  l'empereur 
éloit  païen  , en  étoit-il  moins  son  maître  ? lui  de  voit- 
elle  moins  de  respect  ? 

2.  Caton  d’U tique  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
oncle  Vn/sus , alors  tribun  du  peuple.  Les  députés  des 
Latins  étant  venus  chez  ce  magistrat , pour  le  prier  de 
leur  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie,  Popédius  leurchef 
pria  le  jeune  Caton  d'appuyer  leur  demande  auprès  de 
son  oncle;  mais  l’enfant  répondit  d’un  ton  assuré  qu'il 
n’eu  feroit  rien,  et  résista  constamment  à ses  vives  ins- 
tances. Alors  Popédius  le  prend  entre  ses  bras,  l'em- 
porte au  haut  de  la  maison  , et  le  menace  de  le  préci- 
piter en  bas , s'il  ne  se  rendà  sa  demande  ; mais  rien  ne 
put  ébranler  la  fermeté  du  jeune  Romain.  Popédius  , 
saisi  d'admiration,  s’écria:  «Nous  sommes  bienheureux 
« qu’il  ne  soit  encore  qn'un  enfant;  s'il  étoit  sénateur , 
« nous  n'aurions  rien  à espérer.  » 

3.  Pendant  que  Phocioti  commandoit  l'armée  des 
Athéniens,  ses  soldats  voulurent  le  forcer  de  les  mener 
à l’ennemi.  Ce  grand  homme  , qui  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  livrer  bataille , tint  ferme,  et  résista  à leurs 
cris. Les  Athéniens  irrités  l’aCcablèrentd'mjures. , l'ap- 
pelant poltron  et  lâche.  P horion  leur  répondit  en  sou- 
riant , et  sans  s’émouvoir  : « Vous  ne  sauriez  me  rendre 
« courageux , ni  moi  vous  rendre  timides  ; mais  nous 
« nous  connoissons  , demeurons  en  là.  » * 

Dans  des  temps  fort,  difficiles  , le  peuple  , devenu 
insolent , s’emporta  contre  lui , et  vouloit  que  sur 
l'heure  il  lui  rendit  compte  de  sa  conduite.  Phocion , 
toujours  inébranlable  , se  contenta  de  répondre  à la 
multitude  : « Songez  d'abord  à vous  tirer  de  l'embarras 
« où  vous  êtes  ; c'est  ce  qu’il  v a de  plus  pressé.  » 

Quelqu'un  1 ni  représentait  qu'il  étoi  tdangereùxponr 
lui  de  s’opposer  avec  autant  de  fermeté  aux  volontés  du 
peuple;  que  les  Athéniens,  irrités  de  sa  résistance  opi- 
niâtre, pourroient  bien  entinlc  faire  mourir:  «Oui,  ré-, 
« pondit  Phocion , ils  me  feront  mourir;  mais  injuste- 
« nient,  si  je  leur  conseille  ce  qui  est  utile,  et  très-juste-, 
« ment,  si  pour  les  flatter  je  trahis  leurs  intérêts.  >> 
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4-  Le  consul  Carbon  vouloit  qu'on  portai  un  décret 
qui  contraignît  les  hahitans  de  Plais;mce  k lui  rendre 
ses  otages.  Marcus  Castricius , magistrat  de  celte  ville, 
s’y  opposoit  avec  courage.  Carbon  irrité  le  menaçoit  , 
en  lui  disant  : «Songez  que  j’ai  bien  des  épées;  — et 
« moi  , bien  des  années  , » lui  répondit  Castricius. 

5.  L'empereur  Justinien  I vouloit  obliger  le  pape 
Agafjet  de  communiquer  avec  Anthimc,  patriarche  de 
Constantinople  , qui  étoit  eutycliien  , le  menaçant  de 
l'exil,  s'il  résistait  plus  long-temps  à ses  désirs.  « Je 
.«  croyois  , répondit  l'intrépide  .pontife  , avoir  trouvé 
« un  empereur  catholique  ; mais , à ce  que  je  vois,  j'ai 
« en  tête  un  Donatien  : sachez  cependant  que  je  ne 
« crains  point  vos  menaces.  » Cette  réponse  généreuse 
causa  la  déposition  du  prélat  hérétique. 

6.  Antidater  y gouverneur  de  Macédoine,demandoit 
aux  Lacédémoniens  , après  la  défaite  d’ Agis  , roi  de 
Sparte,  cinquante  enfans  pour  otages.  L'éphoreJE/éor/e, 
homme  ferme  , lui  dit  : « ]\ous  ne  pouvons  pas  vous 
« donner  des  jeunes  gens  privés  de  l’éducation  domes- 
« tique  ; ce  sont  de  jeunes  plantes  qui  doivent  être  bien 
« cultivées  , et  qui , transportées  ailleurs,  ne  prolite- 
« roient  point  : ils  prendroient  des  mœurs  étrangères, 
« et  seraient , un  jour , de  mauvais  citoyens.  » Antipa- 
ter  insista  siu’  sa  demande,  et  fit  de  grandes  menaces. 
« Vos  menaces  , reprit  Etéocles , épouvantent  peu  des 
« gens  qui  savent  braver  la  mort.  » 

y.Popilius,  noble  Romain, fut  envoyé  vers  Antiochus, 
roi  de  Syrie  , de  la  part  du  sénat  , pour  lui  ordonner 
de  faire  sortir  son  armée  de  l’Egypte  , et  de  ne  point 
opprimer  les  enfans  de  PtoLéméc.  Du  plus  loin  que  le 
monarque  aperçut  l'ambassadeur  romain,  il  le  salua 
avec  beaucoup  de  politesse.  Popi/ius , sans  lui  rendre  le 
salut,  lui  exposa  les  ordres  du  sénat.  Antiochus  répondit 
qu'il  y penserait,  et  qu'il  lui  rendrait  réponse.  Alors 
Popilius  , traçant  avec  sa  baguette  un  cercle  autour  du 
roi  : « Prince,  lui  dit-il , il  faut  que  vous  répondiez  , 
« avant  que  de  sortir  de  ce  cercle.  » Le  roi  de  Syrie  , 
étonné  de  cette  hardiesse  intrépide  , répondit  qu’il  étoit 
prêt  à faire  ce  que  le  sénat  exige  oit.  Alors  Popiiius 
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lesalua,  et  l’embrassa  avec  de  grandes  marques  d'ami  tié. 

8.  Les  états  de  la  Grèce , voulant  terminer  les  guerres  * 
qui  les  épuisoient  depuis  quelques  années,  indiquèrent 
un  congrès  général , auquel  chaque  ville  envoya  des 
députés.  Parmi  ces  ambassadeurs , EpainiHondas  tenoit 
un  des  premiers  rangs.  Sa  grande  érudition,  sa  pro- 
fonde sagesse  Pavoient  déjà  rendu  très-célèbre  ; mais 
il  n’avoit  pas  encore  trouvé  l’occasion  de  donner  des 
preuves  bien  éclatantes  de  sa  haute  capacité  pour  com- 
mander les  ai  mées  , et  pour  manier  les  affaires  publi- 
ques. Dans  cette  circonstance,  il  fit  briller  une  fermeté 
qui  dévoila  toute  la  grandeur  de  son  aine.  Voyant  que 
tous  les  députés  , par  respect  pour  Agésilas , roi  de 
Lacédémone  , qui  se  déclarait  ouvertement  pour  la 
guerre  , n’osoienl  le  contredire  , ni  s’écarter  de  son 
avis  , il  fut  le  seul  qui  parla  avec  une  noble  et  sage 
audace  , comme  il  convient  à un  homme  d’état , qui 
n’a  en  vue  que  le  bien  public-  Agésilas  , piqué  de  ce 
qu’on  avoit  la  hardiesse  de  fronder  son  sentiment , de- 
manda au  téméraire  ambassadeur  , « s’il  croyoit  qu’il 
« fût.  juste  et  raisonnable  de  laisser  la  Réotie  libre  et 
« indépendante  5 » c’est-à-dire,  s’il  consentoit.  que  les 
villes  de  Réotie  ne  dépendissent  plus  de  Thèbcs  ? 
Epanùnondas  tout  aussitôt  lui  demanda  à son  tour  , 
avec  beaucoup  do  vivacité,  «s’il  croyoit  aussi  qu'il  fût 
« juste  et.  raisonnable  de  laisser  la  Laconie  (ou  terri- 
« toire  de  Sparte  ) dans  la  même  liberté  et  la  même 
« indépendance?  » Alors  le  roi  Spartiate , se  levant  de 
son  siège,  plein  de  colère,  le  pressa  de  déclarer  nette- 
ment , « s’il  laisserait  la  Réotie  libre.  » Epaminondas  lui 
répondit  par  la  même  question  , et  lui  demanda  encore, 
« s’il  laisserait  de  son  côté  la  Laconie  libre.  » Cette 
intrépide  fermeté  mit  le  comble  à la  fureur  du  monar- 
que , qui  ne  cherchoit  qu’un  prétexte  pour  rompre  avec 
les  Théhains  : il  saisit  celui-ci  5 et,  dans  le  moment,  il 
effaça  leur  nom  du  traité  d’alliance  qu’on  étoit  près  de 
conclure.  Telle,  fut  la  cause  de  la  guerre  des  Thébains 
contre  ceux  de  Sparte  ; guerre  mémorable  , qui  fut  si 
funeste  à la  grandeur  lacédémonienne. 

9.  Marias , parmi  les  vices  qui  le  déshonoraient,  fit 
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quelquefois  briller  des  vertus  dignes  du  rang  distingué 
qu'il  tient  dans  l'histoire.  Etant  tribun  du  peuple  , il 
voulut  faire  passer  une  loi  utile  sur  la  manière  de  don- 
ner les  voix  et  les  suffrages.  Comme  cette  loi  parois- 
soit  diminuer  l'autorité  des  nobles  dans  les  jugemens, 
le  consul  Cotta  s’y  opposa  , persuada  au  sénat  de  la 
rejeter  , et  de  citer  l'audacieux  tribun  pour  venir 
rendre  raison  devant  lui  de  la  proposition  qu  i!  enavoit 
laite.  Le  décret  étant  donné  , Marius  entra  dans  le 
sénat , non  avec  rembarras  cl  l 'étonnement  d'un  jeune 
homme  qui  , avant  que  d'avoir  fait  aucune  action 
d’éclat,  s’ingéroil  de  réformer  la  république  ; mais  avec 
l’assurance  que  lui  donnoit  le  pressentiment  des  gran- 
des actions  qu’il  devoil  faire  un  jour.  D’abord  , il  me- 
naça Cotta  de  le  traîner  en  prison , si , dans  le  moment, 
il  ne  révoquoit  son  décret.  Cotta  , sc  tournant  alors 
vers  Métellus  , l’un  des  plus  illustres  sénateurs  ro- 
mains , lui  demande  son  avis.  Métellus  se  levant,  ap- 
puie le  sentiment  du  consul.  Aussitôt  Marius  , sans 
rien  perdre  de  sa  fermeté  , fait  appeler  un  licteur  qui 
étoit  à la  porte  , et  lui  commande  de  mener  en  prison 
Métellus.  Ce  patricien  en  appelle  aux  autres  tribuns  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  vint  à son  secours.  Le  danger 
d'un  si  grand  personnage  intimide  le  sénat;  il  annuité 
son  décret  ; et  ce  magistrat,  que  l’on  traitoit  de  jeune 
audacieux  , triomphe  de  celte  auguste  compagnie  de 
vieillards.  Marius  les  quitte  couvert  de  gloire  , et  se 
rend  à la  place  publique  , où  il  fait,  passer  la  loi  dans 
l’assemblée  du  peuple.  Cette  action  le  lit  d’abord  re- 
garder comme  un  homme  entièrement,  dévoué  au 
peuple,  et  toujours  prêt  à soutenir  s, es  intérêts  contre 
le  sénat  ; mais  , par  un  acte  contraire  , il  détrompa 
ceux  qui  pensoient  ainsi , et  leur  lit  voir  qu’il  n’avoit 
d'autre  parti  que  celui  de  l’utilité  publique.  Quelqu’un 
ayant  proposé  une  loi  qui  portoil  que  l’on  distribneroit 
gratuitement  du  blé  aux  citoyens  , Marius  s'y  opposa 
de  toutes  scs  forces;  et,  l'ayant  emporté , il  s’attira 
le  respect  de  l’une  et  de  l’autre  faction. 

10.  Le  tyran  Maxime  se  préparoit  à faire  la  guerre 
ji  P alcntiulen  11 , afin  de  le.dépouiller  de  ses  étals. 
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Justine,  mère  el  tutrice  du  jeune  empereur, s’adressa 
à S.  Ambroise  pour  écarter  cet.  orage  ; et , quoiqu'elle 
eût  cruellement  persécute  le  saint  prélat,  parce  qu'il  ne 
vonloil  point  communiquer  avec  les  ariens  qu’elle  pro- 
tégeoit,  elle  comptoit  assez  sur  sa  générosité  pour  lui 
confier  ses  plus  grands  intérêts.  z/mèrowe  accepta  cette 
commission  difficile  ; il  s’empressa  de  montrer  à Justine 
et  à toute  la  terre  , que  la  persécution  ne  relâche  pas 
les  nœuds  sacrés  qui  attachent  les  vrais  chrétiens  à 
leur  souverain.  11  avoit  ordre  de  sonder  les  dispositions 
du  tyran  , de  renouveler  avec  lui  le  traité  de  paix  , et 
de  lui  demander  les  cendres  de  Gratien , pour  leur 
donner  une  sépulture  honorable.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  alla  au  palais,  et  sollicita  une  audience 
particulière.  On  lui  répondit  qu’il  ne  pouvoil  être  admis 
qu’en  présence  du  conseil.  11  y consentit , pour  ne 
point  rompre  la  négociation.  Lorsqu’il  y fut  entré  , il 
refusa  le  baiser  de  Maxime  : « Vous  êtes  en  colère, 
« évêque,  lui  dit  le  tyran  ; n'est-ce  pas  ainsi  que  je  vous 
« ai  reçu  dans  l’audience  que  je  vous  donnai  il  y a 
-«  quatre  ans?  — 11  est  vrai,  répondit  Ahibroise , que 
« vous  avez,  dès  ce  temps-là , manqué  à la  dignité  épis- 
« copale;  mais  alors  je  demandois  la  paix  pour  un  in- 
« férieur;  aujourd’hui , je  la  demande  pour  un  égal. — 
« El  qui  lui  donne  cette  égalité?  — Le  Tout-Puissant 
« qui  a conservé  à b alentinten  l'empire  qu'il  lui  avoit 
« donné.  » Cette  fermeté  irrita  le  lyran  ; il  s’emporta 
en  invectives  contre  V alentinien  , qu’il  accabla  de 
reproches.  Ambroise  le  justifia  : il  le  fit  souvenir  que 
Valentinien  étant  le  maître  de  venger  la  mort  de  Gratien 
sur  Marcellus , frère  de  Maxime  , qu'il  tonoit  alors  en 
son  pouvoir,  il  le  lui  avoit  ronvoyé  : il  lui  demandoil 
en  récompense  les  cendres  du  défunt  empereur.  Maxi- 
me alléguoil , pour  raison  de  son  refus , que  la  vue  de 
ces  cendres  animoroit  ses  soldats  contre  lui.  « Eh  quoi  ! 
« répondit  Ambroise , défendront-ils  , après  sa  mort, 
« celui  qu'ils  ont  abandonné  pendant  qu'il  vivoit  ? 
« Vous  craignez  ce  prince  lorsqu'il  n’est  plus  ! Qu’g- 
e vez-vous  donc  gagné  à lui  ôter  la  vie  ? Je  me  suis 
« défait  d'un  ennemi  dites-vous  : non  , Maxime , 
« 
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« Gratien  n’étoit  pas  votre  ennemi  ; c’est  vous  qni  étiez, 

« le  sien.  11  n’entend  pas  ce  que  je  dis  en  sa  faveur  ; 

« niais  vous  , soyez-en  le  juge.  Si  quelqu’un  s’élevoit 
« aujourd’hui  contre  votre  puissance , diriez-vous  que 
« vous  êtes  son  ennemi  , ou  qu'il  est  le  vôtre  ? Si  je 
« ne  me  trompe , c’est  l’usurpateur  qui  est  l’autour  de 
« la  guerre  : l’empereur  ne  fait  que  défendre  ses  droits. 

« Vous  refusez  donc  les  cendres  de  celui  dont  vous  ne 
« pourriez  retenir  la  personne  , s’il  étoit  votre  prison- 
« nier  ? Donnez  à V alentinien  ce  triste  gage  de  votre 
« réconciliation.  Comment  ferez-vous  croire  que  vous 
« n’avez  pas  attenté  à la  vie  de  Gratien  , si  vous  le 
« privez  de  la  sépulture  ? » 11  convainquit  ensuite 
Maxime  d’être  l’auteur  de  la  mort  du  comte  Vallion , 
qui  n’étoit  coupable  que  de  fidélité  envers  son  maître. 
Ambroise , entre  les  mains  et  sous  le  pouvoir  du  tyran, 
sembloit  être  son  juge  ; et  Maxime  confus  ne  se  tira 
d’embarras  qu’en  renvoyant  le  prélat,  et  en  lui  disant 
qu’il  délibérerait  sur  les  demandes  de  son  souverain. 

n.  La  célèbre  marquise  de  Montespan  tâchoit  de 
concilier  le  vice  avec  la  piété.  Elle  s’étoit  faite  une 
morale  trop  relâchée  pour  une  chrétienne , trop  sévère 
pour  la  maîtresse  d’un  roi.  Ses  belles  mains  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  travailler  pour  les  pauvres.  Ellecroyoit 
que  des  aumônes , l'assiduité  au  service  divin , quelques 
pratiques  extérieures  rachetoient  auprès  de  Dieu  le 
dérèglement  de  sa  conduite.  Elle  approchoit  de  la  table 
sacree  à la  faveur  de  quelques  absolutions  surprises  h 
des  prêtres  mercenaires  ou  ignorans.  (Jn  jour  , elle 
essaya  d’en  obtenir  une  d’un  curé  de  village , dont  on 
lui  avoit  vanté  la  facilité  ; mais  cet  homme  de  Dieu  lui 
dit  : « Quoi  ! vous  êtes  cette  madame  de  Montespan 
« qui  scandalise  toute  la  France  ? Allez  , madame, 
« renoncez  a vos  coupables  habitudes  , et  vous  vien- 
« drez  ensuite  à ce  tribunal  redoutable.  » Elle  sortit 
furieuse  , alla  se  plaindre  au  roi , et  lui  demanda  jus- 
tice de  la  généreuse  fermeté  du  confesseur  comme 
d’un  outrage  ; mais  le  monarque  ne  crut  point  que 
son  autorité  s’étendit  jusqu’à  juger  dans  les^ocremcns 
ce  qui  se  passe  entre  l’homme  et  Dieu. 
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12.  Lorsque  le  maréchal  de  Mardi ac s cvi  l conda  mué 
à la  mort  par  la  haine  cruelle  du  cardinal  de  Richelieu , 
il  témoigna  une  résignation  parfaite  aux  ordres  de  la 
Providence.  En  passant  devant  le  palais  du  tout-puis- 
sant ministre  , pour  aller  an  lieu  de  son  supplice  : 
« Voilà  , dit-il  , une  maison  où  l’on  m a promis  bien 
« des  choses  que  l’on  ne  me  tient  pas  aujourd’hui.  » 
Après  qu’on  lui  eut  lié  les  mains,  il  dit  avec  un  sourire 
d’indignation  : «Quand  je  me  considère  en  cet  état, 
« je  me  fais  presque  pitié  à moi-même.  Je  ne  sais  si  je 
« ne  fais  point  aussi  un  peu  de  pitié  aux  autres.  M.  le 
« chevalier  du  Guet,  n’êles-vous  point  touché dequel- 
« que  sentiment  de  compassion?»  Le  ch^vaKerdu  Guet 
lui  répondit  qu'il  avoit  un  extrême  regret  d'e  le  voir  en 
cet  état.  « Ayez-en  regret  pour  le  roi , et  non  pour  moi , » 
reprit  le  maréchal  ; et  il  présenta  sa  tête  au  bourreau. 

i3.  De  Cinq  - Mars  , ayant  été  condamné  à mort 
par  les  ordres  du  même  cardinal  , son  implacable 
ennemi , monta  sur  l’échafaud  avec  une  fermeté , un 
courage  , un  sang  froid  , qui  manifestoionl  une  ame 
grande  et  intrépide.  Un  garde  lui  voyant  son  chapeau 
sur  la  tête , osa  le  lui  ôter;  mais  Cinq-Mars , se  tournant 
brusquement  vers  cet  archer,  lui  arrache  son  chapeau, 
et  le  remet  fièrement.  Le  bourreau  étoit  malade  ; un 
vieux  crocheteur  de  la  ville  tenoit  sa  place.  Cinq-Mars 
ne  voulut  pas  souffrir  qu’on  le  touchât  ; il  se  coupa 
lui-même  la  moustache  , et  son  confesseur  lui  coupa 
les  cheveux.  Il  se  promenoit  sur  l’échafaud,  la  main 
gauche  sur  le  côté  , avec  la  même  assurance  que  s’il 
n’eût  point  touché  au  dernier  moment  de  sa  vie  : il 
venoit  de  se  mettre  à genoux  auprès  du  billot , pour 
essayer  la  posture  qu’il  devoit  tenir,  la  demandant  au 
bourreau  d’une  voix  ferme , et  sans  paroi  Ire  ém  1 1.  A près 
avoir  encore  parlé  quelques  momens  à son  confesseur , 
sans  vouloir  permettre  qu’on  lui  bandât  les  yeux  , il 
se  remit  à genoux  devant  le  billot  qu’il  tint  étroite- 
ment embrassé  : « Suis-je  bien  , dit-il  à l’exécuteur? 

« — Oui,  monsieur,  lui  répondit  celui-ci.  — Frappes 
« donc  , reprit  Cinq-Mars . » D’un  seul  coup  de 
hache  , le  "bourreau  lui  sépara  la  tête  du  corps. 
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i4>  Antigonus  , roi  d’une  partie  de  l’Asie  , et  Eu- 
m'ene , roi  de  Cappa.\oce , se  faisoient  une  guerre  san- 
glante depuis  la  mort  d’ Alexandre-le-Gtand. , dont  ils 
avoient  cté  tous  deux  capitaines.  Après  plusieurs  dé- 
faites , le  dernier  se  renferma  dans  le  château  de  Nora  ; 
et  Antigonus  vint  l’y  assiéger.  Avant  de  commencer 
ses  travaux  , ce  prince  envoya  proposer  une  entrevue 
à Ei/mène ; mais  celui-ci  répondit  que  son  rival  avoit 
avec  lui  plusieurs  de  ses  amis  qui  pourvoient  prendre 
sa  place  , s’il  venoit  à manquer , et  commander  son 
armée  ; au  lieu  qu’il  n’en  avoit  pas  un  seul  qui  pût 
le  remplacer , parmi  ceux  dont  il  avoit  entrepris  la 
défense  5 qu’ainsi  , il  n’avoit  qu’à  lui  envoyer  des 
otages  , s’il  vouloit  entrer  en  conférence.  Antigonus 
insista , et  lui  fit  voir  que  c’étoit  au  plus  foible  à venir 
parler  au  plus  fort.  « Jamais  je  ne  reconnoîtrai 
« d’homme  plus  fort  que  moi , répondit  Ei/mène , 

« tant  que  je  serai  maître  de  mon  épée.  » 

15.  Quand  Alexandre  se  lut  emparé  de  tous  les 
états  possédés  par  les  rois  de  Perse , les  Macédoniens , 
devenus  insolens  , l'importunoicnt  sans  cesse  par  leurs 
demandes  insensées  , et  vonloient  tout  emporter  de 
force.  La  patience  du  prince  ne  pouvant  plus  y tenir  , 
il  les  lit  ranger  d’un  côté  ; puis , ayant  fait  mettre 
les  Perses  de  l’autre  : « Macédoniens  , dit-il , choi- 
« sissez  entre  vous  qui  vous  voudrez  pour  vous  com- 
« mander  ; je  vais  me  mettre  à la  tête  des  Perses  : 

« combattons.  Si  vous  êtes  vainqueurs,  je  vous  obéirai  ; 

« si  vous  êtes  vaincus  , vous  saurez  par  expérience 
« que  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  , et  vous  me  se- 
« rez  soumis. ,»  Les  Macédoniens  , étonnés  de  cette 
fermeté  vraiment  royale,  rentrèrent  dans  le  devoir, 
et  11e  pensèrent  plus  à leurs  prétentions  aveugles. 

16.  y alentinien  ayant  été  proclamé  auguste , ses  sol- 
dats voulurent  le  forcer  de  se  nommer  un  collègue. 
Mais  le  nouvel  empereur,  le  pins  intrépide  de  tous  les 
hommes , sentit  que  céder , des  le  premier  pas , à la  vo- 
lonté dos  légions , c’étoit  leur  laisser  reprendre  l’auto- 
rité qu’elles  venoient  de  lui  conférer.  Montrant  donc 
nn  air  assuré  , après  avoir  imposé  silence  aux  plus,. 
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turbnlens  , en  les  traitant,  de  séditieux,  il  parla  en  res 
termes  : « Braves  défenseurs  de  nos  provinces  , vous 
« venez  de  m'honorer  du  diadème.  Je  connois  tout  le 
« prix  de  cette  préférence  à laquelle  je  n'ai  jamais 
« aspiré.  Toute  mon  ambition  s’éloit  bornée  à me  pro- 
« curer  la  satisfaction  intérieure,  qniconronne  la  vertu. 
« 11  dépendoit  de  vous  tout  à l'heure  de  me  choisir 
« pour  votre  souverain  ; c'est  à moi  maintenant  à dé- 
« cider  des  mesures  qu’il  faut  prendre  pour  votre  su- 
« reté  et  votre  gloire.  Ce  n’est  pas  que  je  refuse  de 
« partager  ma  puissance  , je  sens  tout  le  fardeau  du 
« pouvoir  : je  reconnois  qu’en  m’élevant  sur  le  trône, 
« vous  n’avez  pu  me  placer  au-dessus  de  l’humanité. 
« Mais  votre  élection  ne  se  soutiendra  qu’autant  que 
« vous  me  laisserez  jouir  des  droits  dont  vous  m’avez 
« revêtu.  J’espère  que  la  providence  secondant  mes 
« bonnes  intentions,  nv éclairera  sur  le  choix  d’uncol- 
« lègue  digne  de  vous  et  de  moi.  Vous  savez  que  dans 
« la  vie  privée  c'est  une  maxime  de  prudence  de 
« n’adopter  pour  associé  que  celui  dont  on  a fait  une 
« sérieuse  épreuve.  Combien  cette  précaution  est-elle 
« plus  nécessaire  pour  le  partage  de  l’autorité  souve- 
« raine  , où  les  dangers  sont  si  fréquens , et  les  fautes 
« irréparables  ! I\eposez-vous  de  tout  sur  ma  vigilance. 
« En  me  donnant  l’empire , vous  ne  vous  êtes  réservé 
« que  l’honneur  d’une  lidelle  obéissance.  Songez  seu- 
« lementà  profiter  du  repos  de  1 hiver  pour  rétablir  vos 
« forces  , et  vous  préparer  à de  nouvelles  victoires.  » 
La  noble  fermeté  de  ce  discours  arrêta  les  murmures. 
Valentinien  acquit  dcs-lors  toute  la  confiance  qu'auroit 
pu  procurer  un  long  règne  soutenu  aVecdignité;  etcçs 
fières  cohortes  , qui , un  moment  auparavant , préten- 
doient  lui  commander  , happées  d'une  impression  de 
respect  qui  dura  autant  que  sa  vie , le  conduisirent  au 
palais  , au  milieu  de  leurs  aigles  et  de  leurs  enseignes , 
avec  toutes  les  marques  d’une  entière  soumission. 

17.  Léontius  et  Mégaléas  , officiers  macédoniens  , 
abu soient  étrangement  des  bontés  que  Philippe  , leur 
maître , avoit  pour  eux.  E11  vain  Ara/ns  , général  de» 
Achéeus,  vouloitdélromper  ce  monarque  sur  le  compte 
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de  ces  deux  perfides  ministres.  Il  les  aVoit  eus  pour 
conseillers  dans  sa  premiète  jeunesse  : sa  prévention 
pour  eux  étoit  une  habitude.  Ils  hâtèrent  eux-mcraes 
leur  perte.  Un  joitf , au  sortir  d’un  grand  repas  , ils 
poursuivirent  Aratas , à coups  de  pierres , jnsques  dans 
sa  tente.  Tout  le  camp  fi.it  en  émeute.  Le  bruit  vint 
jusqu’aux  oreilles  du  roi  , qui , s'étant  fait  informer 
exactement  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  , condamna 
Mégaléas  à une  amende  de  vingt  mille  écus  , et  le 
fit  mettre  en  prison.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de 
foudre  pour  héontius.  Cependant  il  crut  devoir  s’ar- 
mer de  résolution  ; et  , suivi  de  plusieurs  soldats  , il 
vint  à la  lente  de  Philippe  , persuadé  que  ce  prince, 
intimidé  par  ce  cortège  , changèrent  bientôt  de  sen- 
timent. « Qui  a été  assez  hardi  , demanda  d’un  ton 
« insolent  l’audacieux  capitaine  , pour  porter  les 
« mains  sur  Mégaléas  , et  pour  le  mettre  en  prison  ? 
« — C’est  moi  ; c'est  votre  maître  et  le  sien  , répondit 
« fièrement  le  roi.»  Cette  noble  fermeté  effraya Léon- 
titis.  Il  jeta  quelques  soupirs  , et  se  retira  consterne. 
Quelques  jouis  après,  il  se  rendit  caution  de  1 amende 
imposée  à Mégaléas  , qui  par  là  recouvra  sa  liberté. 

1 8.  Legrand-ducdeToscane , François  de  Lorraine , 
vint  former  , en  174»  , le  siège  de  Lintz,  qu’il  pressa 
avec  fureur.  Les  Français  défendent  la  place  avec  le 
courage  le  plus  intrépide  , ét  tandis  qu’ils  se  retirent 
dans  une  partie  de  la  ville,  les  troupes  impériales  en- 
trent dans  l’autre,  le  flambeau  à la  main.  M.  Du  chat  cl , 
lieutenant-général , est  détaché  pour  proposer  les  arti- 
cles d’une  capitulation  honorable,  Je  veux  , dit  le 
« grand-duc  , avoir  la  garnison  prisonnière  de  guerre. 
« — F.h  bien  ! répondit  M.  Duchâteï , recommencez 
« donc  à brûler  ; et  nous  allons  recommencer  à tirer.  » 
Cette  ferme  repartie  adoucit  le  prince  , qui  accorda 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  à cette  brave  garnison. 

19.  Le  philosophe  Anaxagore , le  premier  qui  donna 
lui-même  ses  ouvrages  aii  public  , exilé  d’Athènes  , 
parce  qu’il  avoit  enseigné  que  le  soleil  est  une  masse  de 
feu  ardent , avoit  choisi  pour  retraite  la  ville  de  Lamp- 
saque.  Il  y parloit  en  public  sur  quelque  matière  philo- 
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sophique  , lorsqu’on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  ses 
deux  fils.  Il  interrompit,  son  discours  , garda  quelque 
temps  le  silence  ; puis  , reprenant  tout-à-coup  la  pa- 
role , il  dit  d’un  air  ferme  : « Né  mortel  , je  savois 
« que  je  les  a vois  engendres  mortels.  » Il  continua 
avec  la  même  tranquillité  , renfermant  sa  douleur  au 
dedans  de  lui-même,  Assurance,  Constance, 

Egalité  , Intrépidité. 
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i.  T^héodokic,  quoique  arien  , avoit  un  ministre  ca- 
tholique qu'il  aimoit  beaucoup,  et  auquel  il  accordoit 
toute  sa  confiance.  Ce  ministre  crut  pouvoir  s’assurer 
de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  son  maître , en 
renonçant  à sa  religion  : il  embrassa  l’arianisme.  Théo - 
‘donc  l’ayant  appris  , lui  fit  trancher  la  tête.  « Si  cet 
« homme,  dit-il,  est  infidelle  à Dieu,  me  sera-t-il 
• « fidelle  , à moi  qui  ne  suis  qu’un  homme  ? » 

2.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV , deux  gentils- 
hommes français,  l’un  de  Picardie , nommé  d'Esclain- 
villiers , et  l’autre  de  Champagne,  appelé  de  Renne- 
ville , tous  deux  morts  lieutenans  - généraux  , man- 
geoient  un  jour  ensemble  avec  plusieurs  antres  offi- 

‘ tiers.  D’ Esclainvilliers  dit  à la  compagnie  : « Buvons 
« à la  santé  du  roi;  » puis,  s’adressant  à Renneville  : 
« Mon  ami,  ajouta-t-il,  je  te  la  porte  ; car,  vive  Dieu! 
<i  si  tous  les  gentilshommes  nous  ressembloient,  il  n’y 
« aurait  point  de  traîtres  en  France.  » Aussitôt  tous 
les  convives,  mettant  la  main  sur  leur  épée,  prièrent 
Dieu  de  changer  en  poison  le  vin  qu'ils  alloient  boire 
à la  santé  du  roi , s’ils  avoient  d’autre  pensée  dans 
l’ame , que  de  verser  leur  sang  pour  le  service  de  leur 
prince  et  de  leur  patrie.  •> 

3.  L’archiduc  d’Autriche  étant  entré  dans  Madrid 
en  171°  5 bf-  dire  au  marquis  de  Maniera , vieillard  de 
près  de  cent  ans,  président  du  conseil  de  Castille,  de 
venir  lui  baiser  la  main  : « Je  n’ai  qu'une  foi,  répondit 
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(<  ce  généreux  centenaire  ; je  n’ai  qu'un  roi  , qui  est 
« Philippe  V , auquel  j’ai  prêté  serment,  de  fidélité -Je 
« reconnois  l’archiduc  pour  un  grand  prince  , mais 
« non  pas  pour  mon  souverain.  J’ai  vécu  cent  ans  sans 
« avoir  rien  fait  contre  mes  devoirs  ; et , pour  le  peu 
« de  j ours  qui  me  restent  à vivre  , je  ne  veux  pas  mé 
« déshonorer.  » 

4-  Du  temps  de  la  Ligue,  Nicolas  Potier  de  Novion 
de  lilancménil , président  à mortier,  fut  sur  le  point 
d’être  condamné  à être  pendu  par  les  Seize.  Comme 
on  alloit  le  juger  , le  duc  de  Mayenne  revint  à Paris. 
Ce  prince  avoil  toujours  en  pour  Blancmétiil  une  véné- 
ration qu’on  ne  pouvoit  refuser  à la  vertu.  Il  alla  lui- 
même  le  tirer  de  prison.  Le  président  se  jeta  aux  pieds 
du  prince,  et  lui  dit  : « Monseigneur,  je  vous  ai  obli- 
« gation  de  la  vie  ; mais  j’ose  vous  demander  une  plus 
« grande  grâce  : c’est  de  me  permettre  de  me  retirer 

* auprès  de  Henri  IV,  mou  légitime  souverain.  Je 
« vous  reconnoîtrai  toute  ma  vie  pour  mon  bienfai- 
« teur  , mais  je  ne  puis  vous  servir  comme  mon  maî- 
« tre.  » Le  duc  de  Mayenne , louché  de  ce  discours, 
le  releva,  l’embrassa  , et  le  renvoya  à Henri  IV: 

5.  Le  duc  de  Guise  , ayant  soulevé  le  peuple  de 
Paris,  le  roi  Henri  III fut  obligé  de  se  retirer  à Char-8 
très,  et  le  duc  resta  seul  maître  de  la  capitale.  Après 
avoirappaisé  le  tumulte,  il  alla  rendre  visite  au  premier 
président,  Achilles  de  lldrlai.  11  le  trouva  qui  se  pro- 
menoit  dalis  son  jardin.  Le  magistrat  s’étonna  si  peu 
de  sa  venue , qu’il  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la 
tête , ni  discontinuer  sa  promenade  commencée  , la- 
quelle achevée  qu  elle  fut,  et  étant  an  bout  de  son  allée, 
il  retourna,  èt,  en  retournant,  il  vit  leducdeGm-vequi 
venoit  à lui.  Alors  il  lui  dit  : « C’est  grandpitié  que  Je 
« valet  chasse  le  maître  ! Au  reste , mon  amc  est  à Dieu , 

* mon  cœur  est  à mon  roi  , et  mon  corps  est  entré  les 
« mains  des  méchans  : qu’on  en  fasse  ce  qu’on  voudra.  » 

6.  L’oratéür  Marc- Antoine  étanteité  en  justice  pouf 
im  crime  capital  dont  on  le  chargeoit.,  ses  accusateurs 
demandèrent  qu’il  livrât,  pour  être  appliqué  à la  ques- 
tion , un  jeune  esclave  qu’ils  prétendoient  être  complicê 
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de  son  maître.  Celte  circonstance  rendit  l’instruction 
du  procès  fort  délicate  pour  l’accusé.  L’esclave  étoit 
extrêmement  jeune  : Antoine  craignoit  beaucoup  de  la 
faiblesse  de  l'âge  et  de  la  violence  des  lourmens;  mais 
le  généreux  serviteur  exhorta  lui-même  son  maître  à 
le  livrer  sans  crainte  , l’assurant  que  sa  fidélité  étoit 
au-dessus  des  douleurs  les  plus  cruelles.  Il  tint  pa- 
role; et  la  question,  qui  étoit  très-rigoureuse  chez  les 
Romains  , les  fouets  , le  chevalet , les  lames  ardentes 
ne  purent  vaincre  sa  constance,  ni  le  faire  parler  d’une 
manière  qui  nuisît  à l’accusé  : exemple  qui  prouve 
que  la  vraie  noblesse  est  de  tous  les  états. 

7.  L’empereur  Frédéric  Barberousse  assiégeoit  et 

{iressoit  vivement,  en  1174»  la  ville  d’Alexandrie-de- 
a-Paille  , en  Italie  ; et,  plein  de  colère  contre  les  ha- 
bitans,  ilfaisoit  mettre  à mort  tous  ceux  qui  tomboient 
en  son  pouvoir.  Un  jour  on  conduisit  à ses  pieds  trois 
malheureux  captifs  qu’il  condamna  sur  l’heure  à perdre 
les  yeux.  Deux  de  ces  infortunés  subirent  d’abord  le 
supplice;  mais  lorsqu’on  vint  au  troisième,  Frédéric, 
louché  de  sa  grande  jeunesse, lui  demanda  ce  qui  l’avoit 
engagé  à se  soulever  contre  son  souverain  : « Seigneur , 

« répondit  le  jeune  homme  , j’ai  suivi  les  ordres  du 
« maître  que  je  sers  dans  la  ville.  Quelque  parti  qu’il 
« prenne  , jamais  je  ne  l’abandonnerai  ; et , quoique 
« ma  fidélité  me  coûte  bien  cher  aujourd’hui  , je  tâ- 
« cherai  encore  de  lui  rendre  tous  les  services  dont  je 
« serai  capable.  » Tant  de  générosité  toucha  l’impla- 
cable empereur.  11  fit  grâce  à ce  valet  si  digne  d’éloges, 
et  le  chargea  de  reconduire  dans  la  ville  les  compa- 
gnons de  sa  captivité.  ■ A',  jj 

8.  Sanci,  maître  des  requêtes,  voulant  engager  les 
Suisses  au  service  de  Henri  III , en  i58g , envoya  se- 
crètement son  valet-de-cliambre  , pour  lui  apporter 
le  fameux  diamant , connu  sous  le  nom  de  Sanci , qui 
fait  aujourd’hui  l’ornement  de  la  couronne  de  nos  rois, 
et  lui  recommanda  de  prendre  garde  aux  voleurs.  « Ils 
« m’arracheroient  la  vie  , dit  le  fidelle  domestique  , 
qu’ils  ne  m’enlèveroient  pas  le  diamant.  » Il  fit  en- 
tendre à son  maître  qu’il  l’avaleroit,  quelle  qu’en  fût  la 
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grosseur.  Ce  qu’avoit  craint  Sanci,  arriva.  A son  retour 
rie  Paris,  le  valet-de-chambrc  aperçut  une  bande  de 
brigands  qui  Pattendoient  au  passage.  Aussitôt  il  avale 
le  diamant,  sans  être  remarqué,  et  continue  sa  route. 
11  est  arrêté,  fouillé  , et  mis  à mort  par  les  voleurs  : 
c’étoit  dans  la  forêt  de  Dole.  Sanci,  ne  voyant  pas  re- 
venir son  domestique  , et  connoissant  sa  droiture  , se 
douta  de  son  malheur.  Il  fit,  faire  les  plus  grandes  per- 
quisitions : enfin,  on  lui  rapporta  qu'un  homme  avoit 
été  assassiné  dans  la  forêt  de  Dole,  et  que  les  paysans 
1 avoient  enterré.  Il  se  transporte  sur  les  lieux,  recon- 
noît  son  valet-de-chambrc  , le  fait  ouvrir , et  retrouve 
son  diamant.  Il  pleura  sincèrement  un  domestique  si 
fidelle , et  admira  une  générosité  qui  lui  devoit  coûter 
la  vie , quand  même  les  voleurs  la  lui  anroicnt  laissée, 
à cause  de  la  grosseur  du  diamant.  Sanci  ne  le  vou- 
loit  avoir  qu’atin  de  le  mettre  en  gage  pour  une  somme 
très-modique  , dont  le  roi  avoit  un  pressant  besoin. 

9.  Pertharit, ro\  des  Lombards , dépouillé  de  son  trône 
par  Grirnoald , duc  de  Bénevent,  excitoit  la  jalousie 
de  l’usurpateur,  qui  lui  conseilla  de  donner  à ses  amis 
un  magnifique  repas  : il  vouloit  profiter  de  cette  fête 
pour  lui  arracher  la  vie.  Le  monarque  dépouillé,  averti 
des  funestes  desseins  de  son  ennemi,  feignit  de  suivre 
son  avis,  et  parut  se  livrer  â toute  la  joie  du  festin.  On 
le  crut  même  ivre,  quoiqu’il  n’eût  bu  que  de  l’eau.  A 
peine  se  fut-il  mis  au  lit,  que  son  palais  fut  investi.  Alors 
le  fidelle  Vnulf , son  valet-de-chambre,  le  déguise  sous 
les  habits  d’un  esclave,  le  charge  de  quelques  meubles, 
et  le  fait  marcher  devant,  lui,  en  lui  disant  des  injures  , 
et  lui  donnant  même  quelques  coups  de  bâton.  Les 
gardes , trompés  par  ce  stratagème , ne  s’opposent  point 
à l’évasion  du  prince,  qui  se  rend  en  France.  Grirnoald h 
qui  croyoit  l’avoir  entre  ses  mains,  ordonne  qu’on  le 
lui  amène.  Vnulf,  qui  étoit  revenu  dans  l’appartement 
de  son  maître,  répond  à ceux  qui  viennent  le  chercher 
que  Perl  ha  rit  repose . On  réitère  1 es  instances  ; nouveaux 
refus  d’ouvrir.  On  enfonce  ta  porte;  on  ne  trouve  que 
le  seul  Vnulf,  qui  déclare  enfin  la  fuite  du  prince.  On. 
le  conduit  devant  le  duc  de  Bénevent,  qui  demande  à 
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ses  courtisans  ce  qu’ils  pensent  qu  on  doit  faire  d« 
cet  homme  ? Tous  prononcent  qu'il  mérite  la  mort. 
« Vous  vous  trompez  , répond  Grimoald  ; il  mérite 
« plutôt  une  récompense,  pour  avoir  été  fidelle  à son 
« maître  , aux  dépens  même  de  sa  vie.  » 

10.  Kollïkojf  'er,  l’un  des  ambassadeurs  suisses  auprès 
de  Henri  11 J , en  1 582,  avoit  expressément  recom- 
mandé, en  partant  pour  Paris,  qu’on  prît  le  plus  grand 
soin  d’un  gros  chien  qu’il  aimoit  beaucoup.  On  ren- 
ferma cet  animal  pendant  cinq  à six  jours,  après  les- 
quels il  trompa  la  vigilance  des  domestiques , et  s’évada. 
Kollikojfer  fut  bien  étonné,  lorsqu’au  milieu  de  l’au- 
dience solennelle  que  le  monarque  français  donnoitaux 
députés  helvétiques,  son  chien  s’élança  à son  cou  , et 
l’accabla  de  caresses.  Dès  qu'il  avoit  pu  ravoir  sa  li- 
berté , il  avoit  pris  le  chemin  de  Paris  sans  guide  , et 
avoit  suivi  jusqu’au  Louvre  les  traces  de  son  maître. 

1 1 . Sous  le  règne  de  Charles  V , roi  de  France,  un 
nommé  rtubri  de  Montdidier , passant  seul  dans  la  forêt 
de  Bondy , fut  assassiné  et  enterré  au  pied  d’un  arbre. 
Son  chien  resta  plusieurs  jours  sur  la  fosse  , et  ne  la 
quitta  que  quand  il  fut  pressé  par  la  faim.  Il  vient  à 
Paris,  chez  un  intime  ami  de  son  malheureux  maître, 
et  parsestristeshurlemensjsemblelni  annoncer  la  perte 
qu’il  a faite.  Après  avoir  mangé  , il  recommence  ses 
crisj  va  à la  porte,  tourne  la  tête,  pour  voir  si  on  le 
suit,  revient;»  cet  ami  de  son  maître,  le  lire  par  l’habit 
comme  pour  l’exciter  à Je  suivre.  La  singularité  des 
mouvemens  de  ce  chien,  sa  venue  sans  son  maître  qu’il 
ne  quittoit  jamais,  ce  maître  qui  tout  d’un  coup  a dis- 
paru, et  peut-être  cette  distribution  de  justice  et  d’évé- 
nemens , qui  ne  permet  guère  que  les  crimes  restent 
long. temps  cachés , tout  cela  fit  que  l’on  suivit  ce  chien. 
Dès  qu’il  fut  au  pied  de  l’arbre,  il  redoubla  ses  cris  en 
grattant  la  terre , comme  pour  faire  signe  de  chercher 
en  cet  endroit.  On  y fouilla,  et  l’on  y trouva  le  coxps  de 
l’infortuné  Aubri.  Quelque  temps  après,  ce  chien  aper- 
çut par  hasard  l’assassin,  que  tous  les  historiens  nom- 
ment le  chevalier  Macaire.  Il  lui  saule  à la  gorge,  et 
Von  a biexx  de  la  peixxe  à lux  faire  lâcher  prise.  Chaque 
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fois  qu’il  le  rencontre,  il  l’attaque  et  le  poursuit  avec 
la  même  fureur.  L’acharnement  de  ce  chien , qui  n’en 
veut  qu'à  cet  homme,  commence  à paraître  extraor- 
dinaire. On  se  rappelle  l’affection  qu'il  avoit  marquée 
pour  son  maître , et  en  même  temps  plusieurs  occasions 
où  ce  chevalier  Macaire  avoit  donné  des  preuves  de  sa 
haine  contre  Aubri  de  Montdidier . Quelques  autres 
circonstances  augmentèrent  les  soupçons.  Le  roi,  ins- 
truit de  tous  les  discours  que  l'on  lenoit,  fait  venir  ce 
chien  qui  paroîl  tranquille  jusqu’au  moment  où  aperce- 
vant Macaire  au  milieu  d’une  vingtaine  d’autres  cour- 
tisans, il  tourne , aboie  , et  cherche  à se  jeter  sur  lui. 

Dans  ce  temps-là  , on  ordonnoit  le  combat  entre 
l’accusateur  et  l'accusé,  lorsque  les  preuves  du  cripie 
n’éloient  pas  convaincantes.  On  nommoil  ces  sortes 
de  combats  jucemens  de  Dieu  , parce  qu'on  étoit  per- 
suadé que  le  Ciel  aurait  plutôt  fait  un  miracle  , que 
de  laisser  succomber  l'innocence.  Le  roi , frappé  de 
tous  les  indices  qui  se  réunissoient  contre  Macaire  , 
jugea  qu’il  échéoit  gage  de  bataille , c’est-à-dire,  qu’il 
ordonna  le  duel  entre  le  chevalier  et  le  chien.  Le 
champ  clos  fut  marqué  dans  f ile  Notre-Dame  , qui 
n’étoit  alors  qu’un  terrain  vide  et  inhabité.  Macaire 
étoit  armé  d’un  gros  bâton  : le  chien  avoit  un  tonneau 
percé  pour  sa  retraite  et  ses  relancemens.  On  le  lâche, 
y^ussitôt  il  court  , tourne  autour  de  son  adversaire  , 
évite  ses  coups  , le  menace  tantôt  d’un  côté  , tantôt 
d’un  autre,  le  fatigue,  et  enfin  s’élance,  le  saisit  à la 
gorge , et  l'oblige  à faire  l’aveu  de  son  crime  en  pré- 
sence du  roi  et  de  toute  sa  cour.  La  mémoire  de  ce 
chien  mérita  d’être  conservée  à la  postérité  par  un 
monument  qui  subsiste  encore  sur  la  cheminée  de  la 
grande  salle  du  château  de  Montargis, 

12.  A la  surprise  de  Crémone,  en  1702  , un  capi- 
taine des  troupes  impériales,  nommé  Magdonel , tira 
le  maréchal  de  Vitlcroi  d’entre  les  mains  de  plusieurs 
soldats  qui  venoient  de  l'arrêter,  et  qui  se  disputoient 
ses  dépouilles.  Le  maréchal  se  courba  pour  parler  à. 
l’oreille  de  Magdonel.  « Ecoutez,  lui  dit-il  ; je  suis  lo 
« maréchal  deVilleroi , je  puis  faire  votre  fortune. 
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« vous  me  menez  à la  citadelle,  et  que  vous  vouliez 
« vous  sauver  avec  moi,  je  vous  offre  un  régiment  de 
« cavalerie,  et  une  pension  de  deux  mille  écus.»  Mag- 
donel  lui  répondit  : « 11  y a long  - temps  que  je  sers 
« l'empereur  avec  fidélité , et  il  ne  m'est  pas  encore. 
k arrivé  de  commettre  une  infidélité  contre  son  service  : 

« je  ne  suis  pas  d'avis  de  commencer  aujourd'hui.  Je 
« préféré  mon  honneur  à la  fortune  : c'est  en  vain  que 
« vous  me  teniez  par  l’espérance  d'un  emploi  un  peu 
« plus  relevé  que  celui  que  j'exerce  ; je  suis  assuré 
« d'obtenir  par  mes  services  , dans  les  troupes  de  l’em- 
« pereur  , ce  que  vous  voulez  me  faire  acheter  dans 
« les  troupes  de  France  par  une  trahison.  » 

i3.  Le  prince  Eugène  avant  surpris  Crémone,  où 
les  Français  avoient  une  garnison  , deux  régimens  ir- 
landais, qui  étoient  au  service  de  France,  se  distinguè- 
rent par  une  résistance  héroïque.  Ils  défendirent  cons- 
tamment une  des  portes  de  la  ville  contre  douze  cents 
hommes,  quoiqu’ils  ne  fussent  guère  que  quatre  cents.  , 
Le  prince  Eugène  ne  trouva  pas  de  meilleur  expédient 
que  de  tenter  la  fidélité  de  ces  deux  braves  régimens. 
Pour  cet  effet,  il  leur  envoya  Magdonel,  qui  , étant 
Irlandais  , pouvoit  mieux  les  persuader  qu’un  autre. 
Magdonel , instruit  par  le  prince  sur  la  manière  dont 
il  devoit  s'y  prendre  pour  gagner  ses  compatriotes,  s'a- 
vance entre  les  combattons,  et  demande  s’il  ne  lui  se- 
roit  pas  permis  de  faire  quelques  propositions.  On  lui 
répond  qu’il  le  peut  faire  librement.  Tout-à-coup  le 
combat  cesse.  Les  deux  partis  , attentifs  à ce  qui  se 
passe,  ont  les  veux  attachés  suriliagzùme/;  chacun  pense 
que  les  propositions  dont  il  est  chargé  vont  mettre  fin  à 
tant  de  longs  et  pénibles  combats.  « Mes  compatrio- 
« tes,  dit-il  aux  officiers  irlandais,  son  altesse  sérénis- 
« sime  monseigneur  le  prince  Eugène  de  Savoie  m'en,- 
« voie  ici  pour  vous  dire  que  si  vous  voulez  changer 
« de  parti  et  passer  dans  celui  de  l’empereur,  il  vous 
t{  promet  une  paye  plus  forte  et  des  pensions  plus  çonsi- 
H dérables  que  vous  n'en  avez  enFrancc.  L’affection  que 
« j’ai  pour  toutes  les  personnes  de  ma  nation  en  géné- 
ral , et  çour  vous  autres , messieurs , en  paliculier  ^ 


j 

Digitized  by  Googl 


F I D £ LITE.  217 

■x  m’oblige  de  vous  exhorter  à accepter  les  offres  que 
« le  général  de  l’empereur  vous  fait  ; car  si  vous  les 
<•<  refusez , je  ne  vois  pas  comment  vous  pourrez  échap- 
« per  à une  perle  certaine.  Nous  sommes  maîtres  de  Ja 
« ville , à l'exception  de  votre  porte  ; c’est  pourquoi 
« son  altesse  n’attend  que  mon  retour  pour  vous  alta- 
« quer  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  etpouç. 

« vous  tailler  en  pièces , si  vous  rejetez  ses  offres.  — 

« Monsieur,  répondit  un  des  officiers  irlandais,  si  son 
« altesse  11’attend  que  votre  retour  pour  nous  attaquer 
« et  pour  nous  tailler  en  pièces,  il  y a apparence  qu’elle 
« ne  Iq  fera  pas  de  long-temps,  car  nous  allons  pour- 
« voir  à ce  que  vous  ne  retourniez  pas  sitôt  ; pour  cet 
« effet,  ajouta-t-il,  je  vous  arrête  prisonnier,  ne  vous 
« regardant  plus  comme  le  député  d’un  grand  géné- 
« rai , mais  comme  un  suborneur.  C’est  par  cette 
« conduite  que  nous  voulons  mériter  l’estime  du 
« prince  qui  vous  a envoyé  , et  non  par  une  lâcheté 
« et  une  trahison  indignes  de  gens  d’honneur.  » 

14.  Marguerite  de  V alois  faisoil  la  guerre  à Henri III 
son  frère  , et  au  roi  de  Navarre  son  mari.  Elle  avoit 
campé  sa  petite  armée  devant  Villeneuve  d’A génois. 
Elle  ordonna  à trente  ou  quarante  soldats  de  conduire 
Charles  dedeutat , officier  français,  aux  pieds  des  mu- 
railles . et  de  le  tuer,  si  son  fils , qui  commandoit  dans 
cette  place,  refusoitd’en  ouvrir  les  portes.  Cieutat,  après 
qu’on  eut  fait  cette  indigne  sommation  à son  fils , lui 
cria  : « Songes  à la  fidélité  et  au  devoir  d’un  Français  ; 
« et  que  si  j’étois  capable  de  te  dire  de  te  rendre , ce  ne 
« seroit,  plus  ton  père  qui  te  parleroit,  mais  un  traître , 
« un  lâche , un  ennemi  de  ton  honneur  et  de  ton  roi.  » 
Ses  gardes  avoient  déjà  levé  le  bras,  et  aboient  frapper. 
Le  jeune  Cieutat  leur  fit  signe.  On  ouvrit  la  porte  : il 
sortit  avec  trois  ou  quatre  hommes  ; feignit  de  parle- 
menter; et , mettant  lout-à-coup  l’épée  à la  main  , il 
fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  ceux  qui  tenoient  l’é- 
pée nue  sur  son  père,  ctil  fut  si  soudainement  secondé 
par  plusieurs  soldats  de  sa  garnison,  qu’il  le  délivra. 

15.  Dans  le  temps  de  la  révolte  du  parlement  d’Anr 
gle  terre  contre  le  roi  Charles  1 , Fairfax , général  de 
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l'armée  parlementaire,  ayant  mis  le  siège  devant  Glo- 
cester , place  qui  tenoil  pour  le  roi  , se  servit  d'un 
cruel  stratagème  pour  obliger  le  baron  d’ Arthur-Ca- 
pel,  qui  en  éloit  gouverneur,  à se  rendre  à discrétion. 
Capel  avoit  un  fils  unique,  âgé  de  dix-sept  ans,  bien 
fait  et  plein  d'esprit,  qui  étudioit  à Londres.  Pair  fax  le 
fit  amener  dans  soii-camp.  Il  proposa  ensuite  une  en- 
trevue au  gouverneur.  Capel  l'accepta , et  se  rendit  au 
lieu  dont  on  éloit  convenu.  Mais  il  fut  bien  étonné 
de  voir  son  fds  nu  jusqu’à  la  ceinture,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  , au  milieu  de  quatre  soldats  , deux 
qui  avoient  le  poignard  tiré  contre  lui,  et  deux  qui  lui 
tcnoi  enfle  pistolet  appuyé  sur  l’estomac.  Pendant  qu’il 
regardoit  ce  triste  spectacle  , il  entendit  un  des  offi- 
ciers de  l'air  fax  qui  lui  dit:  « Préparez-vous  à vous 
e rendre  , ou  à voir  répandre  le  sang  de  votre  fils.  » 
Capel , pour  toute  réponse  , cria  à son  fils  avec  fer- 
meté : « Mon  fils,  souvenez-vous  de  ce  que  vous  devez 
<■<  à Dieu  et  au  roi  ; » paroles  qu'il  répéta  trois  fois, 
Ensuite  il  rentra  dans  la  place  , et  exhorta  les  officiers 
à périr  plutôt  que  de  capituler.  Vairfax  ne  poussa  pas 
plus  loin  la  tragédie.  Dès  que  Capel  se  fut  retiré,  il  fit 
habiller  son  fils  , et  le  renvoya  à Londres, 

16.  En  1 5yo  , le  parti  de  la  Ligue  en  Languedoc 
demanda  des  troupes  au  roi  d’Espagne.  Surla  nouvelle 
de  leur  débarquement,  du  Barri  de  Saint- Auriez,  gou-. 
verneur  pour  Ilenri-le- Grand  à Leucate , en  partit  pour 
aller  communiquer  un  projetait  duc  de  Montmorenci, 
commandant  dans  celte  province.  11  fut  pris  en  che- 
min par  les  ligueurs,  qui  marchèrent  aussitôt  avec  les 
Espagnols  vers  Leucate  , persuadés  qu’ayant  le  gou- 
verneur entre  leurs  mains  , cette  place  ouvriroit  in- 
continent ses  portes  , ou  du  moins  ne  tiendroit  pas 
long-temps.  Mais  Constance  de  Cezelli , sa  femme  , 
•apres  avoir  assemblé  la  garnison  et  les  habitans  , cl 
leur  avoir  représenté  leurs  devoirs  et  leur  honneur,  se 
mit  si  fièrement  à leur  tète  , ime  pique  à la  main  , 
qu  elle  inspira  du  courage  aux  plus  foibles.  Les  assié- 
4>eans  furent  repoussés  par-tout  où  ils  se  présentèrent. 
Désespérés  de  leur  honte,  et  du  monde  qu'ils  avoient 


FIDÉLITÉ.  219 

perdu  , ils  envoyèrent  dire  à cette  vaillante  femme  , 
que  si  elle  conlinuoit  à se  défendre,  ils  alloient  faire 
pendre  son  mari.  « J'ai  des  biens  considérables  , ré- 
« pondit -elle  les  larmes  aux  yeux , je  les  ai  olferts  , 

« et  je  les  offre  eneore  pour  sa  rançon  ; mais  je  ne 
« rachèterai  point  par  une  lâcheté  une  vie  qu'il  me 
« reprocherait,  et  dont  il  aurait  honte  de  jouir  : je  ne 
« le  déshonorerai  point  par  mie  trahison  envers  ina 
« patrie  et  mon  roi.>>  Les  assiégeans,  après  avoir  tenté 
une  nouvelle  attaque  , qui  ne  leur  réussit  pas  mieux 
que  les  autres,  firent  mourir  du  Barri,  et  levèrent  le 
siège.  La  garnison  voulut  user  de  représailles  sur  le 
seigneur  de  Loupian , qui  étoit  du  parti  de  la  Ligue  , 
et  qui  avoit  etc  fait  prisonnier.  La  généreuse  Cons- 
tance s’y  opposa,  llenri , qui  savoit  récompenser  les 
belles  actions  , parce  qu'il  en  faisoit  lui-même , en- 
voya à cette  héroïne  le  brevet  de  gouvernante  de  Leu- 
cate  , avec  la  survivance  pour  son  fils. 

17.  En  i477  , Louis  Ai  fit  investir  Saint-Omer  ; 
mais  celte  place  importante  fut  vaillamment  défendue 
par  Philippe  , fils  à’ Antoine  , grand  bâtard  de  Bour- 
gogne. Le  monarque  français  , irrité  de  l’opiniâtre 
résistance  de  ce  jeune  guerrier,  le  fit  menacer,  s’il  ne 
rendoit  la  ville,  de  faire  égorger  son  père  à ses  yeux. 
Philippe  , sans  se  laisser  épouvanter  , répondit  qu'il 
connoissoit  assez  le  roi  pour  ne  pas  appréhender  qu’il 
se  déshonorât  par  une  lâcheté  pareille.  « J’ainie  ten- 
« drement  mon  père  , ajouta-t-il , mais  je  ferai  mon 
« devoir,  et  je  ne  livrerai  jamais  une  place  qui  m’a  été 
« confiée.  » On  fut  obligé  de  lever  le  siège  ; et  le  roi , 
loin  de  punir  Antoine  de  la  vertu  de  son  lils , continua 
de  le  combler  d'honneurs  et  de  biens. 

1O.  Oran,qui,  depuis  que  le  cardinal  Ximcnèsen  fit. 
la  conquête  , fait  partie  de  la  domination  d’Espagne  , 
étoit  assiégée  , en  1706,  par  les  Maures.  Philippe  F , 
malgré  la  situation  presque  désespérée  de  ses  affaires, 
prdonna  au  comte  de  Santa-Crux  d’y  conduire  des 
secours.  Mais  ce  lâche  officier,  au  lieu  de  prendre  la 
j-oute  d'Afrique,  alla  livrer  ses  galères  et  ses  troupes 
jjt  la  flçltç  anglaise  ; ce  qui  fut  cause  que  ce  port 
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tomba  entre  les  mains  des  infidelles.  Un  arehidia-  ' 
cre  de  Cordoue  , frère  du  perfide  , instruit  de  cette 
action , courut  aussitôt  à la  paroisse  chercher  les 
registres  des  baptêmes,  et , arrachant  la  feuille  oh  le 
nom  du  comte  étoit  inscrit,  il  dit,  avec  îme  fureur 
dont  Fhonneur  étoit  le  principe  : « Qu'il  ne  reste 
« parmi  les  hommes  nul  souvenir  d'un  homme  aussi 
« méprisable  ! » 

19.  Louis  XIII , ayant  pris  Nancy  , envoya  cher- 
cher le  célèbre  Jacques  Callot , et  lui  ordonna  de  le- 
ver le  plan  du  siège  de  cette  ville.  Ce  graveur  répon- 
dit qu'ayant  l’honneur  d'être  Lorrain  , il  so  eouperoit 
plutôt  le  poing  , que  de  travailler  contre  son  prince. 
Quelques  courtisans  représentèrent  qu'il  falloit  punir 
celte  hardiesse.  Le  monarque  se  contenta  de  leur 
dire  : « Le  duc  de  Lorraine  est  bien  heureux  d'avoir 
« des  sujets  si  lidelles.  » 

* • ' , 'f 

}>assé  une  longue  vie  à la  guerre , dans  les  cours , dans 
e tumulte  du  monde,  et  cependant  sa  mort  fut  celle 
d'un  religieux  de  la  Trappe.  Persuadé  de  la  religion 
par  sa  philosophie , et  incapable , par  son  caractère  , 
d'être  foiblement  persuadé  , il  regardoit  son  corps 
comme  un  voile  qui  lui  cachoit  la  vérité  éternelle  ; et 
il  avoit  une  impatience  de  philosophe  et  de  chrétien , 
que  ce  voile  importun  lui  fut  ôté.  «Quelle  différence, 

« disoit-il , d’un  moment  au  moment  suivant  ! Je  vais 
« passer  tout-à-coup  des  plus  profondes  ténèbres  à 
« une  lumière  parfaite.  » 

2.  S.  Martin  , averti , de  la  part  de  Dieu  , d’aller 
travailler  à la  conversion  de  ses  parens  qui  étaient  en- 
core païens  , tomba  entre  les  mains  des  voleurs.  Un 
de  ces  brigands  levoit  le  bras  pour  lui  fendre  la  tête, 
lorsqu’un  autre  l’arrêta , et  demanda  au  saint  s'il  n’a- 
roit  point  eu  peur.  « Un  chrétien  n'a  jamais  peur , 
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6 répondit  cet  homme  apostolique  : la  foi  lui  sert  de 
« bouclier; lfe Tout-Puissant  le  protège  et  l'environne: 

« que  peut-il  redouter  ? Ah  ! mes  amis  , ce  qui  me 
« touche  , c’est  la  profession  vile  et  dangereuse  que 
» vous  exercez.  » Alors  il  leur  parla  de  Jésus-Christ 
avec  tant  d’onction  , qu’il  les  convertit. 

Etant  évêque,  il  abattit  un  grand  nombre  de  simu- 
lacres et  d’arbres  que  les  païens  honoroient  comme 
des  divinités.  Souvent  son  zèle  ardent  exposoit  ses 
jours;  mais  les  périls  nepouvoientle  ralentir.  Un  jour, 
après  avoir  renversé  un  temple  fameux,  il  voulut  cou- 
per un  grand  pin  qui  étoit  proche;  mais  les  païens  n’v 
consentirent  qu’à  condition  qu’il  se  tiendroit  du  côté 
que  l’arbre  pencheroit  pendant  qu’ils  le  couperoient. 
Martin  se  laissa  donc  lier  de  eeoôté-là.Unegratidcfoule 
de  monde  accourut  au  spectacle,  pour  être  témoin  de 
sa  mort;  et  l’arbre,  à demi-coupé,  commencoit  à tom- 
ber sur  lui , lorsque , par  le  seul  signe  de  la  croix  > il 
fut  repoussé  comme  par  un  coup  de  vent , tomba  de 
l’autre  côté , et  pensa  écraser  ceux  qui  se  croyoienl  le 
plus  en  sûreté.  Aussitôt  il  s’éleva  un  grand  cri  ; et  les 
idolâtres  étonnés , ravis  d'admiration , embrassèrent  à 
l’envi  la  foi  de  Jésus-Christ. 

3.  S.  Grégoire ,(\v\  on  nomme  Thaumaturge,  a cause 
des  grands  miracles  que  Dieu  a opérés  par  son  minis- 
tère , sacré  évêque  de  Néocésarée  , demanda  au  Sei- 
gneur delui  accorder  uneconnoissanccparfaitedes  mys- 
tères de  la  sainte  religion.  11  fut  exaucé  ; et,  fortifié  dé 
cette  connoissance  sublime,  il  part  pour  sa  ville  épis- 
copale, dont  il  étoit  éloigné.  Surpris  par  la  nuit,  il  se 
retire  dans  uh  temple  d'idoles , d’où  , par  ses  prières , 
il  chasse  les  démons  qui  y rendoient  auparavant  leurs 
oracles.  Le  sacrificateur , n’ayant  pu  les  obliger  à reve- 
nir par  ses  cérémonies  superstitieuses,  menace  le  saint 
de  le  faire  punir  par  les  magistrats.  Grégoire,  sanss’é- 
moUvoir,  fui  répond  qu’avec  le  secours  du  Dieu  qu’il 
adore,  il  peut  chasser  les  démons  d’où  il  lui  plaît,  et  les 
faire  entrer  où  il  veut.  Le  sacrificateur , touché , le  prie 
de  lui  faire  oonnoîlre  ce  Dieu  qui  a tant  de  pouvoir  sur 
les  autres.  Mais,  choqué  de  ce  qu'il  lui  disoit  de  l’incar- 
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nation  du  fils  de  t)ieu , il  lui  promet  de  croiré  ce  mys- 
tère , s’il  peut,  par  son  commandement,  faire  changer 
de  place  une  pierre  d’une  grosseur  extraordinaire  qu’il 
lui  montre , et  la  faire  passer  dans  un  endroit  qu’il  lui 
marque.  La  pierre  obéit  aussitôt  au  saint , comme  si 
elle  eût  été  animée.  Alors  le  païen,  sans  plus  délibérèr, 
quitte  sa  femme  ',  sa  maison,  son  bien  et  son  sacerdoce, 
pour  suivre  Grégoire  et  devenir  son  disciple. 

i • - ,■  >,  t * ;*•  & 
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i . n jour  , Louis  XIV  jouant  au  trictrac,  il  y eut 
un  coup  douteux.  On  disputoit  : les  courtisans  demeu- 
roient  dans  le  silence.  Le  comte  de  Gramrriont  arrive. 
« Jugez-nous,  lui  dit  le  roi.  — Sire,  c’est  vous  qui  avez 
« perdu , répondit  le  comte.  — Eh  ! comment  pouvez- 
« vous  me  donner  le  tort , avant  de  savoir  ce  dont  il 
«s’agit?  — Eh!  sire  , ne  voyez-vous  pas  que,  pour 
« peu  que  là  chose  eût  été  douteuse  , tous  ces  mes- 
« sieurs  vous  auroient  donné  gain  de  cause  ? » 

2.  Denis  le  tyran  avait  la  manie  de  faire  des  vers,  ety 
comme  tous  les  mauvais  poètes, la  fureur  de  les  réciter. 
Ses  courtisans  entretenoient  sa  folie  poétique , par  les 
louanges  excessives  dont  ils  l’accabloient.  Le  seul  Phi- 
loxène, poète  habile  et  grand  musicien,  osa  lui  dire  son 
sentiment, etlni  avouer  qu’il  trouvoit  ses  vers  mauvais. 
Denis,  irrité  de  cette  hardiesse,  le  fit  conduire  auxLa- 
tomies , fameuse  prison  de  Syracuse  , creusée  dans  le 
roc.  Quelques  jours  après , s’imaginant  que  Philoxène^ 
instruit  par  sa  disgrâce,  seroit  d’un  goût  moins  difficile, 
il  le  fit  venir,  et  après  lui  avoir  fait  plusieurs  caresses  , 
l’invita  à se  mettre  à table  avec  lui.  Sur  la  fin  du  repas  ., 
Denis  commença  à lire  un  de  ses  ouvrages  favoris,  sûr 
du  suffrage  de  son  convive,  dont  il  ambitionnoitles.ap- 
plaudissemeus.  Mais  Philoxène,  se  levant  tranquille- 
ment au  milieu  de  la  lecture, prit  le  chemin  de  la  porte. 

« Eh!  où  allez-vous  donc, lui  dit  le  tyran?  — Aux  La- 
« lomies,  répondit  Philoxène.  » Le  prince  fut  charnu»' 
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He  cette  plaisanterie  : il  en  ri{  beaucoup , et  pardonna 
au  critique  , en  faveur  du  bon  mot. 

3.  Thémistocle  sachantquc  dans  la  flotte  grecquequi 
mouilloit  à Salamine,  on  songeoit  à éviter  d'en  venir 
aux  mains  avec,  celle  de  Xerxès , roi  des  Perses  lit 
donner  avis  , sous  main  , à ce  monarque,  que  les  alliés 
étant  réunis  dans  le  même  lieu  , il  lui  seroit  facile  de 
les  vaincre  et  de  les  accabler  tous  ensemble  ; an  lieu 
que,  s'ils  se  séparaient , comme  ils  étoient  près  de  le 
taire , il  manquerait  pour  toujours  une  si  favorable  oc- 
casion. Le  roi  le  crut;  et,  par  son  ordre  , un  grand 
nombre  de  vaisseaux  environna , de  nuit , Salamine 
pour  oter  aux  Grecs  tout  moyen  de  sortir  de  ce  poste! 

1 ersonne  ne  s'aperçut  que  l’armée  fût  ainsi  enve- 
loppée. Aristide  vint , la  nuit  même  , d’Egine  , où  il 
commandait  quelques  troupes  , et  traversa  , avec  un 
très-grand  danger,  toute  la  Hotte  des  ennemis.  Quand 
il  tut  arrivé  à la  tente  de  Thémistocle  , il  le  tira  en 
particulier , et  lui  parla  de  la  sorte  : « Thémistocle, & i 
« nous  sommes  sages,  nous  renoncerons  désormais  à 
« cette  vaine  et  puérile  dissension  qui  nous  a divisés 
« jusqu’ici,  et,  par  une  plus  noble  et  plus  salutaire 
« émulation  , nous  combattrons  à Penvi  à qui  servira 
« mieux  la  patrie; vous,  en  commandant  et  en  faisant 
« le  devoir  d un  bon  et  sage  capitaine  ; et  moi  , en 
« obéissant  et  en  vous  aidant  de  ma  personne  et  de 
« mes  conseils.  » Il  lui  apprit  ensuite  que  Parméeétoit 
enveloppee  par  les  vaisseaux  des  Perses,  et  l’exhorta 
lort  a ne  point  différer  de  donner  le  combat.  Thémis- 
tocle, étonné  jusqu'à  l’excèsd  une  tellegrandcnr  d'anie 
et  d une  si  noble  franchise  , eut  quelque  honte  de 
■ s etre  laisse  vaincre  par  son  rival;  et,  ne  rougissant 
point  d en  faire  l'aveu  , promit  bien  d'imiter  sa  géné- 
josite,  et  meme,  s il  pouvoit,  de  la  surpasser  par  tout 
le  leste  de  sa  conduite.  Puis,  après  lui  avoir  faitconti- 
dence  de  la  ruse  qu'il  avait  imaginée  pour  tromper  le 
Jiarbare,  il  Je  pria  d’aller  trouver  Eurybiade , généra- 
bssime  de  la  flotte  , et  qui  s’opposoit  fortement  à la 
bataille,  pour  lui  représenter  qu'il  n’y  avoit  d’autre  sa- 
lut pour  eux  , que  de  combattre  par  mer  à Salamine  j 
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ce  qu’il  fit  avec  joie  et  avec  succès  ; car  il  stvoit  beau- 
coup de  crédit  sur  l'esprit  dé  ce  général. 

4-  Ijélius  , fameux  jurisconsulte  romain  , s’étoit 
chargé  de  plaider  une  affaire  criminelle,  dans  laquelle 
étoient  impliqués  quelques  publicains  ou  fermiersdes 
revenus  publics  , et  dont  le  sénat  avoit  renvoyé  la 
connoissance  aux  consuls.  11  la  plaida  avec  son  exacti- 
tude et  son  élégance  ordinaires  ; mais  les  consuls  11e 
furent  point  persuadés  , et  ordonnèrent  que  l'affaire 
seroit  plaidée  une  seconde  fois.  Nouveau  plaidoyer  de 
Lélius , encore  plus  travaillé  et  plus  précis  que  le  pre- 
mier : nouveau  renvoi  du  jugement  à une  troisième 

{daidoirie.  Les  fermiers  reconduisirent  Lélius  à s oh 
ogis  , en  lui  marquant  une  vive  reconnoissance,  et  le 
priant  de  ne  point  se  rebuter.  Il  leur  répondit  qu'il 
étoit  plein  de  considération  pour  dix,  et  qu’il  le  leur 
avoit  prouvé  en  se  chargeant  de  cette  affaire  ; qu’il 
y avoit  donné  tout  le  soin  et  tout  le  travail  dont  il 
étoit  capable  ; mais  qu’ils  feroient  mieux  de  s’adresser 
à Galba,  qui , étant  orateur  plus  véhément,  mettroit 
plus  de  feu  , plus  de  force  dans  la  manière  dont  il 
plaideroit  leur  cause  , et  emporteroit  vraisemblable- 
ment le  consentement  des  juges;  Ils  prirent  ce  parti,  et 
recoururent  à Galba,  qui , ayant  à remplacer  un  homme 
d’un  si  grand  mérite  , refusa  long-temps  de  s’en  char- 
ger , et  ne  céda  qu’avec  peine  à leurs  vives  sollicita- 
tions. Il  employa  le  lendemain  tout  entier  à étudier  la 
cause  , à s’en  instruire  à fond,àpréparer  et  à arranger 
ses  preuves.  Le  troisième  jour  , qui  étoit  celui  où  elle 
devoil  se  plaider,  il  s’enferma  dans  un  cabinet  voûté 
qui  étoit  à l’écart,  avec  des  esclaves  lettrés  qui  lui 
servoient  de  secrétaires.  Quand  on  lui  eut  annoncé 
que  les  consuls  étoient  sur  leur  tribunal , il  sortit  deson 
cabinet  le  visage  et  les  yeux  tout  en  feu,  comme  s'il 
venoit  de  prononcer  son  plaidoyer.  L’auditoire  étoit 
fort  nombreux  et  dans  une  grande  attente  : Lélius  lui- 
même  étoit  présent.  Galba  commença  à parler  avec 
tant  de  vivacité  et  d’éloquence  , que,  presqu’è  chaque 
partie  de  son  plaidoyer,  il  étoit  interrompu  pas  des  ap- 
plaudissement; et  il  employa  si  à propos  et  la  force  des 
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preuves  et  la  véhémence  des  passions  , que  les  fer- 
miers gagnèrent  absolument  leur  cause , et  furent 
Renvoyés  absous.  On  applaudit  à l'éloquence  victo- 
rieuse de  Galba  ; mais  tout  le  monde  combla  d’élo- 
ges la  noble  franchise  de.  Lélius. 
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FRUGALITÉ. 

i.  Socrate  devoit  recevoir  chez  lui  des  étrangers  , 
et  cependant  il  n’avoit  apprêté  qu’un  repas  très-frugal. 
Un  de  ses  amis  lui  représentant  qu’il  falloit  mieux  trai- 
ter ses  hôtes  : « Si  mes  hôtes  sont  gens  de  bien  > ré- 
« pondit-il , il  y en  aura  assez  pour  eux  ; s’ils  sont 
« méchans  , il  y en  aura  toujours  trop.  » 

2.  Jamais  on  ne  vit  le  fameux  Phocion  rire,  ni  pleu- 
rer , ni  se  baigner  dans  les  bains  publics  , ni  avoir 
ses  mains  hors  de  son  manteau  quand  il  étoit  habillé. 
Quand  il  alloit  à la  campagne  , ou  qu’il  étoit  à l’armée , 
il  marchoit  toujours  nu  - pieds  et  sans  manteau  , à 
moins  qu’il  ne  fit  itn  froid  excessif  et  insupportable  ; 
de  sorte  que  les  soldats  disoient  en  riant  : « Voilà  Pho- 
« cion  habillé;  c’est  signe  d’un  grand  hiver.  » Quoiqu’il 
fiât  d’un  naturel  fort  doux  et  très-humain  > il  avoit  le 
Visage  si  rude  et  si  austère , que  ceux  qui  ne  le  connois- 
soient  point  auroient  craint  de  se  trouver  seuls  avec 
lui.  Uii  jour  que  l’orateur  Charès  parloit  fortement 
contre  ses  sourcils  terribles  , les  Athéniens  s'étant 
mis  à rire  , Phocion  prit  la  parole  , et  leur  dit  : « Ja-. 
« mais  ces  sourcils  ne  vous  ont  fait  de  mal  ; mais  les 
<<  bons  mots  de  ces  rieurs  vous  ont  souvent  coûté 
<<  bien  des  larmes.  » 

3.  Le  ministre  Walpole\o  uloit  détacher  du  parti  du 
parlement  un  seigneur  anglais , distingué  par  son  mé- 
rite. Il  va  le  trouver;  il  lui  dit  qu’il  vient  de  la  part  du 
roi , pour  l’assurer  de  sa  protection , et  lui  marquer  le 
déplaisir  qu’a  samajesté  de  n’avoir  encore  rienfaitpour 
lui.  11  lui  offre  en  même  temps  un  emploi  considéra- 
ble. « Milord  , lui  répliqua  le  seigneur  anglais , avant 
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« de  répondre  à vos  offres  , permettez-moi  de  faire 
« apporter  mon  souper  devant  vous.  » On  lui  sert 
au  même  instant , un  hachis  lait  du  reste  d’un  gigot 
dont  il  avoit  dîné.  Sc  tournant,  alors  vers  M.  Walpole  : 
« Milord  , ajouta-t-jjl , pensez-vous  qu’un  homme  qui 
« se  contente  d’un  pareil  repas  soit,  un  homme  que  la 
« cour  puisse  aisément  gagner  ? Dites  au  roi  ce  que 
« vous  avez  vu  ; c’est  la  seule  réponse  que  j’ai  à lui 
« faire.  » 

4-  Socrate , dont  on  vient  de  parler , parvint  jusqu’à 
soumettre  à l’empire  de  la  raison  et  la  soif  et  la  faim  : 
quand  après  s’être  long-temps  échauffe  à la  lutte  , ou 
à la  course  , H se  sentoit  brûlant  et  dévoré  de  soif,  il 
ne  se  permettoit  de  boire  qn’après  avoir  répandu  le 

{iremier  vase  d’eau  , qu’il  avoit  lentement  puisé  dans 
a rivière. 

5.  C’étoit  un  usage  , qui  avoit  force  de  loi  parmi 
les  Spartiates  , de  retourner  le  soir  chez  soi  sans 
lumière  : « Un  homme  sobre  , disoient-ils , n’a  besoin 
« d'aucun  secours  pour  retrouver  son  chemin.  » 
Voyez  Abstinence,  Austérité,  Sobriété,  Tem- 
pérance. 
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GALANTERIE. 

).  Ï-Ja  princesse  de  Cnnti , fille  de  Louis  XÎV , par- 
lant à l’ambassadeur  de  Maroc  , et  se  récriant  sur  la 
pluralité  des  femmes , permise  chez  les  Mahométans  : 
« Nous  n’aurions  , madame,  chacun  qu'une  femme, 
« lui  dit  cet  ambassadeur , si  elles  avoient  toutes  vos 
« grâces  et  vos  vertus.  » 

2.  Le  grand  Condé  attaquoit  Vézel  , en  1672. 
Toutes  les  dames  se  réunirent  pour  le  prier  de  leur 
permettre  de  sortir  de  la  place  , et  de  ne  pas  les  expo- 
ser aux  suites  fâcheuses  d’un  siège  long  et  meurtrier. 

£ Mais  le  prince,  qui  sentoit  que  , par  cette  sortie,  les 
assiégés  seroient  moins  sollicités  <\  se  rendre , répon- 
dit aux  dames  , « qu’il  ne  pouvoit.  consentir  à une 
« demande  qui  le  priveroit  de  ce  qu’il  y a de  plus 
« beau  dans  son  triomphe.  » 

3.  luorsqn’ Isabelle  de  Bavière,  que  le  roi  Charles  P'î 
àvoit  épousée , fit  son  entrée  dans  Paris  , ce  monarque 
se  déguisa  pour  être  témoin  de  la  pompe  qui  aceom- 
pagnoit  cette  entrée.  Il  dit  à Savoisi  son  chambellan  : 
« Savoisi , je  te  prie  que  tu  montes  sur  mon  bon  cheval , 
et  monterai  derrière  toi  , et  nous  nous  habillerons 
tellement  qu’on  ne  nous  connoisse  point , et  allons 
voir  l’entrée  de  ma  femme.  Ils  allèrent  donc  par  la  ville 
en  divers  lieux , se  avancèrent  pour  venir  au  Châtelet . 
à l’heure  que  la  reine  passoit , où  il  y avoit  moult  de 
peuple  et  grand’presse  , et  il  y avoit  foison  de  sergens 
à grosse  boulayes , lesquels  , pour  défendre  la  presse  , 
frappoient  de  leurs  boulayes  bien  et  fort.  Et  s’effor- 
çoient  toujours  d’approcher  le  rûi  et  Savoisi  ; et  les 
sergens , qui  ne  connoissoient  mie  le  roi  ne  Savoisi , 
frappoient  de  leurs  boulayes  dessus  , et  en  eut  le  roi 
plusieurs  horions  sur  les  épaules  bien  assis  ; et  au 
soir,  en  la  présence  des  dames  et  des  demoiselles , fut 
la  chose  récitée  , et  on  commença  à en  farcer  , et  le 
roi  même  se  farçoit  des  horions  qu’il  avoit  reçus.  » 
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Le  lendemain  de  cette  entrée  , la  ville  de  Paris  fit  , 
selon  l'usage  , son  présent  au  roi  et  à la  reine.  Les 
députés  s’étant  mis  à genoux  , dirent  : « Très-chier 
« et  aimable  sire  , vos  bourgeois  de  Paris  vous  pré- 
« sentent  ces  joyaux.  » G etoient  des  vases  d'or  bien 
travaillés.  « Eh  ! grand  merci , bonnes  gens , répon- 
« dit  le  roi  , ils  sont  biaux  et  riches.  » 

4-  Un  particulier  ayant  été  admis  à voir  trois  jeunes 
princesses  dans  une  cour  étrangère , les  fixa  alternati- 
vement. L'une  d’elles  s’en  étant  aperçue , lui  demanda 
à laquelle  il  donneroit  la  préférence  ? « Je  supplie  vos 
« altesses  , répondit  l’étranger  , de  me  permettre  de 
« garder  le  silence  sur  un  chapitre  aussi  délicat  5 je 
« sais  ce  qu’il  en  a coûté  au  berger  Paris  pour  avoir 
« prononcé  sur  le  mérite  de  trois  divinités.  » 

5.  Dans  une  compagnie  où  se  trouvoit  Boileau , une 
demoiselle  fut  priée  de  danser,  de  chanter,  et  de  jouer 
du  clavecin.  On  vouloit.  faire  briller  ses  talens  , qui 
étoient  des  plus  médiocres  : chacun  néanmoins  s’em- 
pressa de  lui  faire  des  complimens  ; ils  étoient  dictés 

{»ar  la  politesse.  Boileau  , d’un  ton  malignement  ga- 
ant , ajouta  : « On  vous  a tout  appris , mademoiselle , 
« hormis  à plaire  ; c’est  pourtant  ce  que  vous  savez 
« le  mieux.  » 

6.  M.  de  Fontenelle  étant  dans  le  jardin  d’une  mai- 
son où  il  avoit  dîné , quelqu’un  vint  montrer  à la  com- 
pagnie un  petit  ouvrage  d’ivoire , d’un  travail  si  débeat 
qu’on  n’osoit  le  toucher , de  peur  de  le  briser.  Chacun 
l’admiroit.  « Pour  moi , ditM.  de  Fontenelle , je  n’aime 
« point  ce  qu’il  faut  tant  respecter.  » Madame  la  mar- 
quise de  Flamarens  survint , tandis  qu’il  parloit  ; elle 
l’avoit  entendu  : il  se  retourne  , l’aperçoit,  et  ajoute  : 
« Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  , madame.  » 

7.  On  s’amusoit  , chez  madame  la  duchesse  du 
Maine , à trouver  des  différences  ingénieuses  entre  un 
objet  et  un  autre.  Le  cardinal  de  Polignac  étoit  pré- 
sent : « Quelle  différence  , lui  dit  la  duchesse , y 
« a-t-il  de  moi  à une  montre?  — Madame,  lui  répon- 
« dit-il  , une  montre  marque  les  heures  ; auprès  do 
« vous  on  les  oublie.  » 
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5.  La  reine  Elisabeth  , après  avoir  remarqué  toutes 
les  galanteries  que  V illa-Mediana  faisoit  dans  les  tour- 
nois , lui  dit  un  jour  qu’elle  vouloit  absolument  con- 
noître  la  dame  qui  en  étoit  l’objet.  Médiana  s’en  dé- 
fendit quelque  temps  ; mais  enfin  , cédant  à sa  curio- 
sité , il  promit  de  lui  en  envoyer  le  portrait.  Le  lende- 
main , il  lui  fit  donner  un  paquet  : la  reine  n’y  trouva 
qu’un  petit  miroir,  dont  la  glace  lui  ofl'roit  ses  propres 
traits.  V dtyet Complimens, Politesse , Savoir-Vivre. 

%wwn\tvuwn\u\uw\u»\w%nuuu\v\\uuuuu\u\t\»\»w 

GAIETÉ. 

1.  Le  poids  des  affaires  et  les  pénibles  soins  du  gou- 
vernement n’altérèrentpointla  gaieté  à’Auguste. On  lui 
reprocha  même  de  la  porter  trop  loin , et  sur-tout  d’ai- 
mer trop  le  jeu  ; témoin  celte  épigramme  maligne 
qu’on  fit  à ce  sujet , et  dont  voici  le  sens  : « Après  que , 
« deux  fois  vaincu  sur  mer,  Octavien  a perdu  sa  flotte , 
« afin  de  ne  pas  toujours  perdre , et  d’être  enfin  victo- 
<i  rieux,  il  joue  continuellement  aux  dés.  » Cependant 
la  vérité  est  que  le  jeu  ne  fut  jamais  pour  lui  qu’un  amu- 
sement, dans  lequel  sa  bonne  humeur  se  manifesloit 
avec  des  manières  nobles  et  généreuses  ; c’est  ce  qu’on 
voitdans  le  fragmentd’nne  deses  lettres  écrites  à Tibère: 
morceau  précieux  , qui  nous  fait  connoitre  l’aimable 
simplicité  du  maître  de  Rome.  «Mon cher  'l  ibère , nous 
« avons  passé  assez  agréablement  les  fêtes  de  IVfiuerve  ; 
« car  nous  avons  joué  tous  les  jours  , et  le  jeu  a été 
« fort  animé.  Votre  frère  a jeté  les  hauts  cris  : enfin 
« de  compte,  il  n’a  cependant  pas  beaucoup  perdu  ; 
« car  il  a peu  à peu  raccommodé  ses  affaires  qui  éloient 
« fort  délabrées.  Pour  moi , j’ai  perdu  vingt  mille 
« sestei'ces  ; mais  c’est  parce  que  j’ai  été  libéral  à l’excès , 
« selon  ma  coutume  ; car  si  je  me  fusse  faitpayer  exac- 
« tement , et  que  j’eusse  gardé  pour  mon  profit  ce  que 
« j’ai  donné  à chacun , j’aurois  gagné  jusqu’à  cinquante 
« mille  sesterces  : mais  je  ne  m’en  repens  pas  ; car  la 
« générosité  fait  placer  les  mortels  au  rang  de3  dieux.  » 
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2.  Le  docteur  llough  , mort  évêque  de  W orcester , 
réunissoit  toutes  les  vertus  d’un  citoyen  et  d’un  eccle- 
siastique : une  douce  gaieté  faisoit  le  fond  de  son  ca- 
ractère. Un  jeune  homme  , dont  la  famille  é toi t très- 
connue  de  l’évêque , passant  un  jour  à Worcester,  alla 
lui  présenter  ses  respects.  Il  arriva  à l’heure  du  dîner  j 
la  salle  étoit  remplie  de  Convives  : il  fut  reçu  avec 
beaucoup  de  politesse  et  d’amitié.  Le  laquais  , qui  lui 
avança  une  chaise,  fit  tomber  un  baromètre  curieux, 
qui  avoit  coûté  vingt  guinées  , et  qui  fut  brisé  en 
mille  pièces.  Le  jeune  homme  , affligé  de  l’accident 
dont  il  avoitélé  la  cause  innocente  ,cherchoità  excuser 
le  domestique.  Le  prélat  l’interrompit.  «N’en  parlons 
« plus  , dit-il  en  souriant  : le  temps  a été  très-sec 
« jusqu'à  présent,  j’espère  qu’enfin  nous  aurons  de  la 
« pluie  ; car  je  n’ai  jamais  vu  le  bartwièlre  si  bas.  » Le 
prélat  étoit  fort  attaché  à ce  meuble  : il  avoit  alors 
quatre-vingts  ans  ; il  conserva  sa  gaieté  et  sa  douceur 
dans  un  âge  où  les  infirmités  changent  ordinairement 
le  caractère  , et  donnent  de  l’humeur  aux  vieillards. 
Ployez  Enjouement  , Humeur  (bonne)  , Joie,  Ilis. 
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i.  Sylla  ayant  pris  d’assaut  Préneste , appelée  main- 
tenant Palestrine , ordonna  qu’on  passât  au  fil  de  l’épée 
tous  les  citoyens.  11  voulut  cependant  faire  grâce  à 
son  hôte  •,  mais  cet  homme  généreux  lui  répondit  : 
« Je  ne  veux  point  devoir  la  vie  au  bourreau  de  mes 
« concitoyens  , au  destructeur  de  ma  patrie.  » En 
achevant  ces  mots,  il  se  mêla  parmi  ses  compatriotes, 
et  fut  égorgé  avec  eux. 

2.  Les  Athéniens  avoient  déclaré  la  guerre  à Syra- 
cuse ; 'et  Nicias  , l’un  de  leurs  généraux  , assiégeoit 
depuis  long-lemps  cette  cité  fameuse.  Elle  étoit  réduite 
à l’extrémité  , lorsque  Gylippc  , capitaine  lacédémo- 
nien  , vint  à son  secours.  A l’arrivée  de  ce  guerrier  x 
taul  changea  de  face..  Nicias , et  Dcmosthène  qu’on  lui 
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avoit  donné  pour  collègue  , épuisés  par  de  longues  fa- 
tigues, par  des  combats  sans  nombre,  perdirent  insen- 
siblement leur  supériorité;  et  bientôt  ils  furent  foreés 
de  songer  à la  retraite.  Cette  dernière  ressource  étoit 
impraticable;  ils  la  tentèrent  cependant  : leur  audace 
fut  malheureuse  ; après  vin  combat  sanglant , on  les 
arrêta  prisonniers  avec  les  tristes  débris  de  leurs  troupes. 

Jamais  joie  ne  fut  pareille  à celle  qui  pénétra  Jes 
Syracusains  après  leur  victoire.  Ils  décorèrent  des 
armes  captives  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  arbres 
qui  se  trouvoient  sur  les  bords  du  fleuve  Asinare  , 
théâtre  de  leur  triomphe  : ils  se  couronnèrent  de  cha- 
peaux de  fleurs  , ornèrent  avec  magnificence  leurs 
chevaux  ; et , ayant  coupé  le  crin  de  ceux  des  enne- 
mis , ils  entrèrent  dans  leur  patrie  avec  toute  l'inso- 
lence qu'inspire  un  succès  inespéré.  Le  lendemain  on 
convoqua  l'assemblée  du  peuple  pour  délibérer  sur 
ce  qu'il  falloil  faiie  des  prisonniers.  Dioclhs , l’un  des 
citoyens  les  plus  accrédités  , proposa  Cet  avis  : Çue 
tous  les  Athéniens  de  condition  libre  , et  les  Ciliciens 
qui  avoicnl  embrassé  leur  parti  , seroient  mis  en  pri- 
son dans  les  carrières  , où  sculemenl  on  leur  donne- 
roit , par  jour  , deux  mesures  de  farine  et  d'eau  ; que 
les  esclaves  , et  tous  les  alliés,  seroient  vendus  publi- 
quement ; que  les  deux  généraux  ennemis  , après, 
avoir  été  battus  de  verges  , seroient  mis  à mort. 

Ce  dernier  article  révolta  singulièrement  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  gens  sages  et  modérés  dans  Syracuse. 
Jlermocrate  , qui  avoit  une  grande  réputation  de  pro- 
bité et  de  justice  , voulut  faire  des  remontrances  au 
peuple  : il  ne  fut  point  écouté , et  les  cris  tumultueux 
qu’on  jeta  de  toutes  parts  , ne  lui  permirent  pas  de 
continuer  son  discours.  Alors  un  vieillard  , nommé 
Nicolaüs  , respectable  par  son  âge  et.  par  sa  gravité  , 
qui  , dans  cette  guerre  avoit  perdu  deux  enf'ans  , , 
seuls  héritiers  de  son  nom  et  de  ses  biens,  se  fit  con- 
duire par  ses  domestiques  sur  la  tribune  aux  harangues. 
Dès  qu'il  y parut , on  fit  un  profond  silence  ; et  ce 
généreux  personnage  s’exprima  de  la  sorte  : 

<i  Vous  voyez. , citoyens,  un  père  infortuné  , qui  y 
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« prononcée  contre  ce  digne  chef,  est-elle  donc  une 
« juste  récompense  du  zèle  qu’il  a témoigné  pour 
« vos  intérêts  ?,  Pour  moi  , la  mort  me  sera  moins 
« triste  que  la  vue  d’une  telle  injustice  commise  par 
« ma  patrie  et  par  mes  concitoyens.  » 

Le  peuple  d'abord  fut  touché  de  ce  discours  magna- 
nime , d’autant  plus  que  , voyant  paraître  ce  vénéra- 
ble vieillard  sur  la  tribune , il  s’étoit  attendu  qu’il  alloit 
demander  vengeance  contre  les  auteurs  de  tous  ses 
maux,  et  non  pas  implorer  sa  clémence  en  leur  faveur. 
Mais  les  ennemis  d’Athènes , avant  exagéré  avec  force 
les  cruautés  inouies  de  cette  république  , l’acharne- 
ment de  ses  chefs  contre  Syracuse , les  maux  qu’ils 
lui  auraient  fait  souffrir,  s’ils  avoient  été  vainqueurs  ; 
représentant  aussi  la  douleur , les  gémissemens  d’une 
infinité  de  Syracusains , qui  pleuraient  la  mort  de  leurs 
enfans  et  de  leurs  proches,  dont  les  mânes  ne  pouvoient 
être  appaisée  que  par  le  sang  de  leurs  meurtriers  , le 
peuplé  rentra  dans  ses  premiers  sentimens  , et  suivit 
en  tout  l’avis  de  Diodes.  Ainsi , Nicias  et  Déniosthène 
furent  mis  à mort , et  tous  les  autres  Athéniens  ense- 
velis dans  les  carrières  , où  ils  souffrirent  des  maux 
inexprimables  , et  le  comble  de  la  misère  humaine. 

3.  En  1 755 , le  prince  Charles-Edouard , fils  aîné  du 
prétendant  au  trône  d’Angleterre , ayant  perdu  dans  co 
royaume  une  bataille  décisive  , fut  poursuivi  par  les 
troupes  du  roi.  11  erra  long-temps  seul,  et  toujours  au 
moment  d’être  la  proie  de  ceux  qui  vouloient  gagner 
le  prix  mis  à sa  tête.  Ayant  un  joui’  fait  dix  lieues  à 
pied , et  se  trouvant  épuisé  de  faim  et  de  fatigue  , il 
entre  dans  la  maison  d’un  gentilhomme  qu’il  sait  bien 
n’être  pasdansses  intérêts.  Cegenlilhommenéanraoins, 
n’écoutant  que  sa  générosité,  lui  donne  tous  les  secours 
que  sa  situation  permet , et  garde  un  secret  inviolable. 
Quelque  temps  après  , il  est  accusé  d’avoir  donné  un 
asile  dans  sa  maison  à Edouard  , et  est  cité  devant  les 
juges.  11  se  présente  à eux  avec  la  fermeté  qu’inspire  la 
vertu  , et  leur  dit  : « Souffrez  qu’avant  de  subir  Pin- 
« terrogaloire , je  vous  demande  lequel  d’entre  vous , 

<k  si  le  fils  du  prétendant  se  fût  réfugié  dans  sa  maison  , 


Digitized  by  Google 


854  cknkrositk. 

« eùtété  assez  vil  et  assez  lâche  pour  le  livrer?»  Acette 
question  le  tribunal  se  lève  , et  renvoie  l'accusé. 

4-  Pompëen\o\i  résolu d exterminer  tous  leshnhitans 
de  Messine  , pour  s’être  rangés  du  parti  de  Mar  tus. 
Sthénius  , chef  de  la  ville,  l’alla  trouver  , et  lui  dit  : 
« Pourquoi , seigneur , faire  périr  tant  d innocens  pour 
« un  seul  coupable  ? C'est,  moi  qui  ai  persuadé  , et 
« même  forcé  les  Messinois  à prendre  ce  parti  ; et 
« c’est  moi  seul  qu’il  faut  punir.  » Pompée  admira  la 
générosité  de  cet  homme  ; et , en  sa  faveur , fit  grâce 
à toute  la  ville. 

5.  Ce  peuple  de  Syracuse  s’é  tant  révolté  contre  Thra- 
sibule , qui  vouloit  se  faire  roi  de  leur  ville  , força  le 
palais  qu’il  ocrupoit,  et  mit  à mort  toute  sa  famille  , 
à la  réserve  d’une  seule  fille  appelée  Harmonie.  Sa 
nourrice,  pour  la  dérober  à la  fureur  des  mutins  , leiu‘ 
présenta,  au  lieu  de  la  princesse  , une  fille  de  son  âge 
et  de  sa  taille.  Cette  fausse  Harmonie  recevoit  coura- 

{•eusement  lecoupde  la  morlsans  se  découvrir, lorsque 
a véritable  fille  de  Thrasibule , touchée  d’utve  si  grande 
générosité , cria  aux  séditieux  de  l’épargner,  déclarant 
qu’elle  seule  étoit  la  princesse  qu’ils  vouloient  immoler; 
mais  il  étoit  trop  tard  : cette  généreuse  fille  étoit  déjà 
morte;  et  l'infortunée  Harmonie  n’eut  que  la  consola- 
tion de  descendre  avec  elle  au  tombeau. 

6.  Alexandre , avant,  parmi  les  prisonniers  de  guerre 
un  Indien, qui  tiroit  si  bien  de  l’an;,  qu’il  faisoit  passer 
une  flèche  à travers  un  anneau,  voulut  qu’il  lui  fit  voir 
son  adresse  : l'Indien  le  refusant,  il  ordonna  qu’on  le  fît 
mourir.  Mais  comme  il  sut  qu’en  allant  au  supplice  il 
avoit  dit  qu’il  n’avoit  refusé  d’obéir  au  roi  que  dans  la 
crainte  de  se  déshonorer,  parce  qu’il  ne  s’étoit  pas 
exercé  depuis  long-temps,  il  applaudit  à l’ambition  de" 
cet  homme  , qui  avoit  mieux  aimé  risquer  sa  vie  que 
sa  réputation  ; il  lui  fit  des  présens  et  le  renvoya. 

7.  Les  Chajnaves  , peuple  des  Gaules  , vaincus  par 
Julien,  vinrentse  jelerà  ses  pieds,  le  conjurant  de  leur 
accorder  la  paix.  Le  César  leurdemanda  des  otages.  Ils 
lui  oifrirent  les  prisonniers  qu’il  avoitenlrc  les  mains  ; 
sur  quoi  ce  prince  ayant  répliqué  qu’on  ne  lui  offroit 
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rien  qui  ne  fût  à lui  par  le  droit  de  la  victoire  , les 
Barbares  le  supplièrent  humblement  de  leur  marquer 
ceux  qu’il  souhaitbit.  «Je  veux  le  fils  du  roi,  répondit* 
« il.  » A ces  mots  , le  roi  et  toute  sa  suite , prosternés 
contre  terre, poussèrentdesgémissemens  lamentables, 
disant  qu'on  leur  demandoit  l’impossible,  et  qu’il  n’étoit 

fias  en  leur  pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  L’excèsde 
eur  douleur  fit  succéder  un  profond  silence  à leurs 
cris  ; et  le  roi  haussant  une  voix  entrecoupée  de  sanglots; 
« Plût  à Dieu,  César,  dit-il,  que  j'eusse  encore  mou 
« fils  pour  en  faire  votre  esclave!  Une  pareille  servi- 
« tilde  seroit  préférable  àmarouronne.  Mais, hélas!  il 
« s’est  exposé  auxdangers  de  laguerrejet, sans  doute  , 
« parce  qu'on  ne  l’a  pas  connu  , il  est  tombé  sous  vos 
« armes  victorieuses.  11  n’est  plus, ce  jeune  prince  que 
<t  vous  estimez  assez  pour  en  faire  le  lien  de  la  paix;  et 
« c'est  celte  estime  même  qui  met  le  comble  «à  ma  dou- 
« leur,  en  me  faisant  sentir  la  perte  que  j’ai  faite.  » Ce 
discours  attendrit  Julien  : il  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Alors,  comme  dans  les  pièces  de  théâtre  , où  lorsque 
l’intrigue  est  la  plus  mêlée,  il  survient  un  personnage 
imprévu  qui  éclaircit  tout  et  procure  le  dénouement, 
il  produisit  au  fort  de  la  consternation  etdu  désespoir 
des  Chamaves  , le  fils  de  leur  roi  , qu’il  faisoit  traiter 
selon  sa  condition.  Il  lui  ordonna  de  parler  à son  père, 
étant  très-attentif  lui-même  à ne  rien  perdre  d’un  spec- 
tacle si  intéressant.  Les  Barbares,  accablés  de  douleur 
et  de  surprise , persuadés  de  bonne  foi  de  la  mort  du 
jeune  prince  , le  prenoient.  pour  un  fantôme,  et  n’en 
vouloient  pas  croire  leurs  yeux.  Julien  , les  voyant 
muets  et  immobiles  , leur  dit  avec  gravité  : « N’en 
« doutez  point,  c’est  celui-là  même  que  vous  pleurez. 
« Vous  l'avez  perdu  par  votre  faute  : Dieu  et  les  Ro- 
« mains  vous  le  font  retrouver.  Quoiqu’il  soit  mon 
« prisonnier  , je  le  reçois  pour  otage  , et  prétends  le 
« rendre  heureux.  Pour  vous  , si  vous  me  manquez  de 
« parole,  attendez-vous  aux  derniers  malheurs  : je  ne 
« le  punirai  point  de  votre  infidélité  ; il  n’appartient 
« qu’aux  bêlesférocesdese  jeter  sur  le  premier  qu’elle* 
rencontrent,  sans  qu’il  leur  ait  fait  de  mal;  mais  sou- 
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« venez-vous  que  les  agresseurs  injustes  sont  écrases 
« tôt  ou  tard  , et  que  vous  aurez  pour  ennemis  les 
« Romains  et  moi.  » 

6.  M.  de  Molé , premier  président,  alla  pendant  les  v 
troubles  de  Paris, au  Palais-Royal  demander  à la  reine 
régente  la  liberté  de  M.  Broussel,  conseiller  ail  parle- 
ment, que  cette  princesse  avoit  fait  arrêter.  Le  peuple* 
qui  aimoit  M.  Broussel , avoit  pris  les  armes  pour  le 
délivrer.  M.  de  Molé  représenta  à la  reine  qu'il  folloit 
accorder  cette  grâce  à un  peuple  animé  , capable  de 
tout  entreprendre  si  on  le  refusoit.  La  reine  fut  ferme  ; 
elle  ne  voulut  point  relâcher  le  prisonnier.M.  de  Molé, 
en  revenant,  fut  arrêté  à la  croix  du  Trahoir,par  une 
troupe  de  séditieux,  qui  lui  demandèrentsiM.  Broussel 
avoit  sa  liberté.  Le  magistrat  ayant  répondu  que  la 
reine  n’avoit  point  voulu  lerendre,  un  des  plus  mutins 
pritMo/dpar  un  petit  toupet  de  barbe  qu’il  conservoit 
toujours  au  menton,  et  lui  dit  insolemment  : « Re- 
« tournez  donc  au  Palais-Royal , et  ne  revenez  point 
« que  M.  Broussel  n’ait  sa  liberté.  » M.  de  Molé  fut 
obligé  de  rebrousser  chemin  : il  parla  avec  tant  de  force 
à la  reine  , qu’enfin  il  la  persuada  ; et  le  conseiller  fut 
relâché.  Quand  l’orage  fut  passé  , un  particulier  de- 
manda audience  à Mi  de  Molé , et  lui  révéla  que  le 
mutin  qui  l’avoit  traité  avec  tant  d’insolence,  étoit  un 
apothicaire  son  voisin.  M.  de  Molé  l’envoya  quérir  avec 
main-forte.  Le  pauvre  pharmaeopole  fut.  fort  embar- 
rassé quand  il  se  vit  en  présence  du  premier  président. 
Ce  magistrat  lui  demanda  s’il  savoit  pourquoi  on  l’a- 
voit fait  venir  ? « Ah  ! monseigneur,  répondit-il , je 
« vois  bien  que  vous  êtes  informé  de  tout,  et  j’implore 
« votre  miséricorde  ! » M.  de  Molé  le  fit  relever  , en 
lui  disant  : « Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  quérir  pour 
« cela  , mais  pour  vous  avertir  que  vous  avez  un  mé- 
« chant  voisin.  Ainsi , défiez-vous-en  , il  pourroitvous 
« perdre.  Adieu.»  Ce  fut  ainsi  que  se  vengea  ce  grand 
homme, 

9.  Un  gentilhomme  normand  , appelé  Mont'ade  y 
ayant  essuyé  le  coup  de  pistolet  d’un  autre  gentil- 
homme , tira  le  sien  en  l’air,  et  puis  dit  à son  adver- 
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saire  : « Monsieur,  voyons  maintenant  si  vous  réus- 
« sirez  mieux  à l’épée.  — C’est  trop , monsieur  , ré- 
« pondit  l’autre  -,  je  vous  rends  volontiers  la  mienne  , 

« que  je  ne  puis  tirer  contre  vous  , sans  être  aussi  in- 
« grat  que  vous  êtes  généreux.  » Aussitôt  ils  s’em- 
r brassèrent , et  furent  depuis  amis  inséparables. 

10.  Le  roi  Henri.  II  ayant  offert  une  place  d’avocat- 
général  au  célèbre  Henri  de  Mesme , l’un  des  plus 
illustres  magistrats  de  sou  siècle,  ce  grand  homme  prit 
la  liberté  de  dire  au  monarque  que  cette  place  n’étoit 
point  vacante.  « Elle  l’est,  répliqua  le  roi,  parce  que 
« je  suis  mécontent  de  celui  qui  la  remplit.  — Par- 
« donnez-moi,  sire,  » répondit  Henri  de  Mesme,  après 
avoir  fait  modestement  l’apologie  de  l’accusé  : « j’ai- 
« merois  mieux  grater  la  terre  avec  mes  ongles  , que 
« d’entrer  dans  celle  charge  par  une  telle  porte.  » Le 
roi  eut  égard  à sa  remontrance  , et  laissa  l’avocat-gé- 
néral dans  sa  place.  Celui-ci  étant  venu  le  lendemain 
pour  re m ercier  son  bienfaiteur,  à peine  Hen ri  de  Mesme 
put-il  souffrir  qu’on  songeât  à lui  faire  des  remercî- 
mens  pour  une  action  qui  étoit , disoit-il , d’un  devoir 
indispensable,  et  auquel  il  n’auroit  pu  manquer  sans 
se  déshonorer  lui-même  pour  toujours. 

1 1 . Un  président  à mortier  songeoil  à se  démettre  de 
sa  charge,  dans  l’espérance  de  la  faire  tomber  à son  fils. 
Louis  X IV , qui  avoit  promis  à M.  le  Pelletier,  alors 
contrôleur-général , de  lui  donner  la  première  qui 
viendroit  à vaquer,  lui  offrit  celle-ci.  M.  le  Pelletier, 
après  avoir  fait  scs  très-humbles  remercîmens  , ajouta 
que  le  président  qui  se  démettoit  avoit  un  fils  , et  que 
sa  majesté  avoit  toujours  été  contenté  de  sa  famille. 
« On  n’a  pas  coutume  de  me  parler  ainsi  , » reprit  le 
monarque  étonné  d’une  conduite  si  généreuse  ; « ce 
« sera  donc  pour  la  première  occasion.  » Elle  ne  tarda 
pas  long-temps  ; et  bientôt  après , ce  nobie  désinté- 
ressement fut  récompensé  comme  il  le  méritoit. 

12.  Le  marquis  de  Brézé,  amiral  de  France,  rerut 
la  visite  d'une  dame  de  province  , accompagnée  de 
sa  fille  , qui  étoit  d’une  extrême  beauté.  La  mère 
commença  par  dire  son  nom , qui  étoit  celui  d'une  des 
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meilleures  familles  d’Anjou  , et  lui  témoigna  qn'ort 
lui  avoit  suscité  un  mauvais  procès , où  il  s'agissoit  de 
tout  son  bien  ; elle  ajouta  que  , pour  se  défendre  , 
elle  avoit  emprunté  de  tous  ses  amis , et  qu’un  chica- 
neur de  profession  s’ohstinoit  à la  réduire  à l ’indigence. 
L’amiral  la  pria  d’agréer  trois  eent  louis  d'or,  qu’elle 
accepta  pour  mettre  son  procès  en  état;  il  devint  lui- 
même  son  solliciteur  , et  fit  si  bien  qu’elle  gagna  son 
procès  avec  dépens.  La  dame  allant  remercier  le  jeune 
amiral  , lui  fit  entendre  combien  sa  rcconnoissance 
étoit  vive  ; qu’elle  étoit  hors  d’état  de  lui  en  prouver 
toute  sa  grandeur  , et  qu’rlle  n’avoit  que  sa  fille,  qui 
étoit  présente  , qui  fût  capable  de  payer  pour  ellei 
Surpris  d’une  offre  si  peu  attendue  , le  marquis  tira, 
en  présence  de  la  mère  , la  démoiselle  dans  un  coin 
de  la  chambre  , lui  remontra  que  son  honneur  et  son 
salut  étoient  en  danger  auprès  de  sa  mère  , lui  con- 
seilla de  ne  point  se  donner  à d’autre  qu’à  Dieu  ; et, 
comme  elle  en  avoit  déjà  la  pensée  , il  prit  dans  son 
carrosse  la  mère  et  la  fille  , et  les  conduisit  dans  un 
couvent  , où  il  laissa  la  demoiselle.  Quand  il  eut  payé 
une  année  de  sa  pension  , un  jour  ou  deux  avant  s,1 
profession  , il  fit  toucher  huit  cents  pistoles  à la  su- 
périeure du  monastère  , et  en  fit  passer  un  acte  au 
nom  de  la  fille  , sans  que  le  sien  y parût. 

i3.  Luchino  V'waldo  , l’un  des  plus  considérables 
citoyens  de  Gènes,  étoit  épris  depuis  plusieurs  années 
pour  une  jeune  personne  extrêmement  belle.  Elle 
étoit  mariée , et  quelques  soins  que  lui  eût  rendus  le 
passionné  Vivaldo  , quelques  moyens  qu'il  eût  mis 
en  usage  pour  l’engager  à répondre  à son  amour  , il 
h’avoit  pu  réussir  à la  séduire.  La  résistance  n’avoit 
servi  qu’à  enflammer  davantage  ses  désirs  criminels, 
lorsque  d’affreut  malheurs  lui  mirent  sa  maîtresse 
entre  les  bras.  Le  mari  de  celle  femme  venoit  d’être 
fait  prisonnier  , et  les  services  que  son  époux  rendoit 
à l’État , étoient  la  seule  ressource  qui  faisoit  subsister 
sa  famille.  Gênes  étoit  alors  dans  une  prodigieuse 
disette  , et  la  maîtresse  de  Vivaldo  se  vit  en  peu  de 
temps  réduite  à mourir  de  faim.  Dans  cette  terrible 
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extrémité,  elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  amant, 
lui  représenta  sa  misère,  et  se  livrant  à sa  discrétion, 
elle  le  conjura  de  sauver  la  vie  à ses  petits  enfans  , 
qui  étoient  sur  le  point  de  périr.  Vioaldo  étoit  aussi 
généreux  que  sensible.  11  releva  la  belle  Génoise , la 
consola , et  lui  donna  tous  les  secours  possibles  5 mais 
il  lui  déclara  en  même  temps  qu’il  étoit  incapable 
d’abuser  de  son  infortune.  11  la  renvoya  chez  elle  5 et, 
gardant  toutes  sortes  de  ménageipens  avec  une  femme 

3ue  ses  disgrâces  lui  rendoient  infinement  respectable , 
ne  voulut  plus  la  voir,  et  chargea  sa  propre  épouse 
de  lui  fournir  toutes  les  choses  dont  elle  pourroil  avoir 
besoin. 

14.  Le  célèbre  Patru  , avocat  au  parlement  de 
Paris , étoit  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle  ; 
mais  ayant  préféré  ses  livres  et  son  cabinet  aux  occu- 
pations du  barreau  , il  tomba  dans  l’indigence  , et  se 
vit  réduit  à la  dure  nécessité  de  vendre  sa  bibliothèque. 
Déspreaux  l’apprend  , il  court  chez  Patru  , lui  offre 
près  d’un  tiers  davantage  de  ce  qu’il  en  vouloit  avoir, 
et  met  dans  le  marché  une  condition  qui  surprend 
fort  l’avocat  j c’est  qu’il  gardera  ses  livres  comme 
auparavant  , et  qu’ils  n’appartiendront  à l’acquéreur 
qu’après  sa  mort.  Ayant  appris  à Fontainebleau  que 
l’on  venoit  de  retrancher  la  pension  que  le  roi  donnoit 
au  grand  Corneille  , il  courut  avec  précipitation  à 
madame  de  Montespan  , et  lui  dit  que  le  roi  , tout 
équitable  qu’il  étoit , ne  pouvoit , sans  quelque  appa- 
rence d’injustice,  donner  pension  à un  homme  comme 
lui , qui  ne  commencoit  qu’à  monter  sur  le  Parnasse, 
et  l’ôter  à M.  Corneille , qui  depuis  long-temps  étoit 
arrivé  au  sommet  ; qu’il  la  supplioit , pour  la  gloire 
de  sa  majesté , de  lui  faire  plutôt  retrancher  la  sienne, 
qu’à  un  homme  qui  la  méritoit  incomparablement 
mieux  que  lui.  Madame  de  Montespan  trouva  sa  gé- 
nérosité si  grande  et  si  peu  commune,  et  sa  manière 
d’agir  si  honnête  , qu’elle  lui  promit  de  faire  rétablir 
la  pension  de  Corneille  , et  lui  tint  parole. 

i5.  Fadel-Ben-Iahia , favori  du  calife  Haroun-Al- 
Raschild  , étoit  également  magnifique  et  généreux. 
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Un  de  ses  amis  les  plus  intimes  lui  demandant  la  causé 
de  cette  fierté,  dont  il  accompagnoit  toujours  sa  ma- 
gnificence, il  lui  répondit  : «J’ai  pris  ces  deux  qualités 
«V Amaraeh-Ben-Hamzah , qui  les  possédoil  dans  un 
haut  degré.  Je  les  admirai , je  les  imitai,  et  l’habitude 
a produit  en  moi  l’effet  d’une  seconde  nature.  L’une 
des  principales  actions  de  ce  grand  homme , continua- 
t-il  , et  qui  m’a  frappé  davantage  est  celle-ci  : Mon 
père  lahia  avant , dans  le  premier  état  de  sa  fortune , 
un  gouvernement,  le  visir , qui  ne  l’aimoit  pas,  voulut 
qu’il  envoyât  au  trésor  royal  les  deniers  de  sa  province , 
avant  qu’ils  fussent  recueillis.  Mon  père  ayant  fait  un 
effort,  et  cherché  dans  la  bourse  de  tous  ses  amis , ne 
put  jamaisfairela  somme  demandée.  Dans  cette  extré- 
mité, où  il  s’agissoit  de  sa  fortune,  il  songea  qu’il  n’y 
avoit  qu ’Amarach  qui  put  le  secourir.  Mais  nous 
n'étions  pas  trop  bien  dans  son  esprit.  La  nécessité  obli- 
gea mon  père  de  m’envoyer  lui  représenter  le  besoin 
d’argent  où  il  se  trouvoit  dans  une  occasion  si  pres- 
sante. Je  me  transportai  donc  chez  Amarach , que  je 
trouvai  assis  sur  une  estrade  élevée  , et  appuyé  sur 
quatre  coussins.  Je  le  salue  profondément,  sans  qu’il 
ouvrît  la  bouche  pour  me  dire  un  seul  mot  ; et,  bien 
loin  de  me  faire  aucune  civilité  , il  tourna  le  visage 
vers  le  muraille  , et  à peine  me  regarda-t-il.  Je  lui  fis 
cependant  les  complimens  de  mon  père  , et  je  lui 
exposai  de  sa  part  l’objet  de  mon  message.  Il  me  laissa 
debout  fort  long-temps  sans  réponse  j et  se  contenta 
enfin  de  me  dire  : Je  verrai.  Après  celte  réponse 
laconique  et  désespérante,  je  me  retirai  plein  de  dou- 
leur ; j n’osai  pas  même  retourner  aussitôt  chez  mon 
père  , n’ayant  qu’une  fâcheuse  nouvelle  à lui  porter. 
Toutefois  , craignant  de  lui  causer  trop  d’inquiétude 
par  un  plus  long  délai , je  me  déterminai  à prendre  le 
chemin  du  logis.  Quelle  fut  ma  surprise  ! je  trouvai  ■ 
une  foule  de  mulets  chargés  à la  porte  , et  j’appris 
avec  le  dernier  étonnement  qu’ils  apportoient  l’argent 
que  j’avois  demandé  au  généreux  Amarach.  » Quel- 
que temps  après , mon  père  ayant  reçu  l’argent  de  la  pro- 
vince , le  fit  porter  chez  son  bienfaiteur , et  m’envoya 
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pour  lui  faire  de  sa  part,  les  plus  sincères  remercî- 
meus.  Mais  à peine  eut-il  su  ce  qui  m'amenoit  chez 
lui , que,  d'un  ton  courroucé,  il  nie  dit  : « Me  prenez- 
« vous  pour  le  banquier  de  votre  père?  11  ne  me  doit 
« rien  : emportez  sur  l'heure  cet  argent  hors  de  chez 
« moi  , et  Dieu  vous  conduise  ! » 

16.  M.  le  B **  de  C **,  après  avoir  été  attaché  long- 
temps à la  cour , ^.obligé  de  vendre  sa  charge  pour 
arranger  scs  affaire^ qui  se  trouvèrent  dans  un  mau- 
vais état , quoiqu'il  eût  joui  d'un  très-gros  revenu.  Il 
fut  obligé  de  se  défaire  d'un  nombreux  domestique , 
et  il  ne  garda  que  son  valet-de-chambre  G **,  dont  la 
fidélité  et  l'attachement  lui  étoient  connus.  11  se  retira 
dans  le  fond  d'une  province  , où  le  peu  de  bien  qui 
lui  restoit  lui  fut  encore  disputé.  G **  avoit  été  valet- 
de-chambre  d’un  ministre  , qui  lui  avoit  laissé  en 
mourant  six  cents  livres  de  rente  viagère.  Il  vendit  la 
moitié  de  sa  rente  pour  tirer  son  maître  d'embarras  ; 
mais  cette  somme  fut  bientôt  consommée  , et  M.  le 
B**  ne  trouva  point  d'autre  ressource  que  de  se  retirée 
chez  un  neveu  qui  jouissoit  d'un  bénéfice  qu'il  tenoit 
de  son  oncle.  Cet  ecclésiastique  l'obligea  bientôt , 
quoiqu'âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  de  sortir  de 
chez  lui.  Le  généreux  valet-de-chambre  loua  une 
chaumière  pour  loger  son  vénérable  maître , où  il  le 
servit  avec  tout  le  respect  qu'il  avoit  pour  lui  lorsqu'il 
étoit  dans  l’opulence.  Il  ne  portoit  que  ses  vieux  habits, 
quoiqu'il  en  fournît  de  neufs  à M.  le  B **,  et  tous  les 
deux  n’avoient  pour  vivre  que  les  trois  cents  livres 
qui  restoient  de  la  pension  du  bienfaisant  G**.  Les 
parensde  çqjt^iomme  rare  ayant  appris  son  indigence, 
lui  envoyèrent  une  douzaine  de  chemises  neuves  -,  il 
les  serra  dans  l’armoire  de  son  maître,  et  n'en  voulut 
point  porter  d’autres  que  celles  que  M.  le  B**  ne 
pouvoil  plus  mettre.  1 

17.  Scipion  l'Africain  ayant  été  accusé  par  ses  enne- 
mis, fut  cité  devant  le  tribunal  des  tribuns  du  peuple, 
qui  cherchoient  ;\  le  perdre.  Mais  une  indisposition 
l'empêcha  de  comparaître.  L.  Scipion  , son  frère  , se 
présenta  pour  lui , et  demanda  du  temps,  afin  que 
Tome  IL  Q 
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l’illustre  accusé  pût  préparer  ses  défenses.  On  rejeta  sa 
requête  j et  le  sauveur  de  Rome  alloit  cire  condamné 

Far  défaut,  lorsque  Tibérius  Sempronius  Gracchus, 
un  des  tribuns  , ennemi  particulier  de  Scipion  , se 
leva,  et  dit  : « Puisque  L.  Scipion  apporte  la  maladie 
« de  son  frère  pour  excuse  de  son  absence,  cela  doit 
« suffire.  Jene  sou  fli  rirai  pas  que  l’on  procède  contre  lui 
« avant  son  retour  ; et  alors  même  , s’il  a recours  à 
« moi  , je  le  soutiendrai  de  moirmitorité  pour  le  dis- 
« penser  de  répondre.  Scipion , par  la  grandeur  de  ses 
« exploits , et  par  les  honneurs  où  vous  l’avez  tant  de 
« fois  élevé,  est  parvenu,  de  l’aveu  des  hommes  et  des 
« dieux  , à un  si  haut  degré  de  gloire  , qu'il  est  plus 
« honteux  pour  le  peuple  romain  que  pour  lui , qu'on 
« le  voie  au  bas  de  la  tribune  aux  harangues  en  butte 
« aux  accusations  et  aux  invectives  d’une  jeunesse 
« indiscrète.  Quoi  ! continua-t-il , en  s'adressant  aux 
« tribuns  avec  indignation  ; quoi  ! vous  verrez  sous  vos 
« pieds  ce  Scipion  vainqueur  de  l’Afrique  ? N’a-t-il  donc 
« défait  et  mis  en  fuite  en  Espagne  quatre  des  pluscé- 
« lchres  généraux  carthaginois , et  leurs  quatre  armées , 
« n’a-t-il  fait  Syphax  prisonnier,  n’a-t-il  vaincu  An- 
« nibal  , n’a-t-il  rendu  Carthage  tributaire  de  Rome, 
« n’a-l-il  enfin  forcé  Anliochus , par  une  victoire  dont 
« L.  Scipion,  son  frère , consent  de  partager  la  gloire 
« avec  lui,  à se  retirer  au  delà  du  monlTaurus,  que 
« pour  succomber  à l’animosité  des  PétUiiu,  et  les  voir 
« remporter  sur  lui  un  triomphe  qui  déshonoreroit 
« Rome  ? Helas  ! la  vertu  des  grands  hommes  ne  trou- 
« vera-t-elle  jamais  ni  dans  son  propre  mérite,  ni  dans 
« les  honneurs  où  vous  l’élevez,  un  asile,  gt  comme  un 
« sanctuaire,  où  leur  vieillesse,  si  elle  ne  reçoit  pas  les 
« honneurs  et  les  hommages  qui  lui  sont  dûs,  soit  du 
« moins  à couvert  de  l’outrage  et  de  l’injustice?  » Ce 
discours  lit  impression  sur  la  multitude  ; les  accusa- 
teurs , confondus  par  la  générosité  de  Sempronius  , 
se  désistèrent,  de  leurs  poursuites,  et  respectèrent  en 
silence  le  mérite  d’un  homme  pour  qui  ses  ennemis 
même  avoient  une  vénération  profonde. 

18.  Emilie  , aïeule  de  Scipion  Emilien  , constitua 
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pouf  son  héritier  cet  illustre  Romain.  Outre  les  dia- 
inans,  les  pierreries  et  les  autres  bijoux  qui  compo- 
Soient  la  parure  à'Bitiilie,  cette  dame  avoit  une  grande 
quantité  de  vases  d'or  et  d'argent,  destinés  pour  les 
Sacrifices  ; un  train  magnifique  , des  chars  , des  équi- 

iiages,  un  nombre  considérable  d’esclaves  dr  l’un  et  de 
'autre  sexe.  Quand  elle  fut  morte,  Scipion abandonna 
tout  ce  riche  appareil  i sa  mère  Papiria , qui , répudiée 
depuis  quelque  temps  par  Paul-Emile , et  n'ayant  pas 
de  quoi  soutenir  la  splendeur  de  sa  naissance,  menoit 
une  vie  obscure,  et  ne  semontroit  plus  dans  les  assem- 
blées ni  dans  les  cérémonies  publiques.  Quand  on  l'y 
vit  reparoître  avec  cet  éclat,  une  si  magnifique  libéra- 
lité fit  beaucoup  d'honneur  h Scipion , dans  une  ville 
sur-tout  où  l'on  ne  se  dépouilloit  pas  Volontiers  de  son 
bien.  Il  ne  se  fit  lias  moins  admirer  dans  un  autre  oc- 
casion. 11  étoit  obligé , en  conséquence  de  la  succession  \ 

qu'il  venoit  de  recueillir,  de  paver , en  trois  termes 
différerls,  aux  deux  filles  de  Scipion,  son  grand-père 
adoptif,  la  moitié  de  leur  dot,  qui  montoit  à cinquante 
mille  écuS.  A l'échéance  du  premier  terme,  Scipion  fit 
remettre  entre  les  mains  du  banquier  la  somme  entière. 

Tibéritis  Gracchus  et  Scipion  Nasica  , qui  avoient 
épousé  ces  deux  sœurs  , croyant  que  Scipion  s’étoit 
trompé,  allèrent  le  trouver,  et  lui  représentèrent  que 
les  lois  lui  laissoient  l'espace  de  trois  ans  pour  fournir 
cette  somme.  « Je  n'ignore  pas  .la  disposition  des  lois, 

« répondit-il  : on  en  peut  suivre  la  rigueur  avec  des 
« étrangers  ; mais  avec  des  amis  , avec  des  proches  , 

« on  doit  en  agir  avec  plus  de  simplicité,  plus  de  no- 
« blesse.  » Ce  bit  par  le  même  esprit  que  * deux  ans 
après,  Paul-Emile , son  père  , étant  mort  , il  céda  à 
son  frère  Fabius , moins  riche  que  lui , la  part  qu'il  avoit 
dans  la  succession  de  leur  père  , laquelle  montoit  à 
plus  de  soixante  mille  éous.  Les  présens  que  Scipiort 
avoit  faits  à sa  mère  Papiria,  lui  revenoient  de  plein 
droit  après  sa  mort;  et  ses  sœurs,  selon  l’usage  de  ce 
temps  , n'v  pou  voient  rien  prétendre.  Mais  il  auroiteru 
se  déshonorer,  et  rétracter  ses  dons  , s'il  les  avoit  repris. 

Il  laissa  donc  à ses  sœurs  tout  ce  qu’il  avoit  donné  à leipf 
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mère  , et  s’attira  de  nouveaux  applaudissemens  par 
cette  nouvelle  preuve  qu’il  donna  de  sa  grandeur 
d’aine,  et  de  sa  tendre  amitié  pour  sa  famille.  Ce  qui 
relève  surtout  cette  rare  générosité  , c’est  qu'il  éloit 
jeune  encore , et  qu’il  exerçoit  celte  vertu  bienfaisante 
avec  les  manières  les  plus  gracieuses  et  les  plus  polies. 

19.  Fabius-Maxinius , surnommé  le  Temporiseur , 
avoit  fait  avec  Annibal  un  traité  pour  le  rachat  des 
prisonniers,  par  lequel  il  étoit convenu  qu’on  rendroit 
homme  pour  homme;  et  que  celui  qui , après  l'échange, 
se  trouverait  encore  avoir  des  prisonniers , les  rendroit 
tous  pour  cent  vingt-cinq  livres  chacun.  L’échange 
fait , il  se  trouva  qu 'Annibal  avoit  encore  deux  cent 
quarante-sept  Romains.  Le  sénat  refusa  d’envoyer  leur 
rançon  , et  lit  de  grandes  plaintes  de  Fabius  , lui  re- 
prochant que,  contre  la  dignité  et  la  majesté  de  Rome, 
et  au  grand  préjudice  de  la  république  , il  rachetoit 
des  hommes  qui , ayant  les  armes  à la  main , avoient 
été  assez  lâches  pour  se  laisser  prendre  par  l’ennemi. 
Fabius  , informé  de  tous  ces  emportemens  du  sénat, 
les  souffrit  sans  se  plaindre  ; mais  , se  trouvant  sans 
argertt  , et  ne  pouvant  se  résoudre  ni  à manquer  de 
parole  , ni  à abandonner  ses  concitoyens  , il  envoya 
son  fils  Quintus-Fabius  à Rome,  avec  ordre  de  vendre 
ses  terres , et  de  lui  en  apporter  l’argent.  Le  jeune 
patricien  exécuta  promptement  les  ordres  de  son  père, 
et  revint  à l’armée  avec  une  somme  considérable. 
Fabius  envoya  sur-le-champ  au  général  carthaginois 
le  prix  dont  il  étoit  convenu,  et  retira  les  prisonniers. 
La  plupart  offrirent  de  le  rembourser  dans  la  suite  ; 
mais  jamais  ce  généreux  Romain  ne  voulut  rien  rece- 
voir : pour  toute  reconnoissance  , il  les  pria  de  bien 
aimer  et  de  mieux  servir  la  patrie. 

20.  Les  soldais  de  Scipion  l’ Africain  lui  amenèrent 
une  jeune  personne  d’une  beauté  si  rare,  qu’elle  atti- 
roit  sur  elle  les  regards  de  tout  le  monde.  Le  général 
romain  voulut  savoir  à qui  clic  appartenait,  et  quelle 
ctoit.  sa  naissance.  Ayant  appris,  entre  autres  choses, 
qu’elle  étoitsur  le  point  d'être  mariée  à AUucius,  prince 
desCehibériens,  il  le  manda  aveq  les  parons  de  la  jeune 
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prison  niètfe;  et  comme  on  lui  (lit  qu ’Ailvcius  l'aimoit 
éperdument,  ce  seigneur  espagnol  ne  parut  pas  plutôt 
en  sa  présence , qu’avant  même  de  parler  au  père  et  à 
la  mère,  il  le  prit  en  particulier.  Alors,  pour  calmer 
les  inquiétudes  qu’il  pouvoit  avoir  au  sujet  de  la  jeune 
Espagnole,  il  lui  parla  en  ces  termes  : '<  Nous  sommes 
« jeunes  vous  et  moi , ce  qui  fait  que  je  puis  m’expli- 
« quer  avec  plus  de  liberté.  Ceux  des  miens  qui  m'ont 
« amené  votre  épouse  future,  m'ont  en  même  temps 
k assuré  que  vous  l’aimiez  avec  une  extrême  tendresse; 

« et  sa  beauté  ne  m’a  laissé  aucun  lieu  d’en  douter.  Là- 
« dessus  , faisant  réflexion  que  si  je  songeois  comme 
« vous  à prendre  un  engagement , et  que  je  ne  fusse 
« pas  uniquement  occupé  des  affaires  de  ma  patrie  , je 
« souhaiterois  qn’011  favorisât  une  passion  si  honnête 
« et  si  légitime  : je  ine  trouve  heureux  de  pouvoir,  dans 
« la  conjoncture  présente,  vous  rendre  un  pareil  ser- 
« vice.  Celle  que  vous  devez  épouser  a été  parmi  nous, 

« comme  elle  auroit  été  dans  la  maison  de  son  père  et 
« de  sa  mère.  Je  vous  l’ai  réservée  pour  vous  en  faire 
« un  présent  digne  de  vous  et  de  moi.  La  seule  recon- 
« noissance  que  j’exige  de  vous  pour  ce  don,  c’est  que 
« vous  sovez  ami  du  peuple  romain.  Si  vous  me  jugez 
<<  homme  de  bien  ; si  j’ai  paru  tel  aux  peuples  de  cette 
<•<  province,  sachez  qu'il  y en  a dans  Rome  beaucoup 
« qui  valentmieux  que  moi  ; et  qu  'il  n’est  pointdepenple 
« dans  l’univers  que  vous  deviez  plus  craindre  d’avoir 
« pour  ennemi,  ni  souhaiter  davantage  d’avoir  pour 
« ami.  » j4llt/riut , pénétré  de  joie  et  de  reconnois- 
sance,  haisoit  les  mains  de  Scipion,  etprioit  les  dieux 
de  le  récompenser  d’un  si  grand  bienfait , puisque  lui- 
même  il  n’étoit  pas  en  état  d’en  faire  autant  qu’il 
l’auroit  souhaité,  et  que  le  méritoit  son  bienfaiteur. 

Scipion  fit  venir  ensuite  le  père  , la  mère  et  les 
autres  parens  de  la  jeune  princesse.  Ils  avoient apporté 
une  grande  somme  d’argent  pour  la  racheter.  Mais  , 
quand  ils  vinrent  qu’il  la  leur  rendoit  sans  rançon , ils 
le  conjurèrent , avec  de  grandes  instances , de  recevoir 
d’eux  cette  somme  comme  un  présent,  et  témoignèrent 
que , par  celle  complaisance  et  cette  nouvelle  grâce, il 
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meltroit  le  comble  à leur  joie  et  à leur  reconnaissance. 
Scipion  ne  put  résister  à des  prières  si  vives  et  si  pres- 
santes : il  leur  dit  qu'il  aeceptoit  ce  don,  et  le  fit  mettre 
à ses  pieds.  Alors,  s’adressant  à Allucius  : « J’ajoute, 

<i.  dit-il  , à la  dot  que  vous  devez  recevoir  de  votre 
« beau-père , cette  somme  que  je  vous  prie  d’accepter 
« comme  un  présent  de  noces.  » Ce  jeune  prince  , 
charmé  de  la  libéralité  et  de  la  politesse  de  Scipion , 
alla  publier  dans  son  pays  les  louanges  d’un  si  généreux 
vainqueur.  11  s'éerioit,  dans  les  transports  de  sarecon- 
noissance , qu’il  étoit  venu  dans  l’Espagne  un  jeune 
héros  semblable  aux  dieux  , qui  se  soumettait  tout  , 
moins  encore  par  la  force  de  ses  armes  , que  par  les 
charmes  de  ses  vertus  et  la  grandeur  de  ses  bienfaits. 
C’est  pourquoi , ayant  fait  des  levées  dans  tout  le  pays 
qui  lui  étoit  soumis,  il  revint,  quelques  jours  après  , 
trouver  Scipion  avec  un  corps  de  quatorze  cents  cava- 
liers. Allucius,  pour  rendre  plus  durables  les  marques 
de  sa  reconnoissance  , lit  graver  dans  la  suite  l’action 
que  nous  venons  de  rapporter , sur  un  bouclier  d’argent 
dont  il  lit  présent  au  général  romain  ; présent,  iniinir 
inent  estimable  et  plus  glorieux  que  tous  les  triomphes. 

Ce  bouclier,  que  Scipion  emporta  avec  lui  en  retour- 
nant à Rome , périt  au  passage  du  Rhône  avec  une  par- 
tie du  bagage.  Il  étoit  demeuré  dans  ce  fleuve  jusqu'à 
l’an  1 665,  que  quelques  pêcheurs  le  trouvèrent  ; et  c’est 
aujourd’hui  l’une  de  ces  pièces  précieuses  qui  embel- 
lissent le  cabinet  du  roi. 

2i.  M.  Thomson , l’auteur  du  poème  des  Saisons  , 
ne  jouit  pas  tout  de  suite  d’une  fortune  égale  à son 
mérite  et  à sa  réputation.  Dans  le  temps  même  que  ses 
ouvrages  avoient  la  plus  grande  vogue,  il  étoit  réduit 
aux  extrémités  les  plus  désagréables..  Il  avoit  été  forcé 
de  faire  beaucoup  de  dettes  : un  de  ses  créanciers , im- 
médiatement après  la  publication  de  son  poème  des 
Saisons,  le  fit  arrêter  dans  l’espérance  d’être  bientôt 
payé  par  1 imprimeur.  M.  Quin , comédien,  apprit  le 
malheur  de  Thomson  :.  il  ne  le  connoissoit.  que  par  son 
poème  ; et  ne  bornant  pas  à le  plaindre  , comme  une. 
infinité  de  gens  riches  et  en  état  dç  le  secourir , d sje. 


rendit,  chez  le  bailli,  où  Thomson  avoit  été  conduit.  Il 
obtint  facilement  la  permission  de  le  voir.  «Monsieur, 

« lui  dit-il,  je  ne  crois  pas  avoir  l’honneur  d’être  connu 
« de  vous  , mais  mon  nom  est  Ovin.  » Le  poète  lui 
répondit  que  , quoiqu’il  ne  le  connût  pas  personnelle- 
ment, son  nom  et  son  mérite  ne  lui  étoient,  pas  étran- 
gers. Oui n le  pria  de  lui  permettre  de  souper  avec  lui, 
et  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’il  eût  fait  apprêter 
quelques  plats.  Le  repas  fut  gai.  Lorsque  le  dessert 
fut  arrivé  : « Parlons  d’affaires  à présent,  lui  dit  Ouin ; 

« en  voici  le  moment.  Vous  êtes  mon  créancier,  M. 

« Thomson je  vous  dois  cent  livres  sterling,  et  je  viens 
« vous  les  payer.  » Thomson  prit  un  air  grave , et  se 
plaignit  de  ce  qu’on  abusoit  de  son  infortune  pour  venir 
l'insulter.  «Que  je  ne  sois  pas  homme,  reprit  le  comé- 
« dien,  si  c’est  là  mon  intention  ; voilà  un  billet  de 
« banque  qui  vous  prouvera  ma  sincérité.  A l’é<*ard  de 
« la  dette  que  j’acquitte , voici  comment  elle  a été  con- 
« tractée.  J’ai  lu  l’autre  jour  votre  poème  des  Saisons  ; 

« le  plaisir  qu’il  m’a  fait  méritoit  ma  reconnoissance 
« il  m’est  venu  dans  l'idée  que,  puisque  j’avois  quel- 
« ques  biens  dans  le  monde,  je  devois  faire  mon  testa- 
« ment,  et  laisser  de  petits  legs  à ceux  à qui  j’avois  des 
« obligations.  En  conséquence,  j’ai  légué  cent  livres 
« sterling  à fauteur  du  poème  des  Saisons.  Ce  matin 
« j’ai  entendu  dire  que  vous  étiez  dans  cette  maison;  et 
« j’ai  imaginé  que  je  ponvois  aussi-bien  me  donner  le 
« plaisir  de  vous  payer  mon  legs  pendant  qu’il  vous 
« seroit  utile  , que  de  laisser  ce  soin  à mon  exécuteur 
« testamentaire  , qui  n’auroit.  peut-être  l’occasion  de 
« s’en  acquitter  que  lorsque  vous  n’en  auriez  plus 
« besoin.  » Un  présent  fait  de  cette  manière,  et  dans 
une  pareille  circonstance,  ne  pouvoit  manquer  d’être 
accepté,  et  il  le  fut  avec  beaucoup  de  reconnoissance. 

22.  L’une  des  plus  belles  vertus  à3  Antiochus-le- 
Grand  , roi  de  Syrie  , étoit  la  générosité.  Ce  prince- 
assiégeoit  Jérusalem  : les  Juifs  lui  demandèrent  une 
suspension  d’armes  de  sept  jours,  pour  célébrer  leui- 
féte  la  plus  solennelle.  Non-seulement  le  monarque- 
icur  accorda  deboncœurl’armislicequ’ilsdemandoieaL 
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mais  il  lit  aussi  dorer  les  cornes  d'un  grand  nombre  de 
taureaux  , et  préparer  les  parfums  les  plus  exquis  ; 
conduisit  lui-même  le  tout  en  procession  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville , et  le  remit  aux  prêtres.  Les  assiégés  , 
enchantés  de  sa  pieuse  libéralité,  se  rendirent,  après 
la  fête  , à ce  roi  généreux. 

Le  fils  de  S ci  pion  P Africain  ayant  été  pris  par  des 
soldats  du  roi  Andochus  , ce  prince  le  reçut  avec 
beaucoup  d'amitié  , lui  lit  de  magnifiques  présens  , 
et  le  renvoya  sans  rançon  à son  père.  Scipion  P Afri- 
cain, vainqueur  d' Annibal  dans  les  plaines  de  Zama1, 
éloit  alors  lieutenant-général  de  son  frère  Scipion  , à 
qui  cette  guerre  valut  le  surnom  A’ Asiatique.  Le  pro- 
cédé du  monarque  syrien  est  d'autant  plus  noble  , 
que  le  père  et  l’oncle  du  jeune  prisonnier  l avoicnt 
déjà  dépouillé  d'une  partie  de  ses  états  en  Asie.' 

u5.  Taxile , qui  régnoit  dans  les  Indes  sur  un  pays 
aussi  fertile  et  non  moins  étendu  que  l bjgjrplc,  et  qui 
d’ailleurs  éloit  un  homme  sage  , voyant  qu ’ Alexandre 
se  disposoit  à porter  la  guerre  dans  son  pays  .,  vint 
saluer  ce  conquérant,  et  lui  dit  : « Roi  de  Macédoine, 
si  lu  ne  viens  point  ici  pour  nous  priver  de  Peau  et 
« des  autres  choses  qui  nous  sonl  nécessaires  pour 
« notre  nourriture  , qu’est-il  besoin  de  tirer  l’épée  ? 
« Quant  aux  richesses,  si  j’en  ai  plus  que  toi,  je  suis 
« prêt  à t’en  faire  part  ; si  celles  que  tu  possèdes  sonl 
« supérieures  aux  miennes  , je  ne  refuserai  pas  ce  que 
« tu  ni  en  voudras  donner.  » Alexandre  , étonné  de 
ce  discours,  lui  répondit  en  l'embrassant  : « Crois-tu 
« donc,  avec  ces  belles  paroles  et  ces  caresses  aimables, 
« que  notre  entrevue  se  passera  sans  combattre?  Non  ; 
« je  te  combattrai  de  politesse  et  de  générosité,  pour 
« que  tu  ne  me  surpasses  pas  en  bienfaisance  et  en 
« grandeur  d ame.  » Il  reçut  de  riches  présens  de 
Tavile  , auquel  il  en  fil  de  plus  considérables  ; et 
dans  un  souper  il  but  à la  sauté  de  ce  prince,  en  lui 
disant  : « Je  bois  à toi  mille  talens  d'or  monnayé.  » 
Ce  présent , qui  fâcha  ses  amis  , lui  gagna  les  cœurs 
de  plusieurs, princes  et.  seigneurs  du  pays. 

24.  Le  chevalier  Bayard,  ayant  enlevé  un  trésorier 
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espagnol  chargé  d une  somme  de  quinze  mille  durais, 
étala  tout  cet  argent  sur  une  table  à son  retour  au 
camp.  Un  de  ses  amis,  nommé  Tardieu,  arriva;  et, 
comme  il  l’avoit  accompagné  dans  cette  entreprise,  il 
prétendit  avoir  la  moitié  de  la  somme.  Bayard  , piqué 
de  ce  que  Tardieu  s'appliquent  la  moitié  de  la  prise, 
sans  attendre  ce  que  son  amitié  déciderait  en  sa  fa- 
veur, lui  dit  qu'il  n’auroit  rien  que  ce  qu'il  voudrait 
lui  donner.  Tardieu  , que  l'intérêt,  dominoit , quitta 
Bayard  en  menaçant,  et  alla  se  plaindre  au  général 
d'armée;  mais  ayant  exposé  la  cause  de  son  démêlé, 
il  lut,  exclus  de  tout  droit  sur  la  prise.  Il  s’en  revint 
fort  triste;  et  Bayard,  pour  s'égayer,  étala  une  seconde 
fois  devant  lui  les  ducats.  Le  gentilhomme  ne  fut  pas 
maître  de  son  transport  : « Ah  ! la  belle  dragée  , 
« s’écria-t-il  ; mais  je  n’y  ai  rien.  Encore  si  j'en  avois  la 
« moitié , je  serais  à mon  aise  pour  toute  ma  vie.  — 
« A Dieu  ne  plaise,  répondit  Bayard,  que  je  chagrine 
« pour  si  peu  un  brave  gentilhomme  comme  vous  : 

« prenez  la  moitié  de  la  somme  que  je  vous  donne 
« volontairement  , et  avec  joie  ; ce  que  jamais  vous 
« n’auriez  eu  par  force.  » Ensuite  il  distribua  l’autre 
à ses  soldats,  et  aux  officiers  qui  servoient  sous  lui, 
sans  rien  réserver  pour  lui-même,  suivant  son  usage. 

25.  Lorsque  Cyrus  s’avancoit  à grands  pas  contre 
Eahylone  , un  seigneur  du  pays  , nommé  Gobryas , 
vint  au  devant  de  lui  , faisant  porter  des  ral'raîchisse- 
mens  pour  toute  l’armée.  Le  roi  des  Perses  entra  dans 
le  château.  Alors  Gobryas  lit  mettre  à ses  pieds  des  cou- 
pes et.  des  vases  d'or  eUd’argent  sans  nombre,  avec  une 
multitude  de  bourses  remplies  de  monnaies  du  pays  ; 
et,  ayant  fait  venir  sa  fille  qui  éloit  d'une  taille  majes- 
tueuse , et  d’une  beauté  extraordinaire  , que  l'habit 
de  deuil  dont  elle  étoit  revêtue  depuis  la  mort  de  son 
frère,  sembloit  encore  relever  davantage,  il  la  lui  pré- 
senta , le  priant  de  la  mettre  sous  sa  protection  , et  de 
vouloir  bien  accepter  les  marques  de  reconnoissanee 
qu’il  prenoit  la  liberté  de  lui  offrir.  «J’accepte  de  bon 
« coeur  votre  or  et  votre  argent,  dit  Cyrus , et  j'en  lais 
« présent  à votre  fille  pour  augmenter  sa  dot.  JNc  dou- 
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« tez  point  que  vous  ne  trouviez  parmi  les  seigneurs 
« de  ma  cour  un  époux  digne  d’elle.  Ce  ne  seront  ni 
« ses  richesses,  ni  les  vôtres  qu'ils  estimeront.  Je  puis 
« vous  assurer  qu'il  en  est  parmi  eux  plusieurs  qui  ne 
« feraient  aucun  cas  de  tous  les  trésors  de  Bahylone , 
« s ils  étoienl  séparés  du  mérite  et  de  la  vertu.  Ils  ne 
« se  piquent  que  de  se  montrer  fidelles  à leurs  amis , 
« redoutables  à leurs  ennemis,  et  pleins  de  respect 
« pour  les  dieux.  » On  le  pressa  de  prendre  un  repas 
dans  le  palais;  mais  il  le  refusa  constamment, et  retourna 
dans  le  camp  accompagné  de  Gobryas , qu’il  fit  man- 
ger avec  lui.  1 .a  terre  revêtue  de  gazon  leur  servait  de 
lits  : on  imagine  aisément  que  le  reste  à proportion 
étoil  dans  le  même  goût.  Gobryas  sentit  combien  cette 
noble  simplicité  étoit  supérieure  à sa  vaine  magnifi- 
cence ; et  plein  d'admiration  , il  s’écria  : « Que  de 
« faste  , que  de  bassesse  chez  les  Assyriens  ! Que  de 
« grandeur  , que  de  générosité  chez  les  Perses  ! » 
V oyez  Bienfaisance  , Héroïsme  , Libéralité  , Ma- 
gnanimité. 
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i.  Le  bon  goût  est  une  sensation  de  notre  ame,par 
laquelle  elle  se  porte  vers  la  véritable  beauté  de  chaque 
chose,  et  la  distingue  desfaux  attraits  que  l’imagination 
lui  prêle  quand  elle  n’est  pas  bien  réglée.  La  nature  le 
donne , le  travail  le  forme  , souvent  les  excellons  mo- 
dèles le  font  éclore  ; et  rien  peut-être  n’est  plus  propre 
à le  conserver  dans  toute  sa  pureté,  que  de  faire  con- 
noître  et  sentir  quelquefois  àk  jeunesse  la  barbarie  des 
siècles  précédens.  C’est  la  méthode  que  nous  suivrons 
dans  cet  article,  que  nous  allons  commencer  per  l’ex- 
trait d’un  ouvrage  devenu  très-rare.  Il  parut  en  1610 , 
sous  le  titre  de  iAaant-f^ictorieua> , et  fut  composé  à 
la  gloire  de  Henri  IF , par  le  sieur  de  L’Hostal , vice- 
chancelier  du  royaume  de  Navarre. 

« Passe  mieux  qui  pourra,  dit-il  * en.  s 'adressant  à la 
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« France  , me  voici  en  train  d’abattre  l’image  d’un 
« grand  roi , pour , en  l’image  de  ses  faits,  faire  voir 
<✓  au  inonde  tous  ses  ennemis  abattus.  J’ai  naguères 
« paru  en  soldat  et  chevalier  français  : je  veux  un 
« jour  triompher  en  victorieux  ; et  si  j’ai  le  vent  aussi 
« bon  que  le  cœur  , peu  de  plumes  auront  le  cœur 
« de  se  mettre  au  vent.  Qu’on  juge  du  lion  par  l’on- 
« gle  , et  face  mieux  qui  pourra.  » 

Après  cette  préface  , où  l’auteur  montre  en  deux 
mots  son  plan  et  son  style , il  entre  de  la  sorte  en  ma- 
tière. « Au  plus  haut  point,  et  comme  en  son  apogée, 
« devoit  être  la  vertu  de  ce  grand  roi  de  Lacédémone, 
« Agésilaits , qui,  pour  mettre  son  honneur  en  banque^ 
« et  à l’avance  du  temps , pour  étendre  et  alonger  sa 
« réputation  à l’avenir,  ne  voulut  point  être  tiré  ni  en 
« bosse,  ni  en  peinture;  affermi  sur  cette  croyance  que 
« sa  mémoire  auroit  toujours  crédit  au  monde  , et  ne 
« pourroit  non  plus  vieillir  que  sa  vertu  ; et  ce  Ro- 
« main  , qui  semble  porter  tous  les  sages  sur  les  fonts, 
«<  et  les  baptiser  de  son  nom , Caton  , ce  diamant  de 
« son  siècle  , ne  croyoit  pas  que  sa  vertu  n’eût  son 
« plein  fonds , et  la  gloire  de  ses  actions , son  étendue , 
« son  long  et  son  large  , pour  n’avoir  point  d'image 
« entre  tant  d'images  des  Romains  ; images  sujettes  à 
« se  fondre  , si  de  cire  ; à se  briser , si  de  pierre  ; au 
« feu , si  de  bois  ; à la  rouille  , si  de  cuivre  ; à l’en- 
« clume  et  au  marteau,  si  de  fer;  aux  larrons, si  d’or 
« ou  d’argent...  Image,  imager,  tout  passe  ; peintre  , 
« peinture , tout  s’efface  ; pot  et  potier  , tout  se  casse. 
« Rien  ne  fait  ferme  contre  le  cours  du  temps  : tout 
« va,  tout  vient;  et  le  temps  même,  qui  change  tout, 
« le  temps  même  le  premier  branle  du  changement.... 
« L’honneur , qui  s’alonge  autant  que  le  temps  , et 
« qui  va  de  pair  avec  les  siècles  des  siècles;  l’honneur, 
« ce  tant  privilégié  du  Ciel , et  qui , non  plus  que  nos 
« âmes , n’est  point  menacé  de  sa  fin  par  son  commen- 
« cernent  : mourroit-ildono,  ce  fils  unique  de  la  vertu, 
« ce  vraiment  canonisé  , ce  saint  et  sacré  bourgeois 
« du  ciel  et  de  la  terre , le  miroir  des  Dieux , le  baume 
y de  l'iuimorUdHc , si  lhu;t  ne  lui  prêtoit  sou  sçcours  è 
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« Honneur  , qui  , non  comme  la  myrrhe  en  Arabie  j 
« mais  qui , par  tout  le  monde  , porte  l’encens  pré~ 
« deux  de  la  vertu  ^honneur,  qui,  non  comme  la  rose 
« au  mois  de  mai,  mais  qui , de  tous  les  mois,  ne 
. « fait  qu'un  jour  éternel  , pour  embaumer  la  terre 
« deson  odeur  1 Douce  odeur  Route  agréableodeur!.... 
« à qui  les  Romains  saerifioient  tête  nue  , pour  dire 
« que  rien  ne  lui  fait  ombre  , et  qu’il  n’y  a point  de 
« ténèbres  , point  de  nuit , point  S’éclipse  pour  sa 
« gloire  , que  sur  le  bout , sur  Y Amen  , et  sur  le 
« dernier  point  du  monde...  » 

Le  sieur  de  Yllostal  s'efforce  de  prouve»  qu'il  est 
impossible  de  représenter  dignement  un  héros  par  des 
statues  de  bronze  , de  marbre  ou  de  pierre  ; et,  comme 
son  but  est  de  tourner  toutes  ses  preuves  en  sentiment, 
il  fait  ici  cette  vive  apostrophe  à Stasicrates , cefameux 
sculpteur,  qui  offrit  à Alexandre-le-Grand  défaire  du 
mont  Athos  un  colosse  qui  représenterait  le  conqué- 
rant de  l'Asie,  tenant  une  ville  dans  sa  main  gauche, 
et  laissant  tomber  un  fleuve  de  la  droite.  Après  un  por- 
trait singulièrement  chargé  durai  de  Macédoine  : «Ces 
« fougues , s'écrie-t-il  , ces  chaleurs  de  courage , ces 
« élans  , ces  boutades  , ces  brusques  saillies  d'ambi- 
« tion  ",  cette  ame  qui  trépigne,  qui  pétille  , qui  bout , 
« qui  brûle  d ardeurde  combattre  ; ce  feu , cette  flam- 
« me;  ce  ereursans  peur  , et  qui  donne  la  peur  à tant 
« de  cœurs , ô Stasicrates  ! comment  me  le  represen- 
« teras-tu  par  une  image  qui  montre  toutes  ses  perfec- 
« lions  au  doigt,  elle  qui  ne  peutpas  remuer  undoigt  ? 
« Et  si  ton  Athos  est  sans  cœur , veux-tu  arracher  le 
« cœur  à ton  Alexandre , afin  qu’il  soit  sans  cœur 
« comme  ton  Athos?...  On  dïtA’Apeües,  qu’il  peignoit 
« les  éclairs,  les  foudres,  les  tonnerres,  ettoutcequi 
« bonnement  ne  se  peut  peindre  ; mais  une  ame  , ou- 
« vrage  du  sacré  doigt  du  Tout-Puissant  , rayon  de 
« la  Divinité  , et  qui , comme  le  corps  du  corps  , ne 
« sort,  point  d’une  autre  ame  ; une  ame  parée  et  em- 
« bellie,  toute  luisante,  toute  éclatante  de  ses  vertus, 
« qui  la  mettra  en  figure , sinou  ceux  qui  n’ont  point 
« d’aine  pour  connoî  Ire  la  vertu , ni  de  vertu  pour  savoir 
« ce  que  c’est  que  l ame  ? » 
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Ce  hoursoufllé  préambule  conduit  le  vice-chancelier 
de  Navarre  à l'éloge  de  Henri  - le  - Grand.  « Si  non 
« Alexandre  par  le  mont  Athos  , comment  dans  «ne 
« salle,  sur  un  manteau  de  cheminée,  comment  tirer 
« en  bosse, comment  représenter  en  marbre  Henri  mon 
« victorieux, en  qui  plusieurs  Alexandre , comme  plu- 
« sieurs  Marins  en  un  César?...  Ni  du  cheval  par  la 
« selle  , ni  de  la  tête  par  le  chapeau  , ni  de  l'esprit 
« par  le  corps  ; et  l’on  voudra  que  je  juge  du  corps  et 
« de  l’esprit  par  une  image  qui,  sans  mouvement  et 
« sans  esprit,  ne  peut  tenir  du  vrai  corps  de  Bour- 
« bon  , puisqu’elle  n'a  rien  de  son  esprit  ? Aveugle 
« image  , muette  et  sourde  image , mieux  dite  morte 
« image  de  la  mort,  que  corps  figuré  d’un  corps  vivant  ! 
« Et  qu’est-il  encore  ce  misérable  corps  ? Sanglante 
« ordure  en  sa  naissance  ; ampoule  de  verre,  et  ballon 
« rempli  de  vent  , en  sa  vie  ; entrée  de  table,  rôti  , 
« bouilli  , et  confitures  des  vers  après  sa  mort.  Oui  , 
« pour  la  mort  gibier  tout  prêt,  s’il  n’a  toujours  un 
« vivandier  , un  giboyeur  sur  la  bouche  , un  chirur- 
« gien  sur  les  ulcères,  un  médecin  au  chevet  du  lit. 
« Corps,  et  non  plus  corps  quemoulinà  moudre;  four 
« et  marmite  à cuire  toutes  les  viandes; sépulcre, ma- 
« nicle  et  entrave;  l’ancre,  l’attache  et  le  contre-poids 
« de  nos  esprits;  crocheteur  vil  et  abject , mallier  et 
« cheval  de  valise  ; trésorier  et  receveur-général  de 
« toutes  les  imperfections  de  la  nature.  Et  si  rosée 
« d’un  matin,  si  Heur  d’un  jour,  si  potiron  d’une  nuit; 
« si  sa  beauté, comme  un  bouquet  de  fleurs  ;sa  santé, 
« comme  une  fiole  de  verre;  sa  vie  même,  oui  sa  vie  , 
« comme  une  hirondelle  passagère,  comme  un  éclair, 
« comme  une  ombre  ; et  qu’est-ce  que  le  corps  , qu’une 
« beauté  de  fleur,  une  fleur  de  santé  , une  santé  de 
« verre,  un  verre  de  vie  ; et  enfin,  une  vie  d’ombre  , 
« d’éclair  et  d’hirondelle  passagère  ? . . . . Henri  en 
« image  ! Tant  et  tant  de  lauriers  sur  la  tête  de  mon 
« victorieux  ! Ces  beaux  lauriers,  cueillis  siu-  le  champ 
« de  trois  sanglantes  batailles,  et  de  trente-cinq  ren- 
'<  contres  d'armées,  cent  quarante  combats  , et  trois 
< cents  sièges  de  place?  ces  lauriers, naguères  branle- 
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« branlans  entre  le  pêle-mêle , le  clic  et  le  clac , feu  et 
« fumée , coups  et  plaies , plaies  et  sang , sang  et  meurj 
« très  , meurtres  et  carnage,  carnage  et  horreur;  erl 
« l’horreur  de  tant  et  tant  de  combats  , ou  main  à 
« main  , pied  h pied  , pistolet  contre  pistolet  , épée 
« contre  épéd , et  où  mon  Bourbon  a montré  qu'en  un 
« siècle  brouille-brouillé  , siècle  de  querelle  et  d’ou-1 
« trage  , siècle  de  plaies  et  de  sang  , il  ne  pouvoit  y 
<(  avoir  roi  en  France  qui  ne  fût  soldat , ni  soldat  plus 
« brave  , plus  courageux  que  Bourbon  : si  soldat  se 
« peut  dire , celui  qui  commande  aux  archers  et  auxsol- 
« dats , comme  disoit  Tphicrates  : A h ! lauriers , où  êtes-1 
« vous  ? — Ce  grand  doyen  des  princes  de  son  siècle  , 
« Trajan  , dit  Pline  , passant  dans  les  eues , tout  le 
« monde  jeloit  et  attachoit.  les  yeux  sur  lui.  Les  cnfans 
* à la  mamelle  le  connoissoient  : les  jeunes  crioient  : 
« Voilà  ! le  voilà  I Les  vieux  , comme  en  extase  ; 6 le 
« bon  / disoient-ils , 6 le  brave  empereur  ! Les  malades  * 
a quittant  les  lits  , se  traîne- traînoient  aux  portes  , 
« aux  fenêtres  , croyant  que  sa  vue  portoit  santé  et 
« guérison  ; peuple  à troupes  , troupes  â ondées  , et 
« ondées  de  peuple  à foule  perçante  , presse  et  foule 
« de  peuple,  comme  s’il  n’y  avoit  rien  eu  au  monde  que 
« Trajan,  qui  seul  méritât  les  yeux  de  tout  Iemonde.... 
« S’il  se  faisoit  de  tels  honneurs  «à  l’image  de  Bourbon , 
« ornes  yeux!  quel  objet  plus  agréable,  plus  gracieux  ! 
« et  que  verriez-vous  au  monde  qui  ne  contribuât  à 
« l’honneur  de  son  image  ! Rome,  ses  bénédictions  ; 
« l’Empire,  l’honneur  de  sa  main  droite  ; l’Italie , son 
« baise-main  ; l’Angleterre  , son  amitié  ; la  brave 
« Suisse , toutes  ses  piques;  Hollande  et  Zélande,  ces 
« deux  vieilles  guerrières , le  tranchant  de  leurs  épées  ; 
« Portugal , le  regret  de  ses  rois  légitimes  ; les  Mores , 
« le  désir  de  leur  liberté  ; l’ Aragon  , ses  plaintes  ; la 
« Navarre  , ses  soupirs  et  ses  larmes  ; Castille  , sa 
« crainte  ; Castille  , sa  terreur  ; Castille  , son  effroi  , 
« sur-tout  en  ce  temps  , temps  si  long-temps  désiré  ! 
« heureuse  ainsi , ô l’heureuse  image  ! . . . . » 

Tout  l'ouvrage  roule  sur  cette  idée:  aHenri-le-Grand 
seroit  bien  représenté , si  son  image  pouvoit  rendre  son 
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arae , son  caractère , ses  vertus  ; mais  cela  n’est  pas  pas- 
sible ; il  vaut  donc  mieux  n’ériger  de  statues  à sa  gloire , 
que  celle  quesesbeaux  faits , ses  sublimes  actions  lui  en 
ont  dressées  dans  la  mémoirede  tousles  hommes  ; il  est 
donc  plus  raisonnable  de  secontenter  de  célébrer 
lant  de  ses  exploits.  » Nous  plaindrions  beaucoup  le 
nom  à jamais  mémorable  de  Henri  IV,  si,  pou  r arriver  à 
l’immortalité  , il  n’avoit  eu  que  la  bouche  et  la  plume 
de  son  vice-chancelier  ,que  son  Avant-Victorieux , pro- 
duction extravagante  d’un  homme  sans  goût , monu- 
ment de  barbarie  , dans  un  siècle  qui  avoit  déjà  pro- 
duit Malherbe  , et  qui  enfantoit  le  grand  Corneille  ! On 
est  étonné,  en  lisant  ce  livre,  qui  contient  plus  de  trois 
cents  pages  d'impression , d’y  voir  la  plus  vaste  érudi- 
tion. Il  n’y  a pas  la  plus  petite  allusion  , qui  n’ait  son 
autorité  à la  marge  ; pas  le  moindre  trait  d histoire  ou 
de  physique  , qui  ne  soit  appuyé  d’un  passage  de 
Pline  , et  de  tous  les  autres  naturalistes  anciens  ; les 
poètes , les  orateurs , les  historiens , les  pères  de  l’Eglise, 
sont  cités  tour-à-tour  , mais  toujours  sans  choix  , 
toujours  sans  sagacité , et  le  plus  souvent  sans  avoir  été 
entendus.  Pour  achever  de  le  faire  connoître  , nous 
nous  contenterons  de  choisir  les  morceaux  les  plus 
intelligibles  , et  les  plus  propres  à le  caractériser. 

Le  sieur  de  l’Ilostal  fait  en  ces  termes  l’éloge  de 
Sully  : « Pilier  d’airain  , ferme  colonne  d’état  ; épée 
« tranchante  , pour  les  combats  ; tête  à double  cer- 
« veau , pour  les  conseils  ; bouche  de  torrent , pour 
« la  persuasion  ; à mains  et  à pieds  de  vent , pour 
« l’exécution  -,  Sully , l’une  des  fibres  du  cœur  de  sou 
« prince,  l’un  des  pieds  du  trépied  de  son  oracle;  et 
« digne  certes  des  titres  les  plus  apparens  d’honneur, 
« puisque  tu  es  trouvé  digne  de  servir  un  si  grand 
« roi. . . . Un  roi , qui  confit  toutes  ses  vertus  au  miel 
« de  sa  sagesse  , et  qui , en  la  hautesse  de  ses  dis- 
« cours  , peut , comme  jadis  Périclès , se  nommer 
« Yülympe....  Ce  très-grand  roi  de  fleurs  de  lys  , qui 
« n’a  rien  sur  lui  que  le  ciel  et  le  soleil....  » 

A l’occasion  d’une  statue  équestre  de  Henri-le- 
Grand  , l’auteur  s'écrie  : « Trompeur  imager  , qui 
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« voudrait  nous  amuser  en  la  figure  d’un  prince , qui 
« lui-même  crayonne  et  figure  ses  moeurs  sur  nos 
« cœurs  ; qui  tire  au  naïf  et  au  naturel  ses  vertus  sur 
« nos  âmes  ; et  en  ses  vertus  nous  montre  le  chemin 
« battu  du  ciel  !...  Encore  un  coup  , imager  trom- 
« peur  , qui  monte  mon  victorieux  en  St.  George  , 
« qui  lui  donne  l’épée  comme  à S.  Paul  , et  l'habille 
« tout  en  blanc , comme  jadis  on  figurait  la  Vérité 
« au  temple  d’Ainphiaraiis....  » 

A quelques  pages  de  là , on  trouve  cette  pathétique 
déclamation  contre  le  monde  : « Et  qui  n’aimeroitmicux 
« rire,  que  pleurer  , sur  les  folies  du  monde  ! Monde 
« gaucher , fait  au  rebours  et  à contre-fil , qui  prend 
« l’écorce  pour  l’arbre , le  masque  pour  le  visage,  et  le 
« tableau  , pour  la  chose  exprimée  ! Monde  enfantin , 
« et  pire  qu’enfant , qui  contente  plus  ses  yeux  aux 
« singeries  de  l’art,  qu’aux  ouvrages  plus  singuliers  de 
« la  nature;  et  qui , comme  Magas  disoit  de  Philémon , 
,«  ne  voudrait  jamais  avoir  entre  les  mains  que  des 
« boules  et  des  osselets  à jouer.  Monde  à nez  de  furet... 
« à prunelle  égarée  , qui  trouve  les  Français  noirs  à 
« Paris,  les  Mores  blancs  en  Afrique...  toujours  amou- 
« reux  et  friand  de  ce  qu’il  n’a  point,  et  dégoûté  de  ce 
« qu’il  a ; vrai  chien  d’Esope , qui  quitte  la  chair  pour 
« l’ombre...  Monde  au  cloche-pied  depuis  son  enfance; 

« antipode  de  la  vertu... Monde  à tôle  creuse , à cerveau 
« mal  timbré  , qui  , pour  porter  ses  yeux  au-dessus 
« de  sa  foi  , px-esse  le  corps  pour  voir  un  esprit , et 
« courbe  l’esprit  pour  adorer  un  eoi-ps...  Monde  à sens 
« tourné , abâtardi  de  jugement,  et  qui  aurait  bon  be- 
« soin  d’ellébore  ; monde  au  plus  haut  point  d’audace, 

« et  qui , en  la  témérité  de  ses  desseins  , trouve  tout  à 
« pas  ouvert , tout  à pont-levis  baissé,  jusqu’à  donner 
« un  corps  à celui  qui  est  tout  esprit , une  image  à 
« celui  qui  n’a  point  de  coi-ps...  Henri , mon  prince  , 

« Bourbon  , mon  victorieux  , nenni , non  , ce  n’est 
« pas  merveille  , si  le  monde  figure  un  homme  en 
« Dieu  puisqu’il  figure  les  dieux  en  hommes  !...  » 
C’est  particulièrement  dans  les  endroits  où  le  vice- 
chancelier  de  Navarre  veut  louer  son  prince  , qu’il 
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déploie  toutes  les  richesses  da  son  éloquence  ampou- 
lée : '<  Henri , mon  victorieux , s’écrie-t-il , avec  un  li- 
ft dieule  enthousiasme  , ce  grand  roi , le  dauphin  et 
« l'amour  du  ciel,  sacré  ciel  de  l’amour,  l’amour  et  le 
« ciel  du  monde , et  petit  monde  , en  qni  plusieurs 
« mondes  de  bénédictions  du  ciel  , plusieurs  grâces 
a d’amour...  Ce  bon  roi,  toujours  vêtu  et  habillé  des 
« passions'de  ses  peuples...  Lui , qui  ayant  fiancé  leur 
« fortune , et  épousé  leur  bien  et  leur  mal  , se  pare  et 
« s'embellit  des  prospérités  , et  porte  le  noir  sur  les 
« jours  noirs  de  la  France.  Quand  ce  premier  pair  des 
« princes  du  monde , et  quand  au  monde  ce  prince  sans 
« pair,  quand  il  paroit  couronné  de  gloire,  toutrayon- 
« nant  d'honneur  , et  comme  un  grand  soleil  sur  les 
« étoiles  de  tout  le  monde  , ô que  l'amour  , ce  saint 
« amour,  dont  son  peuple  révère  ses  couronnes,  ôquel 
« immortel  printemps  il  désire  à scs  fleurs  de  lys  , et 
« qu’il  se  voit  naïvement  dans  les  Heurs  de  cetamour, et 
« dans  l’amour  de  ses  fleurs  ! O que,  par  tant  de  cœurs 
« épanouis  d’aise , par  tant  d ames  on  danse  au  son  de 
« tant  de  prospérités,  parce*  acclamations  d’allégresse 
« et  de  joie  , par  ces  voix  favorablement  éclatées  , la 
« France  montre  bien  qu'il  faut  qu’à  tour  de  rôle  ce 
« bon  prince  entende  ses  bienfaits  ; comme  il  ne  les 
« ponvoit  entendre  sans  les  faire  ; et  qu’il  faut  qu’un 
« roi  si  victorieux  vive  autant  que  la  gloire  , qu’il  ne 
« sait  ce  que  veut  dire  mort...  Vive  le  victorieux  ! qui, 
« avant  donné  le  va-t-en  à nos  contusions  , et  dit  le 
« holà  aux  malheurs  de  la  France  , l’a  tournée  du 
« Couchant  au  Levant , ainsi  que  Charnn  fit  jadis  de 
« la  ville  de  Chéronée.  Vive  ce  foudroyant  ! qui  a 
« émoussé  la  force  de  ses  ennemis  , donné  l’extrême- 
« onction  à leur  ambition  , tiré  le  dernier  hocquet  à 
« leur  fierté  ; et , en  chérubin  du  ciel , l'épée  flam- 
« hante  au  poing  , leur  défend  l'entrée  du  paradis  de 
« sa  France.  Vive  ce  triomphant  qui  , porté  sur  le 
« char  de  la  gloire  , nous  a ramené  la  paix  sans  ailes , 
« saris  patins  volans,  sans  houle  roulante;  cl  de  même 
«'qu'on  dit  que  la  fortune  passa  la  rivière  d’Eurotas  , 
" pour  demeurer  chez,  les  Lacédémoniens  ! Vive , et 
Tome  II.  Il 
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« qu’il  vive  dans  les  siècles  des  siècles , sa  beauté  bu- 
« rinée  sur  nos  âmes  , son  amour  sur  nos  coeurs  , ses 
« mérites  en  nos  mémoires , et  en  nos  bouches  le  récit 
« de  ses  combats  , le  Te  Deuni  de  ses  victoires  , les 
« hymnes  et  les  cantiques  de  ses  triomphes  ! 

« Le  voilà  pourtant  , je  le  vois  mon  victorieux  ! 

« O front  relevé  , vénérable  ! front  , vrai  tableau 
« d’honneur,  trône  de  bienséance,  théâtre  de  majesté  ! 

« O yeux  ! 6 beaux  yeux  ! tous  traits  et  attraits  ! 
a yeux  doux  ; yeux  fusils  et  allumettes  , flambeaux 
« et  lumières  d’amour,  le  rendez-vous  et  le  séjour 
« des  grâces  ; veux  , ô doux  yeux  en  temps  calme  et 
« serein  ! Maison  , orage  et  tourmente  , ô yeux  la 
« tourmente  et  orage  même  ! voyez  l'éclair  , voyez  la 
« foudre  en  ces  yeux  ardens  ! Foudre  , et  toute  autre 
« foudre  que  celui  qu’on  voit  en  la  pierre  Astrapias! 
« Nez  royal , ô nez  aquilin  ! Titres  des  mieux  marqués 
« entre  les  titres  de  Dieu  : marque  d'honneur  entre 
« les  rois  de  Perse  ; si  privilégié  , si  honoré  parmi  les 
« Grecs , que , comme  on  l’appeloit  l'homme  de  bonne 
« mémoire  Mnèmon  ; un  victorieux  Callinicos  ; on 
« appeloit  aussi  celui  qui  avoit  le  nez  aquilin  Grypos.  » 

Rien  n’est  plus  original  que  la  description  de 
l'homme  en  contemplation  : « Par  elle  il  s’élève  plus 
« haut  que  tous  les  deux  dans  le  sanctuaire  infini  de 
« l’éternité  : non  affranchi  du  servage  et  des  liens  du 
« corps  , il  voit  loin-loin  , bas-bas  dessous  scs  pieds  , 
« les  deux  et  non  plus  les  deux,  mais  petits  cercles  , 
« petites  roues  à tourner  d’une  main;  les  étoiles,  le  so- 
« leil , la  lune  , et  non  plus  lune , non  plus  soleil,  non 
« plus  étoiles,  mais  petites  lampes  , petites  bougies  , 
« petites  bluettes  de  feu  ; la  terre  , non  plus  terre  , 
« mais  un  trou  de  fourmilière  , où  les  hommes  , 
« moindres  que  fourmis  , vont  et  viennent , tournent  , 
« retournent,  passent,  repassent , font  et  défont,  dé- 
« battent  et  combattent  ; tout  ce  petit  tracas  , tous 
« ces  petits  labeurs  par  fois  sanglans  par  un  trou  de 
« fourmilière  pour  y bâtir  un  empire  de  fourmis.... 

« Un  turelupin,  d’étude  moisi , un  plume-plumant, 
« un  brouille-barbouille-farf'ouille  papier  , une  je  ne 
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« Sais  quelle  plume,  qui  traîne-rampe  par  terre,  an  lien 
« de  voler  .dit  : La  paix  est  la  mère-nourrice  des  al- 
« liances  , l’alliance  des  jnfraetiorts  , et  un  anneau  de 
<?  foi  et  de  serment  des  princes.  Mais  quels  princes  , n 
« tnrelapin  , si  sans  foi  ? Quelle  foi , ô turelupin  , où 
« tant  d'infractions  ? Quelle  alliance  , où  nulle  foi  ? 
« Quel  anneau , où  nulle  alliance  ? Et  voilà  ta  paix  , ton 
« alliance,  ton  anneau  en  pièces,  par  tant  d'infractions, 
<?  ô turelupin  !...  ture-lure,  turelupin,  fi  de  loi  ! fi  ! je 
« te  laisse  avec  ton  ture-lure;  et  puisque  tu  ne  vaux  ni 
« le  prendre,  ni  le  pendre,  je  te  laisse,  turelupin,  pour 
« reprendre  mon  victorieux.  Ha  ! oii  est-il  ? où  est  ce 
« prince , toujours  en  butte  et  en  blanc  à tous  les  mate 
« vais  démons  de  l’Europe  , et  qui  , à peine  a eu  le 
« loisir  de  mettre  l’épée  au  fourreau  ? Où  est-il  , ce 
« brave  , qui  jamais  ne  trouva  estoc  assez  roide  pour 
« sa  vaillance,  ni  assez  d’ennemis  pour  son  épée?  Vic- 
« torieuse  épée  ! épée  qui  auroit  autant  de  fourreaux 
« que  de  corps  d’ennemis , si , tout  doux , tout  douce- 
« ment , sa  clémence  ne  lui  eût  dit  à l’oreille  : Arrête 

« ta  victoire  , pour  être  doublement  victorieux 

« En  l’air,  ma  plume  , en  l’air  : deux  et  trois  , trois 
« et  quatre  , quatre  tirade  et  plus , s’il  le  faut  ; tirades 
« à centaines,  pointes  sur  pointes  , élans  sur  élans  , à 
« l’honneur  de  ce  grand  roi.-  En  l’air,  ma  plume  , en 
« L’air  ; il  y a de  l'honneur  à s’étendre,  à s'élargir , à se 
« donner  carrière  sur  les  mérites  d’un  prince  de  vertu  : 
« tout  alors  , tout  le  sang  bouillonne;  les  veines  s'en- 
« fient  ; le  coeur  grossit  ; l’ame  s’élève  ; tous  les  sens 
« roidissent  avec  l’ame  , comme  l’ame  avec  tous  les 
« .sens.  En  l’air,  ma  plume,  en  l’air...  toujours  en  l’air, 
« toujours  , toujours  sur  cette  image  de  mon  victo- 
« rieux  ; image  , qui , à faute  d’aine,  semble  demander 
« la  faveur  de  Ion  esprit , et  tes  complimens  sur  ses 
« défauts  : vue  pour  ses  yeux  ; ouïe  pour  ses  oreilles  ; 
« parole  pour  sa  langue  ; mouvement  pour  ses  pieds  ; 
« et , s’il  lui  faut  des  ailes  , en  l’air  , ma  plume  , en 
« l’air,  afin  que  le  monde  commisse  qu’il  n’y  a aile  que 
« d’esprit , et  que  tout  le  monde  en  image  ne  vaut  pas 
'<  une  plume.»  C’estainsi  quelaplumedem.de  l’Hostal 
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cesse  de  voler  , après  avoir  plané  si  long-temps  dans 
les  régions  obscures  d’une  insipide  extravagance. 

2.  Le  maire  d’une  petite  ville  située  sur  les  bords 
du  Rhône  , fit  un  jour  celte  harangue  à un  des  lieu- 
tenans-généraux  de  l'armée  de  Piémont  : <<  Monsei- 
« gneur , tandis  que  Louis-lc-Grand  fait  aller  l ’empire 
«.  de  mal  en  pire  , damner  le  Danemarck  , suer  la 
« Suède  ; tandis  qu'il  gène  les  Génois  , berne  les  Ber- 
« nois  , et  cantonne  le  reste  des  cantons  ; tandis  que 
« son  digne  rejeton  fait  baver  les  Bavarois  , rend  les 
« troupes  de  Z>ell  sans  zèle  , fait  faire  hess'e  aux  Hes- 
« sois  ; tandis  que  Luxembourg  fait  fleurir  la  France 
« à Fleurus , met  en  flammes  les  Flamand , lie  les  Lié- 
< z geois,  et  fait  danser  Castanaga  sans  castagnette  ; tan- 
« dis  que  ic  T urc  hongre  les  Hongrois,  fait  esclaves  les 
« Esc  lavons  , et  réduit  en  servitude  la  Servie  ; enfin  , 
« tandis  que  Catinat  démonte  les  Piémonlais  ; que 
a Saint-Ruth  se  me  sur  le  Savovax-d  , et  que  Latrè 

l'arrête , vous  , monseigneur  , non  content  de  foire 
« sentir  la  pesanteur  de  vos  doigts  aux  Vaudois  , vous 
« faites  encore  la  barbe  aux  Barbets  ; ce  qui  nous 
« oblige  d’être , avec  un  très-profond  respect,  monsei- 
« gneur  ,vos  très-humbles  et  très-obéissansserviteurs.» 

3.  Les  prédicateurs  du  xrv.e  siècle  affecloient  de 
tousser  , comme  une  chose  qui  donnoit  de  la  grâce  à 
leurs  déclamations.  Olivier  Maillard  , cordelier  foxl 
à la  mode  de  son  temps  , et  qui  jouissoit  d’uue  répu- 
tation brillante  , n’a  pas  manqué  , dans  un  sermon 
français,  imprimé  à Bruges,  vers  l’an  i5oo  ,-de  mar- 
quer à la  marge  , par  des  hem  ! hem  ! les  endroits  où 
il  avoit  toussé.  Tout  l’auditoire  répondoiti  cette  élo- 
quence de  poitrine  , d une  manière  plus  éloquente 
encore  ; et  c’est  peut-être  de  là  qu’est  venu  l’usage  où 
l’on  est  de  se  moucher  à chaque  division  de  sermons. 

Un  des  rivaux  de  Maillard  , nommé  Ribautius  , 
prêchant  un  jour  le  panégyrique  de  la  Magdeleine  , 
dit  que  Marthe  étoit  une  très-box» xe  femme,  rara  avis 
in  terris  ; fort  attachée  à son  ménage  , très-pieuse,  et 
qui  se  plaisoit  beaucoup  à aller  entendre  le  sermon 
et  l'office  divin  ; mais  que  Magdeleine  , sa  sœur , étoit 
une  coquette  , qui  n’ainxoit  qu’à  jouer , à causer  et  à 
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perdre  son  temps  ; que  cependant  Marthe  faisoit  tout 
son  possible  pour  la  gagner  et  l’attirer  à Dieu  ; que  , 
pour  ce\a.,faciebat  bonurn  sociam , elle  faisoit  le  bon 
compagnon  avec  elle  , et  entroit  en  apparence  dans 
ses  inclinations  mondaines  pour  ne  la  pas  effaroucher  ; 
de  sorte  que  , sachant  combien  elle  aimoit,  le  bon  air 
et  le  beau  langage  , elle  lui  dit  des  merveilles  de  la 

Iiersonne  et  des  sermons  de  Notre-Seigneur  , pour 
'obliger  finement  à le  venir  écouter  ; que  la  Magde- 
leine , poussée  de  curiosité  , y vint  en  effet  : mais 
qu’arrivant  tard  , comme  font  les  dames  de  qualité  , 
pour  se  faire  davantage  remarquer,  elle  fit  grand  bruit; 
et , passant  par-dessus  les  chaises  , se  plaça  in  cons- 
pcctus  Domïni , vis-à-vis  du  prédicateur , et  le  regarda 
entre  deux  yeux  avec  une  hardiesse  épouvantable.  Le 
reste  de  ce  pathétique  sermon  est  chargé  de  passages 
de  poètes  et  de  philosophes  cités  sans  choix  et  sans  goût. 

4.  Sous  le  règne  précédent,  le  burlesque  étoit  si  fort 
à la  mode  , qu’un  docteur  osa  écrire  la  passion  de 
Notre-Seigneur  en  vers  burlesques  ; et  un  prédicateur 
extravagant  s’avisa  de  dire  que  Jésus-Christ , dans  le 
jardin  des  Olives  , avant  de  boire  le  calice  de  sa  pas- 
sion , le  porta  à la  santé  du  genre  humain.  Le  récit  de 
ce  trait  ridicule  donna  lieu  à une  personne  de  s'éeiier  : 
« Oh  ! si  cela  est  vrrfi , avouons  de  bonne  foi  que  nous 
v ne  faisons  guère  raison  à ce  divin  Sauveur.  » 

5.  Un  jeune  abbé , prêchant  la  passion  à une  grille , 
dit  que  Notre-  Seigneur , qui  sua  du  sang  de  tout  son 
corps  dans  le  jardin  des  Olives  , ne  devoit  point  pleu- 
rer autrement , parce  que  Dieu  est  tout  œil  ; qu’il 
garda  le  silence  devant  Hérode  , parce  que  l’agneau 
perd  la  voix  en  voyant  le  loup  ; qu'il  étoit  tout  nu 
sur  la  croix  , parce  qu’il  étoit  tombé  entre  les  mains 
des  voleurs  ; que , pour  condamner  la  vanité  des 
pompes  funèbres  , il  ne  voulut  point  de  flambeaux  à 
ses  funérailles , pas  même  les  flambeaux  du  ciel  ; et 
enfin , qu’il  voulut  être  mis  dans  le  sépulcre  de  pierre , 
pour  nous  apprendre  que  , tout  mort  qu’il  étoit , il 
avoit  horreur  de  la  mollesse. 

6.  Un  prédicateur , en  parlant  du  relâchement  des 
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prêtres,  s’écria  : « O pauvre  ville  ! ( l’Eglise  ) déplo- 
« rahle  Sion  ! que  tu  es  aujourd’hui  mal  gardée!  que  ta 
« garnison  est  poltronne  et  manchotte  ! Tu  n’esdéfen- 
« due  que  par  une  milice  qui  ne  sait  manier  ni  le  sabre 
« de  la  justice  , ni  l'épée  de  la  vertu , ni  le  mousque- 
« ton  de  la  foi  , ni  l’arquebuse  de  l’espérance  , ni  la 
« carabine  de  la  charité , ni  le  marteau  de  la  tribulation , 
« ni  les  ciseaux  de  la  pénitence , ni  le  halai  de  la  confes- 
« sion.  Un  moment  d’attention , chrétienne  canaille.  » 

7.  Un  prédicateur , ayant  été  bien  régalé  dans  une 
petite  ville  , dit  en  chaire  en  faisant  ses  adieux  : 
« Vous  m’avez  bien  traité  , je  veux  vous  le  rendre. 
« Magdeleine  , dont  je  vais  vous  faire  l’éloge  , fera 
« le  repas  : ses  cheveux  seront  la  nappe  , ses  larmes 
« l’eau  ; et  pour  le  Bénédicité , nous  dirons  Ave  Maria.» 

8.  Un  prédicateur  fort  à la  mode  dans  son  siècle  , 
commencoit  ainsi  le  panégyrique  de  S.  Paul  : « Il  y a 
« un  grand  différent  parmi  les  théologiens,  poursavoir 
« quel  nom  portoit  l’apôtre  , que  vulgairement  on 
« appelle  S.  Paul.  Les  uns  veulent  qu'il  se  nomme 
« Saul  parce  qu'on  lui  donne  ce  nom  dans  le  chapitre 
« neuvième  des  Actes  des  Apôtres  : les  autres  préten- 
« dent  qu’il  s’appelle  Paul , parce  qu’on  voit  ce  nom 
« à la  tête  de  ses  Epi  1res.  Quel  sentiment  croyez- 
« vous  que  j’embrasse  ? ni  l’un  ni  l’autre.  Mais  quel 
<t  nom  aura  donc  ce  grand  saint  ? car  encore  faut-il 
« bien  qu’il  ait  un  nom.  Eh  bien  ! mes  frères  , soyez 
« tranquilles , il  en  aura  un,  et  vous  ferez  bien  de  l’ap- 
» peler  avec  mot,  le  Jean  deLibor.  C’est  lui-même  qui 
« se  donne  ce  nom  mystérieux:  Ego  ver  b jam  delibor.  » 

9.  Un  panégyriste  de  S.  Pierre  prit  pour  texte  : 
Tu  es  Petrus  : vous  êtes  Pierre.  « Il  y a , ajouta-t-il , 
« trois  sortes  de  pierre  : pierres  à bâtir , pierres  à fu- 
« sil  , pierre  à cautère.  Notre  saint  est  une  pierre  à 
« bâtir , puisque  c’est  sur  elle  que  Jésus-Christ  a bâti 
« son  Eglise  : il  a été  une  pierre  à fusil , qui  a pro- 
« duit  au  monde  la  lumière  de  la  foi  : il  a été  une 
« pierre  à cautère  , par  le  zèle  et  l’ardeur  avec  la- 
« quelle  il  a détruit  tout  ce  que  les  hommes  avoient 
« de  corrompu  et  d'impur.  » 

ro.  Un  coi'dolier  , prêchant  le  jour  de  S.  Nicolas 
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dans  un  village,  fit  le  parallèle  de  ce  grand  saint  avec 
la  Vierge  , et  dit , entre  autres  choses  : « Elle  étoit 
« chaste , il  étoit  pur.  Coupons-lui  la  barbe  , c'est  la 
« Vierge  Marie  toute  pure.  » 

11.  On  se  rappelle  encore  les  facéties  et  le  goût 
comique  du  petit  père  André , fameux  prédicateur 
du  dernier  siècle  , et  religieux  du  couvent  des  PP. 
Augustins  à Paris.  C'étoit  un  homme  d'un  vie  très- 
sainte  et  très-austère  , mais  d’une  éloquence  entiè- 
rement ridicule.  Quelques  traits  en  feront  juger. 

Lin  évêque  Pavoit  appelé  le  petit  fallût.  Pour  s'en 
venger,  ce  religieux  prêchant  en  présence  du  prélat , 
prit  pour  texte  : V os  estis  lux  mundi.  «Vous  êtes,mon- 
’«  seigneur,  dit-il  en  s’adressant  à l’évêque  , vous  êtes 
«.le  grand  fnllot  de  l’Eglise  ; mais  pour  nous  , pauvres 
« diables,  nous  ne  sommes  que  de  petits  fallots.  » 

En  jour  , la  reine  Anne  d’Autriche  arrivant  à son 
sermon  lorsqu'il  étoit  commencé  , il  lui  dit  pour  tout 
compliment  : « Soyez  la  bien-venue  , madame  : nous 
« n’en  mettrons  pas  plus  grand  pot  au  feu  ; » puis  il 
poursuivit  son  discours  sans  le  reprendre  dès  le  com- 
mencement , selon  la  coutume. 

Une  autre  fois  , il  compara  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise  latine  aux  quatre  rois  du  jeu  de  cartes. 
« S.  Augustin , dit-il , est  le  roi  de  cœur  par  sa  grande 
« charité  ; S.  Ambroise  est  le  roi  de  trèfle  par  les 
« fleurs  de  son  éloquence,  S-  Jérôme  est  le  roi  de  pi- 
« que  par  son  style  mordant  ; S.  Grégoire  est  le  roi 
« de  carreau  par  son  peu  d’élévation.  » 

Il  prêehoit  devant  un  cvêque  ; le  prélat  s’endormit. 
Pour  l’éveiller  , le  P.  André  s’avisa  de  dire  au  Suisse 
de  l’Eglise  : « Fermez  les  portes  ; le  pasteur  dort , les 
« brebis  s’cn  iront  : à qui  annoncerai-je  la  parole  de 
« Dieu  ? 4 Cette  saillie  causa  tant  de  rumeur  dans 
« l’auditoire , que  le  pontife  n’eut  plus  envie  de  dormir. 

On  l’avoit  chargé  d’annoncer  une  quête  pour  former 
la  dot  d’une  demoiselle  qui  désiroit  se  faire  religieuse. 
Il  dit,  avant  de  comraeifcer  son  sermon  : «Messieurs, 
« on  recommande  à vos  charités  une  demoiselle  qui 
« n’a  pas  assez  de  bien  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  * 
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Il  avoit  prêché  tout  le  carême  dans  une  ville  où 
personne  ne  l’avoit  invité  à dîner.  11  dit  dans  son 
adieu  : « J’ai  prêché  contre  tous  les  vices  , excepté 
« contre  la  bonne  chère  ; car  je  ne  sais  pas  comment 
« l'on  traite  eh  ce  pays-ci.  » 

11  prêchoit  dans  un  couvent , et  vouloit  exciter  la 
charité  de  ses  auditeurs  envers  les  religieux.  «Un  grand 
« motif,  dit-il , vous  y engage  : le  feu  du  ciel  est  tombé 
« sur  leur  maison  -,  mais,  grâces  vous  soient  rendues , ô 
« mon  Dieu!  le  ton  nerre  est  tombé  sur  la  bibliothèque 
« où  il  n’y  avoit  point  de  religieux.  A h ! si , par  malheur , 
« il  fut  tombé  sur  la  cuisine , ils  seroient  tous  péris.  » 

11  devoit  prêcher  à Paris  le  soir  du  dimanche  des 
Rameaux.  Le  matin,  un  abbé  qui  monta  en  chaire  dit  : 
« Il  y a des  gens  oisifs  qui  agitent  sérieusement  la 
« question  pour  savoir  si  JNotre-Seigneur  monta  sur  un 
« âne , ou  sur  une  ânesse.  Je  laisse  la  décision  au  pré- 
« dicateur  du  soir.  » Le  petit  V .André , prêchantàson 
tour,  dit  : «Messieurs , je  suis  surprisque  le  prédicateur 
« du  matin  m’ait  renvoyé  une  question  si  aisée  à résou- 
« dre.  Lisez  l’Ecriture , et  vous  y trouverez  ce  passage  : 
« Sedenssuper  puLLum  asinæ;  et , quoi  qu’en  dise  le  pré- 
« dicateur  , vous  verrez  d’abord  que  c’est  un  âne.  » 

Il  prononçoit  aux  capucins  le  panégyrique  de  saint 
François  ; et , parlant  des  miracles  de  ce  grand  pa- 
triarche : « Jésus-Christ , dit-il  , nourrit  avec  cinq 
« pains  cinq  mille  personnes.  Ah  ! que  S.  François  eh- 
« chérit  bien  là-dessus  ! car  , si  le  Sauveur  renouvela 
« ce  miracle  une  autre  fois,  S.  François  tous  les  jours 
« avec  deux  aunes  de  toile  ( c’est-à-dire , avec  une  be- 
« sace  ) , nourrit  plus  de  cinquante  mille  religieux  : 
« n’est-ce  pas  là  un  miracle  perpétuel  de  la  religion  ? » 

Prêchant  devant  un  grand  prince  > il  prit  pour 
texte  : Omnis  caro  feermrn  , et  commença  par  dire  : 
« Monseigneur , foin  de  vous  ! foin  de  moi  ! foin  de 
« vous  , mesdames  ! foin  de  tous  les  hommes  ! Omnis 
« caro  fœnum.  » 

12.  On  prédicateur  ayant  pKs  pour  texte  : Pâul , 
apôtre  , commença  son  sermon  par  ces  paroles  : 
« Grande  était  la  Diane  des  Ephcsiens  , mais  plus 
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« grand  encore  le  colosse  de  Rhodes  : grands  étoient 
« les  présens  d’ Abraham  , mais  plus  grands  encore 
« ceux  de  la  reine  de  Saba  : grandes  et  magnifiques 
« étoient  les  noces  du  rni  Assuérus  , parce  que  l’on 
« y voit  des  rois  , des  monarques  , des  princes  et  des 
« satrapes  ; mais  plus  grandes  encore  celles  de  Cana , 
« parce  qu’on  y voyoit  Jésus-Christ  et  ses  douze 
« apôtres.  C’est  de  l’un  de  scs  apôtres  que  nous  avons 
« à vous  entretenir  : Paul , apôtre.  » 

13.  Un  capuCin  , lançant  dans  son  sermon  des  traits 
sanglans  contre  les  libertins,  leur  dit  avec  véhémence: 
« Vous  vous  flattez  , malheureux  , qu’à  l’heure  de  la 
« mort  un  bon  percavi  raccommodera  tout  ! Insensés  ! 
« vous  vous  trompez  : vous  ne  pourrez  jamais  dire 
« que  pec , sans  pouvoir  prononcer  ravi  ; et  voilà  une 
« ame  fricassée  , dont  je  ne  donnerois  pas  un  zest.  » 

14.  Le  I*.  Bourdaiaue , dans  son  sermon  de  la  faussé 
conscience  , dit  : « Souvenez-vous  que  le  chemin  du 
« ciel  est  étroit , et  qu’un  chemin  étroit  ne  peut  avoir 
« de  proportion  avec  une  conscience  large.  » Cette 
pensée  est  assez  semblable  à celle  d’un  autre  prédi- 
cateur qui  disoit  : « Le  ciel  n’a  point  de  porte-co- 
3 chère  , on  n’y  entre  point  en  carrosse.  » 

15.  M.  le  Camus  n’étoit  point  pour  lps  saints  nou- 
veaux ; et  il  disoit  un  jour  en  chaire  sur  ce  sujet  : 
« Je  donnerois  cent  de  nos  saints  nouveaux  pour  un 
« ancien  ; il  n’est,  chasse  que  de  vieux  chiens  : il 
« n’est  chàsseique  de  vieux  saints.  « 11  se  plaisoit  fort 
à faire  des  allusions.  Prononçant  un  jour  le  panégy- 
rique de  S.  Marcel , son  texte  fut  le  nom  latin  de  c.e 
saint , Marcellus  , qu’il  coupa  en  trois  pour  les  trois 
parties  de  son  discours.  Il  dit  qu’il  trouvoit  trois 
choses  cachées  dans  le  nom  de  ce  grand  prélat  : 

i.°  Que  Mar , vouloit  dire  qu’il  avoit  une  mer 
de  charité  et  d’amour  envers  son  prochain  ; 

• 2.0  Que  cel  montrait  qu’il  avoit  eu  au  souverain 
degré  le  sel  de  la  sagesse  des  enfans  de  Dieu  ; 

3.°  Que  lus  prou  voit  assez  comme  il  avoit  porté  la 
lumière  de  l’Evangile  à un  grand  peuple  , et.  comme 
lui-même  avoit  été  une  lumière  de  l’Eglise  , et  la 
lampe  ardente  qui  brûloit  du  feu  de  l’amour  divin. 
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16.  Un  prédicateur  , faisant  le  panégyrique  d'un 
saint , prit  pour  texte  le  pronom  Hoc.  Cet  admirable 
pronom , dit-il , contient  les  trois  vertus  de  mon  saint  : 

II , humilité  de  mon  saint  ; O , obéissance  de  mon 
saint  ; C , charité  de  mon  saint.  Ce  seront  les  trois 
points  de  mon  discours  , et  le  sujet  de  vos  favorables 
attentions  : Ave , Maria. 

17.  Guillaume  Petit , confesseur  de  Louis  XII , fit, 
en  iôi4,  trois  oraisons  funèbres  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  , d’abord  à Blois  , où  elle  mourut  ; ensuite 
à Notre-Dame  de  Paris  , où  son  corps  fut  porté  ; en- 
fin à Saint-Denis , où  il  fut  inhumé  ; et , quelque  dif- 
férence qu’il  pût  y avoir  entre  ces  trois  discours  , ils 
se  ressemblent  tous  par  le  goût  singulier  qui  régnoit 
alors.  Parce  que  la  reine  avoit  vécu  trente-sept  ans  , 
il  dit  que  « celte  princesse  avoit  mérité  trente-sept 
« épithètes  pour  trente-sept  vertus  , formant  un  char 
« qui  la  conduisoit  au  ciel.  » Parce  qu’elle  descendoit 
de  la  très-illustre  et  très-ancienne  maison  de  France , 
l’orateur  fit  remonter  son  origine  jusqu’au  siège  de 
Troie  3 et , en  descendant,  il  lui  donna  des, rapports 
de  parenté  avec  Brutus. 

18.  Un  moine  , prêchant  à Paris,  feignit  d’être  à la 
porte  du  paradis , où  plusieurs  personnes  se  présen- 
taient pour  entrer.  Une  duchesse  vint  avec  un  grand 
appareil , et  frappa  à la  porte.  « Qui  est-là  ? demanda 
« S.  Pierre.  — La  duchesse  répondit:  c’est  madame  la 
« duchesse  une  telle. — Quoi,  répliqua  le  célèbre  por-» 

« tier,  madame  la  duchesse  qui  va  au  bal  et  à l’opéra? 

« madame  la  duchesse  qui  met  du  fard  ? madame  la 
« duchesse  qui  a des  galans ? Au  diable  ! au  diable  ! « 

19.  Le  P.  Honoré , capucin  célèbre  de  son  temps  , 
traitait  les  vérités  les  plus  terribles  de  la  religion  sous 
une  forme  burlesque  : il  brisoit  les  cœurs,  après  avoir 
épanoui  les  rates.  Dans  un  de  ses  sermons  , sur  le 
jugement  dernier,  il  prit  en  ses  mains  une  tête  de  mort. 

« Parles  , disoit-il  en  son  langage  provençal  ; parle  : 

« 11e  serois-lu  point  la  tête  d’un  magistrat  ? T u ne 

« réponds  pas  ? Qui  ne  dit  mot  consent.  » 11  lui  metloit  v 
alors  un  bonnet  de  juge.  c<  Eh  bien  ! disoit-il , n’as-tu 
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« point  vendu  la  justice  au  poids  de  l’or?  N’as-tu  pas 
» ronflé  plusieurs  fois  à l’audience  ? Ne  t’es-lu  pas 
« entendu  avec  l’avocat  et  le  procureur  pour  violer  la 
« justice  ? Combien  de  magistrats  ne  se  sont  assis  sur 
« les  fleurs  de  iis , que  pour  v mettre  la  justice  et  la 
« droiture  mal  à leur  aise!  » Il  jetoit  alors  la  tête  avec 
une  espère  d’emportement,  et  en  reprenoit  une  autre 
â qui  il  disoit  : « Ne  serois-lu  point  la  tête  d’une  de 
« ces  belles  dames  qui  ne  s’occupent  que  du  soin  de 
« prendie  les  coeurs  à la  pipée  ? Tu  ne  réponds  pas? 
« Qui  ne  dit  mol  consent.  « IJ  tiroil  alors  une  fontange 
de  sa  poche , et  la  mettant  sur  cet  objet  hideux  : « Eh 
bien  ! tête  éventée,  poursuivoit-il , où  sont  ces  beaux 
yeux  qui  jouoient  si  bien  de  la  prunelle  ? cette  belle 
bouche  quiibrmoil  ces  ris  gracieux,  qui  feront  pleurer 
tant  de  gens  en  enfer?  Où  sontccs  dents  qui  ne  nior- 
doient  tant  de  cœurs,  que  pour  les  pouvoir  faire  mieux 
manger  au  diable?  ces  oreilles  mignonnes,  auxquelles 
tant  de  godelureaux  ont  chuchoté  si  souvent  pour 
entrer  dans  le  coeur  par  celte  porte?  Où  est  ce  fard, 
cette  pommade , et  tant  d’autres  ingrédiens  dont,  tu 
t’enluminois  le  visage?  Que  sont  devefïiis  ces  roses  et 
ces  lis  que  tu  laissois  cueillir  pas  des  baisers  impudi- 
ques?» 11  parcourait  ainsi  toutes  les  conditions,  et  coif- 
foit  sa  tête  de  mort , selon  les  différons  sujets  qu’il  avoit 
à traiter.  Louis XIV,  ayant  demandé  au  P.  Bourdaloue 
sou  sentiment  sur  ce  capucin  : «Sire,  dit-il,  il  écorche 
« les  oreilles,  mais  il  déchire  les  cœurs.  A ses  sermons, 
« on  rend  les  bourses  que  l'on  a coupées  aux  miens.» 

20.  La  philosophie  n’a  point  entièrement  banni  ce 
mauvais  goût  de  nos  ouvrages  ; et , puisqu’il  ose  en- 
core se  montrer  avec  audace  , on  ne  saurait  trop  en 
garantir  la  jeunesse,  en  leur  en  dévoilant  tout  le  ridi- 
cule. Dans  un  livre  écrit  de  nos  jours  , en  faveur  du 

gouvernement  arbitraire,  l’auteur,  M.  L s’exprime 

de  la  sorte  : « On  a prétendu  que  la  théorie  des  lois 
« étoit  le  fruit  du  délire  de  la  manie  paradoxale.  Au 
« son  d’un  écu,  on  est  sûr  de  faire  élancer  du  sein  de 
« la  terre  une  foule  de  malheureux.  On  escamote  les 
h,  morceaux  au  manouvrier  libre  ,%t  on  lui  scellerait  la 
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« bouche, si  on  l’osoit.  On  a empoisonné  nos  humeurs 
« de  celte  sombre  contrainte  , de  cette  défiance  con- 
« centrée  , de  ce  goût  d'une  crapule  solitaire,  qui  se 
« sont  naturalisés  à Londres  , parmi  les  fumées  sul- 
« fureuses  du  charbon  de  terre.  » 

Ailleurs  , en  parlant  des  ouvrages  périodiques,  qui 
l’ont  justement  critiqué,  il  dit  : « On  révère  ces  cirons 
« périodiques , qui , à force  de  gratter  l'épiderme  des 
« bons  ouvrages  , parviennent  quelquefois  à y faire 
« naître  des  ampoules.  Des  mites  raisonnantes  se  sont 
« rabattues  sur  le  blé, sur  le  pain,  la  mouture  : elles  y 
« ont  porté  la  corruption.  Toutes  blanches  encore  de  la 
« poudre,  farineuse  dont  elles  se  sont  couvertes  dans 
« leurs  boulangeries,  elles  s’avisent  d'insulter  les  ver- 
« inisaeauxindiscrets,quine  rougissent  pas  de  s’éloigner 

« de  la  huche Il  en  est  des  hom  mes  et  des  gouver- 

« nemens,  comme  des  notes  de  musique.  En  haussant 
« et  baissant  la  clef,  vous  changez  toute  la  gamme.  Il  y 

« a donc  à choisir  entre  les  gammes  politiques 

« Nos  philosophistes  ne  manquent  pas  deciterquelques 
« lambeaux  des  coutumes  anglaises,  et  de  venir,  ar- 
« mes  de  ce  fumier  infect,  insulter  impudemment  les 
« usages  de  leur  patrie....  La  vérité  est  ma  maîtresse 
« chérie  , quoiqu’elle  ressemble  un  peu  aux  catins  , 
« et  que  son  commerce  ne  rapporte  ni  honneur  , ni 

« profit Je  me  suis  aperçu  de  l’existence  des  Ephé- 

« mérides , comme  de  celle  des  puces,  par  une  mor- 
« sure.  Vivez , mon  sautillant  censeur  ! » 
il  dit  dans  un  autre  endroit:  «Nous  vivons  de  pain  , 
« nous  autres  occidentaux;  notre  existence  dépend  de 
« cette  drogue  dont  la  corruption  est  le  premierélcment 
« que  nous  sommes  obligés  d’altérer  par  un  poison  , 
« pour  la  rendre  moins  mal-saine.  Nous  avons  la  folie 
«:  de  la  regarder  comme  la  nourriture  seule  digne  de 
« l'homme.  Elle  est  devenue  le  premier  objetdes  petits 
« soins  et  des  courtes  vues  de  nos  empires  , le  premier 
« besoin  des  êtres  qui  s’enorgueillissent  de  porter  des 
« chapeaux  ; mais  aussi  elle  est  laressource  la  plus  sûre 
« du  despotisme, et  lapins  cruelle  chaîne  dont  on  ait 
« chargé  les  calaos  d’Adam  : pareille  à ces  poisons  dont 
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« l'habitude  mène  au  tombeau  , et  dont  la  privation 
« eauseroit  également  la  mort.  Nous  ne  pouvons  y re- 
« noncer  ni  en  jouir.  » Tout  l’ouvrage  est  écrit  dans  ce 
style,  qui  malheureusement  a des  amateurs  et  des  co- 
pistes.Pou  rie  rendre  justement  odieux  aux  jeunes  gens, 
il  suffit  de  leur  proposer  de  bons  modèles.  La  lettre  à 
M.  d’Alembert  sur  les  spectacles,  de  laquelle  nous 
allons  rapporter  quelques  passages  , nous  paroît  devoir 
remplir  d’autant  mieux  eetobjet,  qu’elleunit  à la  morale 
la  plus  saine,  les  grâces,  la  chaleur  et  la  pureté  du  style. 
Sonauteur , J.  J.  Rousseau,  le  Démos thène  de  notresiè- 
cle  , est  autant  supérieur  aux  écrivains  que  nous  avons 
cités  ci-dessus , que  le  bon  goût  l’emporte  sur  la  bar- 
barie , et  l’éloquence  sur  le  jargon  du  pédantisme. 

« La  meme  rause  qui  donne,  dans  nos  pièces  tra- 
« giques  et  comiques  , l'ascendant  aux  femmes  sur  les 
« hommes,  le  donne  encore  aux  jeunes  gens  sur  les 
« vieillards;  et  c’est  un  autre  renversement  des  rapports 
« naturels , qui  n’est  pas  moins  répréhensible.  Puisque 
« l’intérêt  y est  toujours  pour  les  amans,  il  s'ensuit  que 
« les  personnages  avancés  en  âge  n’y  peuvent  jamais 
« faire  que  des  rôles  en  sous-ordre.  Ou?  pour  former  le 
« nœud  de  l’intrigue  , ils  servent  d’obstacle  aux  voeux 
« des  jeunes  amans , et  alors  ils  sont  haïssables;  ou  ils 
« sont  amoureux  eux-mêmes,  et  alors  ils  sont  ridicu- 
« les:  'l'urpesenex  miles. On  en  fait  dans  les  tragédies, 

« des  tyrans , des  usurpateurs  ; dans  les  comédies,  des 
v jaloux , des  usuriers , des  pédans , des  pères  insup- 
« portables  que  tout  le  monde  conspire  à tromper. 

« Voilà  sous  quel  honorable  aspect  on  montre  la  vieil- 
« lesse  au  théâtre  ; voilà  quel  respect  011  inspire  pour 
« elle  aux  jeunes  gens.... 

« Ces  eff  ets  ne  sont  pas  les  seuls  que  prodnitl'intérêt 
« de  la  scène,  uniquement  fondé  sur  l’amour.  On  lui 
« en  attribue  beaucoup  d'autres  plus  graves  et  plus  im- 
« portans  , dont  je  11’examine  point  ici  la  réalité  , mais 
« qui  ont  été  souvent'  et  fortement  allégués  par  les  écri- 
« vains  ecclésiastiques . Les  dangers  que  peut  produire 
« le  tableau  d’une  passion  contagieuse  sont,  leur  a-t-oa 
« répondu , prévenus  par  la  manière  de  le  présenter; 
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« l’amour  qu’on  expose  au  théâtre  , y est  rendu  légi- 
« time  ; son  but  est  honnête,  souvent  il  est  sacrifié  ait 
« devoir  et  h la  vertu;  et, dès  qui!  est  coupable,  il  est 
« puni.  Fort  bien  IMais  n est-il  pas  plaisant  qu’on  pré- 
« tende  ainsi  régler  après  coup  les  mouvemons  du  cœur 
« sur  les  préceptes  de  la  raison  , et  qu'il  faille  attendre 
« les  événemens  poursavoirquelle  impression  l’on  doit 
« recevoir  des  situations  qui  les  amènent  r Le  mal  qu  on 
« reprocheau  théâtre  n’est  pas  précisément  d’inspirer 
« des  passions  criminelles,  mais  de  disposer  l’a  nue. à des 
« srnlimens  trop  tendres  , qu’on  satisfait  ensuite  aux 
« dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions  qu'on  y 
« ressent  n’ontpas  par  elles-mêmes  un  objet  déterminé; 

« maisellesen  font  naître  le  besoin  : elles  ne  donnent 
« pas  précisémentde  l’amour;  mais  elles  préparent  à en 
« sentir  : elles  ne  choisissent  pas  la  personne  qu’on  doit  , 
« aimer;  mais  elles  nous  forcent  àfairece  choix.  Ainsi 
« elles  ne  sonlinnocenles  on  criminelles,  que  par  l’usage 
« que  nous  eu  faisons,  selon  noire  caractère; et.  ce  ca- 
« raclèrc  estindépchdantde  l’exemple.  Quand  il  seroit 
« vrai  qu’on  ne  peint  au  théâtre  que  des  passions  légi- 
« times,  s’ensuit-il  de  là  que  les  impressions  en  sont  plus 
« foibles  , que  les  effets  en  sont  moins  dangereux  ? 

« Comme  siles  vives  images  d’une  tendresse  innocente 
« étoienl  moins  douces,  moins  séduisantes,  moins  ea- 
« pables  d'échauffer  un  cœur  sensible,  que  celles  d’un 
« amour  criminel,  à qui  l’horreur  du  vicesertaumoins 
« de  contre-poison  ! Mais  si  l’idée  de  l’innocence  em- 
« bellit  quelques  instans  le  sentiment  qu’elle  accom- 
« pagne,  bientôt  les  circonstances  s'effacent  de  la  nié- 
« moire,  tandis  que  l’impression  d’une  passions!  douce 
« reste  gravée  au  fond  du  cœur.  Quand  le  patricien 
« Manilius  fut  chassé  du  sénat  de  Rome,  pour  avoir 
« donné  un  baiser  à sa  femme  en  présence  de  sa  fille,  à 
« ne  considérer  cette  acLion  qu’en  elle-même,  qu’a- 
« voit-elle  de  répréhensible  ? Rien  , sans  doute  : elle 
(<  annom  oit  même  un  sentiment  louable.  Mais  les 
<(  chastes  feux  de  la  mère  en  pouvoienl  inspirer  d’im- 
((  purs  à la  fille.  G’éloit  donc  d’une  action  fort  hon- 
« nête , faire  un  exemple  de  corruption.  Voilà  l’elfet 
„ des  amours  permis  du  théâtre.... 
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« Qu’on  nous  peigne  l’amour  comme  on  voudra,  il 
« séduit,  ou  cen’estpas  lui.  S’ifestmalpeint,'  la  pièce 
« est  mauvaise  ; s’il  est  bien  peint , il  offusque  tout 
« ce  qui  l’accompagne.  Ses  combats  , ses  maux  , ses 
« souffrances  le  rendent  plus  touchant  encore  que  s’il 
« n’avoit  nulle  résistance  à vaincre.  Loin  que  ces 
« tristes  effets  rebutent , il  n’en  devient  que  plus  in- 
« téressant  par  ses  malheurs  même.  On  se  dit  malgré 
« soi , qu’un  sentiment  si  délicieux  console  de  tout. 
« Une  si  douce  image  amollit  insensiblement  le  cœur: 
« on  prend  de  la  passion  ce  qui  mène  au  plaisir;  on  en 
« laisse  ce  qui  tourmente.  Personne  ne  se  croit  obligé 
« d’être  un  héros , et  c’est  ainsi  qu’admirant  l’amour 
« honnête  , on  se  livre  à l’amour  criminel.... 

« Ce  qui  achève  de  rendre  ces  images  dangereuses, 
v « c’est  précisément  ce  qu’on  faitpour  les  rendre  agréa- 
it blés;  c’est  qu’on  ne  les  voit  jamais  régner  sur  la 
« scène  qu’entre  des  âmes  honnêtes  ; c’est  que  les 
« deux  amans  sont  toujours  des  modèles  de  perfec- 
« tion.  Et  comment  ne  s’intéresseroit-on  pas  pour  une 
« passion  si  séduisante  entre  deux  cœurs  dont  le  ca- 
« ractère  est  déjà  si  intéressant  par  lui-ipême  ? Je  doute 
« que  dans  toutes  nos  pièces  dramatiques,  onen  trouve 
« une  seule  où  l’amour  mutuel  n’ait  pas  la  faveur  du 
« spectateur.  Si  quelque  infortuné  brûle  d’un  feu  non 
« partagé,  on  en  fait  le  rebut  du  parterre.  On  croit. 
« faire  merveilles  de  rendre  un  amant  estimable  ou 
1 « haïssable,  selon  qu’il  est  bien  ou  mal  accueilli  dans 
« ses  amours  ; de  faire  toujours  approuver  au  public 
« les  sentimens  de  sa  maîtresse , et  de  donner  à la 
« tendresse  tout  l’intérêt  de  la  vertu;  au  lieu  qu’il 
« foudroit  apprendre  aux  jeunes  gens  à se  défier  des 
« illusions  de  l'amour , à fuir  l’erreur  d’un  penchant 
« ayeugle  , qui  croit  toujours  se  fonder  sur  l’estime; 
« et  à craindre  quelquefois  de  livrer  un  cœur  ver- 
« tueux  à un  objet  digne  de  ses  soins.  » ( On  peut 
consulter  l’article  Eloquence  , qui  doit  être  regardé 
comme  la  suite  de  celui-ci.  ) 

• "»  • . • . 
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GRACES. 

1.  T.. A première  fois  que  Démosthène  voulut  parler 
devant  le  peuple,  il  y réussit  lout-à-fait  mal.  Sa  voix 
étoit  foible , sa  langue  embarrassée  , sa  respiration 
très-courte.  On  se  moqua  généralement  du  téméraire 
orateur,  qui  revint  chez  lui  découragé  , bien  résolu 
de  renoncer  pour  toujours  à une  fonction  dont  il  se 
croyoit  incapable.  Un  de  ses  auditeurs , qui  au  travers 
de  ces  défauts  , avoit  aperçu  dans  ce  jeune  homme 
un  excellent  fonds  de  génie , et  une  éloquence  mâle  et 
vigoureuse  , lui  fit  reprendre  courage,  et  lui  donna  de 
sages  avis.  Il  parut  donc  une  seconde  fois  devant  le 
peuple  , et  n'en  fut  pas  mieux  reçu.  Comme  il  s’en 
retoumoit  la  tête  baissée  et  plein  de  confusion , un  des 

{>lus  excellens  acteurs  de  ce  temps , nommé  Sqtyru*, 
e rencontra  , et , ayant  appris  de  lui  la  cause  de  son 
chagrin,  il  lui  fit  entendre  que  le  mal  n 'étoit  pas  sans 
remède.  « Récitez-moi  seulement  quelques  scènes  de 
« Sophocle  ou  d’Euripide.  » Démosthène  le  fit  sur 
l’heure;  et  le  comédien , répétant  après  lui  les  mêmes 
endroits , leur  donna  tant  de  grâces  par  le  tou , le  geste 
et  la  vivacité  avec  lesquels  il  les  prononça  , que  le 
jeune  orateur  les  trouva  tout  différens  ; convaincu  des 
charmes  que  la  prononciation  et  l’action  donnent  au 
discours,  il  s’appliqua  dès-îors  à celte  partie  de  l’élo- 
quence. Les  efforts  qu'il  fit  pour  corriger  le  défaut  na- 
turel qu’il  avoit  dans  la  langue , et  pour  se  perfection- 
ner dans  la  prononciation , paroissent  presque  incroya- 
bles , et  font  bien  voir  qu’un  travail  opiniâtre  triomphe 
de  tous  les  obstacles.  11  bégayoit  à un  point  qu’il  ne 
pouvoit  exprimer  certaines  lettres  : et  son  haleine  étoit 
si  gênée , qu’il  ne  pouvoit  prononcer  une  période  un 

Eeu  longue,  sans  s’arrêter  deux  ou  trois  fois.  11  vint?. 

out  de  vaincre  tous  ces  défauts , en  mettant  dans  sa 
bouche  de  petits  cailloux,  et  prononçant  ainsi  plusieurs 
vers  de  suite  à haute  voix , sans  s’interrompre , et  cela 

même 
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m^me  en  marchant,  et  en  montant  par  fies  endroits 
fort  roides  et  fort  escarpés  ; en  sorte  que  , dans  la 
suite  , nulle  lettre  ne  l'arrêta , et  que  les  plus  longues 
périodes  n’épuisoient  point  sa  respiration.  11  fit  plus  : il 
alloit  sur  le  hord  de  la  mer;  et  dans  le  temps  que  les 
flots  étoient  le  plus  violemment  agités,  il  y déclamoit 
des  harangues,  pour  s’apprivoiser,  par  le  bruit,  confus 
des  vagues,  aux.  émeutes  du  peuple  , et  aux  cris  tu- 
multueux des  assemblées.  11  ne  prit  pas  moins  de  soin 
du  geste  que  de  la  voix.  Il  avoit  chez  lui  un  grand  mi- 
roir qui  lui  servoit  de  maître  à déclamer,  et  dans  lequel 
il  étudioit  ses  défauts  pour  les  corriger.  Il  en  avoit  un 
sur-tout  qui  le  mortifioit  sensiblement  : c’étoit  de 
hausser  continuellement  les  épaules.  Pour  s’en  défaire, 
il  s’exercoit  debout  dans  une  espèce  de  tribune  fort 
élroite  , où  pendoit  une  pique  , afin  que  si  , dans  la 
chaleur  de  l’action , ce  mouvement  venoit  à lui  échap- 
per, la  pointe  de  cette  pique  lui  servît  d’avertissement 
et  de  punition  tout  ensemble.  Ce  grand  homme  fut 
bien  payé  de  toutes  ses  peines,  puisque  ce  fut  par  ce 
moyen  qu’il  porta  à son  comble  l’aride  la  déclamation  : 
il  en  connoissoit  bien  le  prix  et  l’importance.  Aussi 
quelqu'un  lui  demandant  quelle  étoit  la  première 
qualité  nécessaire  à l’orateur,  «C’est  l’action,  ré- 
« pondit-il.  — La  seconde  ? — C’est  l’action.  — La 
« troisième  ? — C’est  encore  l’action,  c’est-à-dire  , 
« l’art  de  déclamer  et  de  prononcer  avec  grâces.  » 

’ 2.  Agésilas , roi  de  Lacédémone  , étoit  boiteux,  et 
d’une  taille  fort  petite  ; mais  ces  défauts  étoient  cou- 
verts par  les  grâces  de  sa  personne , et  plus  encore  par 
la  gaieté  avec  laquelle  il  les  supportoit,  et  en  railloit  le 
premier.  On  peut  dire  même  que  ces  vices  du  corps 
mettoient  dans  un  plus  grand  jour  son  courage  et  son 
ardeur  pour  la  gloire.  Le  travail  le  plus  opiniâtre,  les 
entreprises  les  plus  fatigantes , il  étoit  le  premier  à les 
embrasser.  Par  ses  manières  officieuses  et  obligeantes, 
soutenues  d’un  mérite  supérieur  , il  se  fit  un  grand  cré- 
dit, et  acquit  dans  la  ville  un  pouvoir  presque  absolu  , 
qui  alla  jusqu’à  le  rendre  suspect  à sa  patrie.  Les  épho- 
res,  pour  en  prévenir  les  suites  , et  pour  amortir  son 
Torn,  II.  S 
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ambition,  le  condamnèrent  à une  amende,  alléguant 
pour  toute  raison,  <^ne,  par  ses  manières  Irop  gracieu- 
ses , il  s’atlachoit  a lui  seul  les  cœurs  de  tous  les 
citoyens  qui  apparlenoient  à la  république,  et  ne  dé- 
voient être  possédés  qu’en  commun.  ,,k  , 

3.  Louis  XIV  mettoil  des  grâces  et  de  la  noblesse 
dant  toutes  scs  actions.  Il  s’exprimoit  avec  une  majes- 
tueuse précision,  s’étudiant  en  public  à parler  comme, 
à agir  en  souverain.  Lorsque  le  duc  d’Anjou  parût 
pour  aller  régner  en  Espagne  , il  lui  dit  , pour  mar- 
quer l’union  qui  alloit  désormais  joindre  ces  deux 
nations  : « Il  n’y  a plus  de  Pyrénées.  » Dans  la  con- 
quête de  la  Frauche-Comte , sa  présence  acheva  de  lui 
gagner  les  cœurs  de  ceux  que  ses  armes  lui  avoient 
soumis.  Ün  paysan  qui  le  vit  , ne  put  s’empêcher  de 
dire,  dans  cette  surprise  que  donne  un  objet  qu’on, 
admire  : « Je  ne  m’en  étonne  plus!  V oyez  Manières., 

% - 
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GRANDEUR  D’AME. 

î.  H ATEMTAi  étoit  le  plus.libéral  et  le  plus  généreux 
des  Arabes  de  son  temps.  On  lui  demanda  s’il  avoit 
jamais  connu  quelqu’un  qui  eût  le  cœur  plus  noble 
que  lui.  Il  répondit  : « Un  jour  , après  avoir  fait  un 
« sacrifice  de  quarante  chameaux,  je  sortis  à la  cam- 
« pagne  avec  des  seigneurs  arabes  , et  je  vis  un 
<t  homme  qui  avoit  ramassé  une  charge  d'épines  sèches. 
« pour  brûler.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  n’alloit  pas 
« chez  llatemtai,  où  il  y avoit  un  grand  concours  de 
a peuple , pour  avoir  part  au  régal  qu’il  faisoit?  — - Qui 
« peut  manger  son  pain  du  travail  de  ses  mains , me 
« répondit-il , ne  veut  pas  avoir  obligation  à Hatemtai. 
« — Cet  homme  , ajouta  llatemtai , a le  cœur  plus 
« noble  que  moi.  » . 

2.  Sous  le  règne  du  grand  Constantin , un  esprit  de 
rébellion  s’empara  des  habitans  d’Alexandrie,  et  ,dans. 
sa  fureur  aveugle  , la  populace  s’étoit  portée  jusqu’à 
outrager  les  statues  de  l’empereur,  11  en  fut  informé  > ou 
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l’excitoit  à la  vengeance.  On  se  récrioit  sur  l’énormité 
de  l’attentat  : en  ne  trouvoit  pas  de  supplice  assez  ri- 
goureux pour  punir  des  forcenés  qui  avoient  insulté  , 
à coups  de  pierres,  la  face  du  prince.  Dans  la  rumeur 
de  cette  indignation  universelle,  Constantin , portant  la 
main  à son  visage,  dit  en  souriant  : « Pour  moi,  je  ne 
« me  sens  pas  blessé.  » Cette  parole  ferma  la  bouche 
aux  courtisans , et  ne  sera  jamais  oubliée  de  la  postérité. 

3.  Lorsque  Louis  XII  frit  monté  sur  le  trône , quel- 
ques courtisans  essayèrent  d'animer  son  ressentiment 
contre  ceux  qui  lui  avoient  été  corltraires  , quand  il 
n’étoit  que  duc  d’Orléans.  « Ce  n’est  pas  à un  roi  de 
« France  , répondit-il , à venger  les  injures  du  duc 
« d’Orléans.  » Un  seigneur  lui  demanda  la  confiscation 
des  biens  d’un  bourgeois  d’Orléans  , qui  avoit  autre- 
fois montré  une  haine  ouverte  contre  lui.  « Je  n’étois 
« pas  son  roi  ; répondit-il,  lorsqu’il  m’a  offensé  : en  le 
« devenant,  je  suis  devenu  son  père;  je  suis  obligé  de 
* lui  pardonner.  » 

4-  On  présenloit  à Æeccandre  un  pirate  qu’on  avoit 
arrêté , mais  qui,  au  milieu  de  fers,  à la  vue  des  sup- 
plices, conservoit  encore  cette  fierté  d’ame  qui  distin- 
gue les  coeurs  intrépides.  «De  quel  droit,  lui  demanda 
« le  monarque,  oses-tu  infester  les  mers?  — Et  toi, 
« répondit  le  captif,  de  quel  droit  ravages-tu  l’univers? 
« Parce  que  je  cours  les  mers  avec  un  seul  petit  vais- 
« seau,  on  me  traite  de  pirate;  et  toi , qui  fais  la  même 
« chose  avec  une  flotte  nombreuse,  on  t’appelle  roi.  » 
Cette  réponse  hardie  et  pleine  de  grandeur  d’ame  valut 
la  vie  au  prisonnier.  Alexandre  le  renvoyasur-Ie-champ. 

5.  V alentinien  II,  excité  par  Justine  , sa  mère  et  sa 
tutrice,  avoit  déclaré  la  guerre  aux  catholiques,  pour 
faire  triompher  l’arianisme.  Il  voulut  mettre  les  héré- 
tiques en  possession  de  toutes  les  églises  de  Milan  ; mais 
il  trouva  dans  S.  Ambroise,  évêqud  de  cette  ville,  une 
résistance  qui  triompha  de  tous  ses  efforts.  Le  prélat 
offrit  au  prince  de  lui  abandonner  toutes  les  terres  de 
l’Eglise;  mais  il  lui  refusa  de  lui  livrerlamaisondeDien. 
On  lui  ordonne  de  sortir  de  Milan;  on  le  menace  de 
la  mort,  s’il  n’obéit.  11  se  détermine  à ne  point  partir 
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et  à se  laisser  enlever  de  force , plutôt  que  de  se  rendre 
coupable  d'avoir  abandonné  les  temples  du  Seigneur  à 
la  merci  des  Infidèles.  Il  répond  aux  officiers  de  Vulen- 
tinien , qu'il  respecte  l’empereur,  mais  qu  ’il  craintDieu 
plus  que  le  prince  ; qu’il  ne  peut  abandonner  son  église; 
que  la  violence  pourra  bien  en  séparer  son  corps , mais 
non  pas  son  esprit;  que , si  le  prince  fait  usage  du  pou- 
voir impérial , il  ne  lui  opposera  que  la  patience  épis- 
copale. Le  peuple,  résolu  de  mourir  .avec  son  évêque, 
accourt  à l'église  : il  y passe  plusieurs  jours  etplusieurs 
nuits.  Les  églises  étaient  alors  environnées  d’un  vaste 
enclos  qui  renfermoit  plusieurs  bâtimens  pour  le  loge- 
ment de  l’évêque  et  du  clergé.  Tant  que  durèrent  les 
attaques  du  prince , le  peuple  ne  sortit  pas  de  cette  en- 
ceinte ; et  il  en  restoil  toujours  un  grand  nombre  dans 
l’église  même, où , prosternés  aux  pieds  desautelsqu’ils 
baignoicnl  de  leurs  larmes , ils  imploraient  pour  eux  et 
pour  leur  pasteur  le  secours  du  Ciel.  Ce  fut  en  cette 
rencontre  que  , pour  occuper  le  peuple  , et  dissiper 
l’ennui  d'une  si  longue  résidence,  S.  Ambroise  fit,  pour 
la  première  fois , chanter  des  hymnes.  Il  en  composa 
lui-même , qui  firent  dans  la  suite  partie  de  l’office  de 
l'Eglise  : il  introduisit  aussi  le  chant  des  psaumes  à deux 
chœurs;  et  cette  coutume,  déjà  établie  dans  les  églises 
orientales,  se  répandit  de  Milan  dans  tout  l’Occident. 

Ces  chants étoient  interrompus  par  les  gémissemens 
du  peuple.  Pour  le  consoler,  et  le  contenir  en  même 
temps  dans  les  bornes  de  la  soumission  due  aux  sou- 
verains, S.  Ambroise  montait  de  temps  en  temps  dans 
la  tribune , et  tàchoit  de  faire  passer  dans  le  cœur  des 
Fidèles  la  sainte  assurance  dont  le  sien  était  rempli.  « Je 
« ne  consentirai  jamais  à vous  abandonner , leur  disoit- 
« il  ; mais  je  n'ai  contre  les  soldats  et  les  Goths  d au- 
« 1res  armes  que  des  prières  au  Dieu  que  nous  servons: 
« telle  est  la  défense  d’un  prêtre.  Je  ne.  puis  ni  ne  dois 
« combattre  autrement  : je  ne  sais  ni  fuir  par  crainte  , 
«ni  oposer  la  force  à la  force.  Vous  savez  que  j’ai  cou- 
« tume  d’obéir  aux  empereurs  ; mais  je  ne  veux  leur 
« sacrifier  ni  ma  religion  , ni.  ma  conscience.  La  mort 
,«  qu  ou  enduro  pour  Jésus-Christ  n’est  pas  une  mort; 
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<i  c’est  le  commencement  d’une  vie  immortelle.  » Pen- 
dant qU’il  partait,  l’église  fut  investie  de  soldats  que  la 
cour  envoyoit  pour  garder  les  portes  , et  empêcher  les 
catholiques  d'en  sortir.  ><  J’entends , disoit  Ambroise,  le 
« hruit  des  ai  mes  qui  nous  environnent  : ma  foi  n’en 
« est  pas  effrayée.  Je  ne  crains  que  pour  vous  : laissez- 
« moi  combattre  seul.  L’empereur  demande  l’Église  et 
« les  vases  sacres  : ô prince!  demandez-moi  mes  biens, 

« mes  terres,  ma  maison,  ce  que  j’ai  d’oret  d'argent,  je 
« vous  l’abandonner  Pour  les  richesses  du  Seigneur,  je 
« n’en  suis  que  le  dépositaire  : il  vous  est  aussi  perni- 
« cieux  de  les  recevoir,  qu'à  moi  de  vous  les  donner. 

« Si  vous  me  demandez  le  tribut,  nous  ne  vous  le  re- 
« fusons  pas;  les  terres  de  l’Eglise  paient  le  tribut.  Si 
« vous  voulez  nos  terres  , vous  avez  le  pouvoir  de  les 
« prendre  ; nous  ne  nous  y opposons  pas  : les  collectes 
« du  peuple  suffiront  pour  nourrir  les  pauvres.  » Ces  " 
paroles  généreuses  étoient  reçues  avec  de  grands  ap- 
pfcmdiSsemens.  Les  soldats  , qui  étoient  au  dehors  , 
plèirts  de  respect  pour  celui  même  qu’ils  tenoient  as- 
siégé, joignoient  leurs  acclamations  à celles  du  peuple» 
concert  alarma  l’empereur  et  sa  mère , qui , voyant 
qu’ils  ne  pouvoient  rien  gagner  sur  l’esprit  du  magna- 
nime prélat  , s’avouèrent  vaincus  en  faisant  cesser  la 
persécution. 

6.  Lorsque  S.  Louis  était  en  Palestine , il  lui  vint  une 
ambassade  du  prince  des  Assasins  , souverain  de  soi- 
xante mille  fanatiques  aveuglement  soumis  à ses  or- 
dres ,-et  dont  il  se  servoit  quand  il  jugeait  à propos  de 
•faire  périr  les  rois  qui  lui  déplaisoient.  Aussi,  lorsqu’il 
sortait  de  son  palais,  un  homme  marchoit-iï  devant  lui , 
en  criant  : « Dé  tournez-vous  de  devant  celui  qui  porté 
« entre  ses  .mains  la  mort  des  monarques.  » Le  chef 
de  la  députation  s’étant  présenté  devant  le  saint  roi  • 

« Sire,  lui  dit-il,  connoissez-vous  mon  seigneur  et  maî- 
« tre , le  Vieux  de  la  Montagne?  — Non,  répliqua  froi- 
« dement  Louis;  mais  j’en  ai  entendu  parler.  — Si  cela 
« est,  reprit  l’ambassadeur,  je  m’étonne  que  vous  né 
« lui  ayez'  pas  encore  envoyé  des  présens  pour  vous 
enflure  un  ami»  C’est  un  devoir  dont  s’acquittent 
* SS 
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« régulièrement  tous  les  ans  l'empereur  d’Allemagne  , 
« le  roi  de  Hongrie,  le  Soudan  de  Babylone  , et  plu- 
« sieurs  autres  grandsprinr.es  , parce  qu'ils  n'ignorent 
« pas  qu'il  est  l'arbitre  de  leurs  jours.  Je  viens  donc 
« vous  sommer , de  sa  part  , de  ne  pas  manquer  à le 
« satisfaire  sur  ce  point , ou  du  moins  de  le  faire  déchar- 
« ger  du  tribut  qu'il  est  obligé  de  paver  tous  les  ans 
« aux  grands  maîtres  du  temple  et  de  l’hôpital  de  Jéru- 
« salem.  IJ  pourroit  se  défaire  de  l'un  et  de  l’autre  ; 
« mais  bientôt  ils  auroient  des  successeurs  : sa  maxime 
« n'est  pas  de  hasardeuses  sujets  pour  avoir  toujours  à 
« recommencer.  » Le  roi  écouta  paisiblement  l inso- 
lente  harangue  du  député,  et  lui  ordonna  de  revenir 
le  soir  pour  avoir  sa  réponse.  Il  revint  : le  grand-maître 
du  temple  et  celui  de  l'hôpital , qui  se  trouvèrent  à 
l’audience,  l’obligèrent,  par  ordre  du  monarque  , à ré- 
péter ce  qu’il  avoit  dit  le  matin , et  le  remirent  encore 
au  lendemain.  Le  fier  assassin  nétoit  point  accoutumé 
à ces  manières  hautaines.  Mais  quelle  fut  sa  surprise, 
lorsque  les  grands-maîtres  lui  dirent  qu'on  ne  parloit 
point  de  la  sorte  à un  roi  de  France  ; que , sans  le  respect 
de  son  caractère,  on  l'auroit  fait  jeter  à la  mer;  qu'il 
eût  enfin  à revenir  dans  quinze  jours  pour  expier  l’in- 
sulte faite  à la  majesté  royale.  Une  si  noble  fierté  fit 
trembler  pour  les  jours  du  monarque.  On  comioissoit 
.et  les  attentats  du  barbare,  et  la  fureur  de  ceux  à qui 
il  confioit.  l'exécution  de  ses  crimes.  Mais  la  grandeur 
d ame  de  Louis  étonna  le  Vieux  de  la  Montagne  : il 
craignit  lui-même  un  prince  qui  lecraignoitsipeu,etlui 
renvoya  sur-le-champ  l'ambassadeur,  avec  des  présens 
également  singuliers,  bizarres,  curieux  et  magnifiques. 
« C étoit,  d’un  côté,  sa  propre  chemise,  pour  marquer, 
« par  celui  de  tous  lesvêteinens  qui  touche  le  corps  de 
« plus  près , qu’il  étoit  de  tous  les  rois  celui  avec  lequel 
« il  vouloit  avoir  une  plus  étroite  union  ; et  de  l’autre , 
« un  anneau  de  fin  or  pur,  où  son  nom  étoit  gravé,  en 
« signifiant  qu’il  l’épousoit  pourêtretoutàun,  comme 
« les  doigts  de  la  main.  » Ces  symboles  étranges  furent 
accompagnés  d’une  caisse  remplie  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  cristal  de  .roche  , où  il  y avoit  un  éléphant  , 
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diverses  figures  d’homme , un  cchiqnier,  et  des  ékhecs 
de  même  matière,  Je  tout  orné  d’or,,  et  parfumé 
d'ambre.  Le  saint  roi  sentit  une  joie  secrète  d’avoir 
obligé  ce  barbare  à s humilier  ; mais  ne  voulant  pas 
se  laisser  vaincre  en  générosité,  il  lui  envoya  aussi  de 
riches  présens,  qui  consistaient  en  un  grand  nombre 
de  vestes  d’écarlate , d«  epupes  d’or  et  de  vases  d’argent. 

C’est  ainsi  que,  par  son  héroïque  intrépidité,  Louis 
s’attiroit  les  respects  d’un  prince  inhumain  , qui  faisoit 
gloire  de  ne  respecter  personne  : c'est  ainsi  que  ce 
grand  monarque  avoit  fait  écl/ter  sa  constance  dans 
les  fers.  Héros  jusque  dans  sa  captivité , mille  fois  il 
vit,  d’un  mil  tranquille,  la  mort  suspendue  sur  sa  tête 
et  sur  celles  de  ses  plus  fidèles  sénateurs  : il  la  brava 
toujours  , plutôt  que  de  souscrire  à des  conditions 
flétrissantes.  Toujours  il  traitoit  en  maître  avec  ses 
vainqueurs  , qui,  pleins  d’admiration  , disoient  de  lui  : 
« C’est  le  plus  fier  chrétien  que  nous  avions  jamais  vu.» 
Souvent  dans  un  accès  de  fureur,  ils  s’écrioient  en  sa 
présence  : «Quoi  ! tu  es  notre  captif,  et  tu  nous  traites 
« en  souverain,  comme  si  nous  étions  dans  tes  fers?  )> 
Après  la  mort  de  leur  Soudan , qu’ils  a voient  assassiné, 
ils  mirent  en  délibération  de  le  placer  sur  leur  trône. 
Mais  sa  fermeté  leur  fit  appréhender  qu’il  ne  renversât 
leurs  mosquées,  qu’il  ne  détruisît  leur  religion. 

Quand  ce  grand  prince  se  fut  embarqué  pour  retour- 
ner dans  son  royaume  , son  vaisseau  fut  battu  par  la 
tempête  la  plus  affreuse.  Le  pilote  et  tous  les  matelots 
pressèrent  le  monarque  de  passer  sur  un  autre  navire. 
« Dites-moi,  leur  répondit-il , sur  la  foi  et  la  loyauté 
« que  vous  me  devez , si  le  vaisseau  étoit  à vous  , et 
« chargé  de  riches  marchandises, l’abandonneriez-vous 
« en  pareil  état?  — Non,  sans  doute,  répliquèrent-ils 
« d’une  voix  unanime;  nous  aimerions  mieuxhasarder 
« tout , que  défaire  une  perte  si  considérable.  — Pour- 
« quoi  donc  me  conseillez-vous  d’en  descendre  ? — 
« C’est  que  la  conservation  de  quelques  malheureux 
« matelots  importe  peu  à l’univers , mais  rien  ne  peut 
« égaler  le  prix  d’une  vie  comme  celle  de  votre  majesté. 
« — Or,  sachez,  dit  le  généreux  prince,  qu'iln'yaper- 
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, avoit  do  criminel.  «Levez-vous,  ma  fille,  lui  dit-il;  vous 
« s 1 Lirez  le  chez  le  chevalier  Bayard  aussi  sape  et 
« plus  heureuse  que  vous  n'y  êtes  entrée.  » En  même 
temps  il  la  conduisit,  chez  une  dame  de  ses  parentes, 
à qui  il  recommanda  le  secret.  Le  chevalier  envoya, 
le  lendemain  de  bonne  heure  , chercher  la  mère  de 
celte  fille  , qui  fut  consternée,  quand  , an  lien  de  la 
récompense  qu'on  lui  avoit  promise,  elle  se  vit  exposée 
aux  reproches  de  Bavard.  Celte  femme  allégua  la 
misère  , excuse  valable  pour  le  peuple;  et  l’impuis- 
sance où  elle  s'étoit,  trouvée  de  marier  sa  fille.  « Com- 
« bien  vous  demande-t-on  pour  cela?  dit.  Bavard.  — 
« Six  cents  francs,  répondit-elle.  » Le  généreux  che- 
« valier  les  donna  sur-le-champ  , et  ajouta  deux  cents 
autres  livrespour  les  habits  delà  fille;  puisil  la  congédia, 
satisfait  de  s'être  épargné  un  crime  en  domptant  sa  pas- 
sion, el  d'avoir  contribué  an  bonheur d une  infortunée. 

3.  Le  célèbre  Camille  assiégeoit  la  ville  de  Faléries, 
dont  les  habitans,  par  les  secours  qu'ils  avoient  donnés 
aux  Véiens  , avoient  provoqué  le  courroux  de  la  ré- 
publique romaine.  Pendant  que  ce  grand  homme 
îiàtoil  ses  travaux , la  fortune  lui  offrit  une  occasion  de 
prendre  la  place , qu’une  ame  moins  belle,  moins  gé- 
néreuse <pie  la  sienne,. auroit  sans  doute  saisie.  Le  maî- 
tre, qui  instruisoit  les  enfaus  des  principaux  citoyens, 
sous  prétexte  de  les  mener  promener,  les  fit  sortir  de 
la  ville  , et  les  conduisit  au  camp  du  général  romain. 
« Ces  enfans  que  je  vous  livre,  lui  dit-il,  vous  assurent 
« la  prise  de  Faléries.  » Camille,  plein  d'horreur  pour 
celte  noire  perfidie,  jeta  sur  le  traître  un  regard  mena- 
çant. « Scélérat , lui  dit-il , va  faire  ton  infâme  présent 
« à un  peuple  , à un  général  qui  te  ressemblent  : tu 
« t es  trompé,  en  t'adressant  aux  Romains.  Nous  n’a- 
« vons  , il  est  vrai,  avec  les  Falisques  , aucune  union 
« politique  ; mais  la  nature  a mis  entre' eux  et  nous 
« un  commun  intérêt  que  nous  respecterons  toujours. 
« La  guerre  a ses  droits  , ainsi  que  la  paix  ; et  nous 
« savons  les  observer  avec  autant  de  justice  que  de 
« courage.  Nous  sommes  armés , non  point  contre  cet, 
« âge  j que  Fou  épargne  dans  le  saccagement  même  des 
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« villes,  mais  contre  des  hommes  armés  eux-mêmes  , , 
« qui  , sans  être  offensés  , sans  être  provoqués  par 
« nous,  ont  osé  nous  bloquer  dans  notre  camp  devant 
« Voies.  Aujourd’hui  ton  crime  a surpassé  le  leur  : tu 
« triomphes  de  tes  concitoyens  en  scélératesse.  J’en 
« triompherai  , moi,  par  les  vertus  romaines,  la  pru- 
i denee  , l’activité  , le  courage  ; et  bientôt  Faléries 
« aura  le  sort  de  Véics.  » Après  ce  terrible  discours, 
Camille  fait  arrêter  le  traître  , ordonne  qu’on  le  dé- 
pouille; puis  armant  les  mains  de  ses  jeunes  élèves  de 
fouets  et  de  verges , il  leur  commande  de  reconduire  à 
grands  coups  , dans  la  ville  , leur  perfide  pédagogue. 
Les  enfans  obéirent  avec  joie,  et  leur  retour  frappa 
singulièrement  tous  les  citoyens.  Quand  ils  eurent 
appris  le  sujet  de  cette  espèce  de  comédie  , pleins 
d’admiration  pour  la  vertu  romaine , ils  envoyèrent  au 
sénat  des  ambassadeurs  qui  s'exprimèrent  de  la  sorte: 

« Auguste  compagnie,  vaincus  par  vos  soldats  et  votre 
« général , nous  venons  mettre  le  comble  à votre  glo- 
« vieux  triomphe,  en  nous  soumettant  à vous,  persna- 
« dés  que  nous  vivrons  plus  heureusement  sons  votre 
^ empire,  qu’en  continuant  d’obéir  à nos  lois. 'L  issue 
de  celte  guerre  offre-  un  bel  exemple  au  genre 
« humain  : vous  l'instruisez,  vous,  en  préférant  dans 
« la  guerre,  la  bonne  foi  h la  victoire;  nous,  en  nous 
« donnant  sans  réserve  à des  vainqueurs  si  généreux. 

« Maintenant  nous  sommes  à vous,  illustres  sénateurs: 

« envoyez  à Faléries  des  guerriers  qui  prennent  pos- 
« session  de  la  ville  ; les  portes  sont  ouvertes  , les 
« otages  préparés.  Nous  vous  serons  toujours  fidèles  : 

« nous  vous  obéirons  toujours  avec  reconnoissance.  » 
q.  Fendant  la  guerre  des  Romains  contre  Pyrrhus  , 
roi  d'Epire,  un  inconnu  vint  trouver  Fabricius,  géné- 
ral de  l’armée,  dans  son  camp,  et.  lui  rendit  une  lettre 
du  médecin  du  roi  , qui  lui  offroit  d'empoisonner 
Pyrrhus , si  les  Romains  lui  promettoienl  une  récom- 
pense proportionnée  au  grand  service  qu’il  leur  ren- 
droit  , en  terminant  une  guerre  si  importante  , sans 
aucun  danger  pour  eux.  Fabricius  , sachant  qu'il  y a 
des  droits  inviolables  à l'égard  même  des  ennemis,  fut 
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frappé  d’une  juste  horreur  à cette  proposition.  Comme 
il  ne  s’étoit  point  laisse  vaincre  par  1 or  que  le  monar- 
que lui  avoil  offert  dans  une  autre  eirconslance  , il  crut 
qu’il  seroit  honteux  de  vaincre  ce  prince  par  le  poison. 
Après  en  avoir  conféré  avec  son  collègue  Enùlii/s , il 
écrivit  promptement  à Pyrrhus  , pour  l’avertir  de  se 
préfautionner  contre  cette  noire  perfidie.  Sa  lettre 
étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Caics-Fjbmcius  et  Quintus-Emilius  , consuls  , 
au  roi  Pyrrhus  : salut. 

« 11  paroi t que  vous  vous  eonnoissez  mal  en  amis  et 
« en  ennemis  ; et  vous  en  tonifierez  d’accord , quand 
« vous  aurez  lu  la  lettre  qu’on  nous  a écrite  ; car  vous 
« verrez  que  vous  faites  la  guerre  à des  gens  de  fiien 
« et  d'honneur  , et  que  vous  donnez  toute  votre  eon- 
« fiance  à des  médians  , à des  perfides.  Ce  n'est  pas 
« seulement  pour  l’amour  de  vous  que  nous  vous  don- 
« nons  cet  avis  , mais  pour  l'amour  de  nous-mêmes  , 
« afin  que  votre  mort  ne  donne  point  une  occasion  de 
. « nous  calomnier , et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  avons 
« eu  recours  à la  trahison,  parce  que  nous  désespérions 
« de  terminer  heureusement  cette  guerre  par  notre 
« courage.  » 

Pyrrhus,  ayant  reçu  celle  lettre , s’écria , plein  d'ad- 
miration : « A ce  trait,  je  reconnois  Tahricius ; il  seroit 
« plus  facile  de  détourner  le  soleil  de  sa  route  ordi- 
« naire  , que  de  détourner  ce  Romain  du  sentier  de 
« la  justice  et  de  la  probité.  » Quand  il  eut  fiien  avéré 
le  fait  énoncé  dans  là  lettre  , il  fit  punir  du  dernier 
suppliçe  son  infâme  médecin  ; et  pour  témoigner  au 
général  ennemi  sa  vive  reconnoissance,  il  lui  renvoya 
tous  les  prisonniers  sans  rançon.  Le  magnanime  consul , 
ne  voulant  accepter  ni  une  grâce  de  son  ennemi  , ni 
une  récompense  pour  n'avoir  pas  commis  la  plus 
abominable  de  toutes  les  injustices  , ne  refusa  point 
les  prisonniers  , mais  il  lui  renvoya  un  pareil  nombre 
de  Tarentins  et  de  Samnites. 

10.  Æmilii/s-Sr auras  , général  romain  , accusé 
par  un  certain  Panas  d'avoir  reçu  de  l’argent  du  roi 
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Milhridate  , pour  trahir  la  république  , plaida  ainsi 
sa  cause  : « Varias  accuse  Scaurvs  de  s Y*  Ire  laissé 
« corrompre  par  les  ennemis  de  Rome  ; et Scaurus  nie 
« avoir  commis  ce  crime  : lequel  devez-vous  croire  ?» 
L'accusation  tomba  aussitôt. 

1 1 . Scipion  P Africain , ayant  été  accusé  par  quelques 
tribuns  , nYnlreprit  point  de  se  justifier  des  crimes 
qu'on  lui  imputoit  ; il  dit  seulement  r « Romains  , ce 
« jour  est  le  même  où  j'ai  vaincu  Annibal  dans  les 
« plaines  de  Zama  : je  vais  au  Capitole  en  rendre  grâces 
« à Jupiter.»  Aussitôt  il  s’avança  vers  le  temple  de  ce 
dieu  , avec  cet  air  majestueux  qu’il  avoit  dans  son 
triomphe. Lepeuple  lesuiviten  faisant  degrandes  accla- 
mations , et  les  accusateurs  restèrent  seuls  sur  la  place. 

12.  De  retour  à Thèbes,  après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires,  JE paminondas  fut  accusé  d'avoir  gardé 
le  commandement  de  l’armée  plus  long-temps  qu’il 
n’étoit  permis  par  les  lois. Ce  grandgénéral  ne  s'amusa 
point  à réfuter  ses  accusateurs.  «Je  ne  refuse  pas , dit- 
« il  ,desubirlarigueur  des  lois  ; je  demande  seulement 
« qu  après  ma  mort,  on  grave  sur  mon  tombeau  cette 
« inscription  : Epaminondas  fut  condamné  à mort  pour 
« avoir  , malgré  les  Thébains  , ravagé  les  terres  des 
« Lacédémoniens  leurs  ennemis  ; rebâti  la  ville  deMes- 
« sine  , établi  dans  l’Arcadie  une  paix  sobde,  et  rendu 
« la  liberté  aux  Grecs.  » Cette  harangue  , d’un  genre 
si  nouveau,  déconcerta  les  juges  qui  n’osèrent  le  con- 
damner. En  rentrant  dans  sa  maison  , accompagné  de 
ses  amis  qui  le  félicitoient,  son  petit  chien  vint  à lui,  et 
lui  lit  mille  caresses.  Epaminondas,  attendri,  se  tourna 
vers  ceux  qui  lenvironnoient:  «Ce  chien  , leur  dit-il , 
« me  marque  sa  reconnoissancc  des  soins  que  je  prends 
« de  lui  ; et.  les  Thébains  , à qui  j’ai  rendu  tant  de 
« services  , veulent  me  condamner  à la  mort  ! » 

13.  Lycurgue , après  la  mort  de  son  frère  , qui  ne 
laissoit  point  d'enfant  mâle , pouvoit  aisément  monter 
sur  le  trône  ; et  il  fut  roi , en  effet , pendant  quelques 
jours.  Mais  dès  que  la  grossesse  de  sa  belle-sœur  fut 
connue,  il  déclara  que  la  royauté  appartenoit  à l'enfant 
qui  eu  uaitroit , si  ce  toit  un  fils  y et,  dès  ce  moment » 
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*1  administra  le  royaume  comme  son  tuteur.  Cependant 
la  veuve  lui  envoya  dire  sous  main  que  s’il  vouloil  lui 
promettre  de  l’épouser  quand  il  seroit  roi  , elle  feroit 
périr  son  fruit  : une  proposition  si  détestable  fil  horreur 
à Lycurgue  : il  dissimula  néanmoins , et  amusant  cette 
femme  par  differens  prétextes , il  la  mena  jusqu'à  sou 
terme.  Quand  l’enfant  fut  venu  au  monde  , il  le  prit 
entre  ses  bras;  et  adressant  la  parole  à ceux  qui  étoient 
présens  : « Voici , dit-il , le  roi  qui  nous  vient  de  naître, 

« seigneurs  Spartiates  ; » en  même  temps  il  le  mit  dans 
la  place  du  roi , et  le  nomma  Ch-arilaüs,  à cause  de  la 
joie  que  tout  le  peuple  témoigna  de  sa  naissance. 

4.  A peine  Antigonus  JJ fut-il  monté  sur  le  trône 
de  Macédoine , que  le  peuple  parut,  fiché  de  l’avoir 
pour  souverain.  11  le  fit  assembler;  et,  détachant  son 
diadème  , il  dit  qu’on  n’avoit  qu’à  le  donner  à celui 
qu'on  en  croiroit  le  plus  digne.  Le  peuple,  frappé  de 
cette  olfre  inattendue , et  charmé  d’ailleurs  des  exploits 
d ’ Antigonus  , le  pria  de  garder  la  couronne  ; mais  il 
ne  consentit  à la  reprendre,  qu’après  que  les  séditieux 
eurent  été  punis.  \ 

i5.  Mœvius , centurion  de  l’armée  à’ Auguste  , fut 

Î>ris  et  conduit  à Antoine  , qui  , d’un  ton  terrible  , 
ui  demanda  quel  traitement  il  vouloit  qu’on  lui  fît  : 

« Fais-moi  mourir,  répondit-il  ; car  ni  la  crainte,  ni 
« la  reeonnoissance  ne  pourront  jamais  m’engager  à 
« quitter  le  parti  d 1 Auguste  pour  embrasser  le  tien.  * . 
f^qyezCLÉMENCE , Constance,  Egalité,  Héroïsme, 
Intrépidité  , Magnanimité. 

■ I . T 
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„M  . d’Argenson,  à quiParis  doit,  en  quelque  sorte 
la  naissance  de  sa  police  , savdit  quel  est  le  pouvoir 
d’un  magistrat  sans  armes,  et  avoit  le  courage  de  s’y 
fier.  La  cherté  étant  excessive  dans  les  années  1709 
et  1710  , le  peuple,  injuste  parce  qu’il  souffroit,  s’en 
prenoit  en  partie  à M.  d’Argenson  , qui  cependant 
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tâchoit , par  toutes  sortes  de  voies  ,de  remédier  h cette 
calamité.  11  y eut  quelques  émotions  qu'il  n’eût  été  ni 
prudent  ni  humain  de  punir  trop  sévèrement.  Ce  grave 
magistrat  les  calma  , et  par  la  sage  hardiesse  qu'il  eut 
de  les  braver  , et  par  la  confiance  que  la  populace  , 
quoique  furieuse  , avoit  toujours  en  lui.  Un  jour, -as- 
siégé dans  une  maison  où  une  troupe  nombreuse 
vouloit  mettre  le  feu , il  en  lit  ouvrir  la  porte , se  pré- 
senta , parla  , et  appaisa  tout. 

2.  Apollonius  de  Thvane  , dont  les  actions  sont  si 
célèbres  dans  le  paganisme  , embrassa  la  secte  de 
' Pythagore , et  se  condamna  au  silence  pour  cinq  ans. 
Nul  temps  de  la  vie  ne  lui  parut , de  son  aveu  , plus 
dur  et  plus  pénible  5 mais  si  sa  langue  demeuroit  dans 
l'inaction  , toute  sa  personne  partait  ; l'air  du  visage, 
les  mouveinens  de  tête,  les  yeux,  la  main  , tout  éloit 
employé  pour  suppléer  au  défaut  de  la  parole  ; et  ses 
gestes  éloquens  avoient  tant  de  vertu  , que  , par  ee 
seul  moven,  il  appaisa  une  sédition.  Aspendus,  l'une 
des  grandes  villes  delà  Pamphilie,  souffrait  la  famine, 
par  l'injuste  avarice  des  riches  qui  serraient  le  blé  , 
afin  de  le  vendre  à un  plus  haut  prix.  Le  peuple  s'en 
prit  au  magistrat  , qui  , se  voyant  menacé  de  périr  , 
se  réfugia  auprès  d une  statue  de  l’empereur  ; mais  la 
multitude,  ne  connoissant  aucun  frein  dans  sa  rage  , 
se  préparait  à brûler  le  magistrat  suppliant  au  pied  de 
la  statue  même.  Dans  le  moment  arrive  Apollonius  , 
qui , s'adressant  au  magistrat,  fit  un  geste  de  la  main 
pour  l'interroger  sur  la  cause  de  l'émeute.  Le  magis- 
trat répondit  qu’il  n'avoit  rien  à se  reprocher  , mais 
que  le  peuple  ne  vouloit  pas  entendre  ses  raisons.  Le 
philosophe  muet  se  retourna  vers  les  mutins,  et  par 
un  signe  de  tête  , il  leur  ordonna  de  se  disposer  à 
écouter.  Non-seulement  ils  se  turent , mais  ils  quit- 
tèrent le  feu  qu'ils  avoient  déjà  dans  les  mains.  Le 
magistrat  , reprenant  courage  , nomma  les  auteurs 
de  la  misère  publique  ,qui  se  tenoientà  la  campagne , 
ayant  de  différons  eûtes  leurs  maisons  et  leurs  maga- 
sins. Les  Aspendiens  voûtaient  y courir.  Par  un  geste 
de  défense,  Apollonius  les  arrêta,  et  leur  fil  entendra 
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qu’il  valoit  mieux  mander  les  coupables.  On  les  fit 
venir  ; et  leur  vue  avant  renouvelé  les  plaintes  du 
peuple , les  vieillards . les  femmes  , les  enfans  jetèrent 
des  cris  lamentables.  Peu  s’en  fallut  que  le  «rave  philo- 
sophe n'oubliât  la  loi  qu’il  s étoit  imposée,  et  n’expri-* 
mât,  par  des  paroles  , les  sentimens  d'indignation  et 
de  pitié  qui  le  pénélroient  en  même  temps.  11  respecta 
néanmoins  son  engagement  pytliagorique  ; et  s’étant 
fait  apporter  des  tablettes,  il  y écrivit  ces  mots  : «Apol- 
« lonius  , aux  monopoleurs  des  blés  d’Aspendus.  lia 
« terre  est  juste  ; elle  est  mère  commune  de  tous  les 
« hommes  ; et  vous  , hommes  barbares  , vous  voulez 
« seuls  profiter  de  ses  faveurs  ! Si  vous  ne  changez  de 
« conduite,  je  ne  vous  laisserai  pas  subsister  sur  Ja 
« face  du  globe.  » Les  coupables  , intimidés  par  cette 
menace , garnirent  les  marchés  de  blé , et  la  famine 
cessa.  / 

3.  Une  disette  avoit  mis  les  vivres  à un  prix  excessif, 
et  Rome  se  voyoit  «à  la  veille  d’être  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  famine.  Les  tribuns,  magistrats  séditieux, 
qui  profitoient  des  malheurs  publics  pour  les  aggraver 
par  la  discoï  de , s’efforcoient  de  révolter  le  peuple  con- 
tre le  sénat;  et  suivis  d’une  foule  de  citoyens  , vils  sec- 
tateurs de  ces  hommes  turbulens,  ils  voulurent  forcer 
le  consul  Scipion  Nasica  à prendre  certains  arrange- 
mens  par  rappoçt  aux  blés.  Ce  grand  homme  s’y  op- 
posa fortement,  et  rejeta  leur  requête , comme  tendant 
au  renversement  des  constitutions  de  la  république. 
Il  se  rendit  à l’assemblée  du  peuple,  et  commença  par 
exposer  les  raisons  de  sa  résistance.  Tout-à-coup,  il 
fut  interrompu  par  des  murmures  et  par  des  cris. 
Alors  , d’un  ton  d'autorité  conforme  à son  grand  mé- 
rite : « Romains , dit-il , faites  silence.  Jesais  mieux  que 
« vous  ce  qui  est  utile  à la  république.  » A ces  mots , 
toute  l'assemblée  se  tut  avec  respect  ; etla  majestueuse 
gravité  d'un  seul  homme  fit  plus  d’impression  sur;  la 
multitude  , qu’un  intérêt  aussi  vif  eL  aussi  puissant 
que  celui  des  vivres  et  du  pain. 

4-  Eusèbe , gouverneur  du  Pont  et  de  la  Cappadoce, 
oncle  de  l’impératrice,  et  dévoué  aux  Ariens,  saisissoit 
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toutes  les  occasions  de  chagriner  Basile  , évêque  de 
Césarée.  Un  de  ses  assesseurs , devenu  éperdument 
amoureux  d’une  veuve  de  famille  illustre , vouloit  la 
contraindre  à l'épouser.  Pour  éviter  ses  poursuites  , 
soutenues  de  l'autorité  du  gouverneur,  elle  se  réfugia 
dans  l’église,  auprès  de  la  table  sacrée.  Le  magistrat 
voulut  forcer  cet  asile.  Le  saint  prélat  prit  ladésfense 
de  cette  femme  : il  s’opposa  aux  gardes  envoyés  pour 
la  saisir  , et  lui  procura  les  moyens  de  s’échapper.  Le 
gouverneur  irrité  cita  Basile  devant  son  tribunal  ; et , 
le  traitant  comme  un  criminel  , il  ordonna  de  le  dé- 
pouiller , et  de  lui  déchirer  les  flancs  avec  les  ongles 
de  fer.  Le  prélat  se  contenta  de  lui  dire  : « Vous  me 
« ferez  un  grand  bien,  si  vous  m’arrachez  le  foie,  qui 
« me  cause  de  perpétuelles  douteurs.»  Mais  leshabi- 
tans  apprenant  aussitôt  le  péril  de  leur  évêque , entrent 
en  fureur:  hommes  , femmes  , enfans  , armés  de  tout 
ce  qu’ils  rencontrent , accourent , avec  des  cris  hor- 
ribles , à la  maison  d’Eusèbe  ; chacun  brûle  d’envie 
de  lui  porterie  premier  coup.  Ce  magistrat,  un  mo- 
ment auparavant , si  fier  et  si  intraitable  , tremblant 
pour  lors  , se  jette  aux  pieds  de  sa  victime.  11  n’eut 
pas  besoin  de  prières.  Basile  , délivré  des  bourreaux, 
alla  au  devant  du  peuple.  Sa  seule  vue  calma  la  sédi- 
tion , et  sauva  la  vie  à celui  qui  lui  préparoit  une 
mort  cruelle. 

5.  Caton  l’ancien  assistoit  aux  Jeux  Floraux.  Le 
peuple  , en  présence  d’un  homme  si  vertueux  et  si 
grave , eut  honte  de  se  livrer  à la  licence  ordinaire  à 
ce  spectacle.  Le  rigide  censeur  s'en  étant  aperçu  , 
sortit  aussitôt  pour  ne  pas  troubler  les  plaisirs  du 
peuple.  Tonte  l’assemblée  l’applaudit  avec  de  grands 
cris  , et  l’on  continua  de  célébrer  les  jeux  , selon  la 
coutume.  Cette  contrainte  d’un  grand  peuple  , en 
présence  d’un  citoyen,  est  l’hommage  le  plus  glorieux 
et  le  plus  vrai  qu’on  ait  jamais  rendu  à la  vertu. 

6.  Après  la  mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully , son 
confident  et  son  ministre  , se  retira  dans  sa  maison  de 
Villehon  au  Perche.  Ayant  été  invité,  comme  l’un  des 
plus  anciens  officiers  de  la  couronne  , à se  trouver  à 
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un  conseil,  pour  y donner  son  avis  , il  y parut  avec 
son  épaisse  barbe  à la  Huguenotte  , un  habit  et  des 
airs  passés  de  mode.  S'étant  aperçu  que  les  jeunes 
seigneurs  de  la  nouvelle  cour  cherchoient  à lui  donner 
des  ridicules  , il  dit  au  roi  Louis  XIII , en  entrant  dans 
le  cabinet:  «Sire  , quand  le  roi  votrepère,  de  glorieuse 
« mémoire , me  faisoit  l'honneur  de  me  consulter  , 
« nous  ne  commencions  à parler  d’affaires  , qu’au 
« préalable  on  n’eût  fait  passer  dans  l’anti-chambre 
« les  baladins  et  bouffons  de  cour.  » 

7.  Un  ambassadeur  de  Charles-Quint  auprès  de 
Soliman  II , empereur  des  T lires,  venoit  d’être  appelé 
à l’audience  de  ce  prince.  Comme  il  vit  , en  entrant 
dans  la  salle  de  l’audience  , qu’il  11’y  avoit  point  de 
siège  pour  lui,  et  que  ce  n’étoit  point  par  oubli  , mais 
par  orgueil  qu’on  le  laissoit  tenir  debout , il  ôta  son 
manteau , et  s’assit  dessus  avec  autant  de  liberté  que 
si  c’eût  été  un  usage  établi  depuis  long-temps.  Il 
exposa  l’objet,  de  sa  commission,  avec  une  assurance 
et  une  présence  d’esprit , que  Soliman  lui-même  11e 
put  s’empêcher  d’admirer.  Lorsque  l’audience  fut 
linie,  l’ambassadeur  sortit  sans  prendre  son  manteau. 
On  l'en  avertit;  il  répondit  avec  autant  de  gravité 
que  de  douceur  : « Les  ambassadeurs  de  l’empereur 
« mon  maître  ne  sont  point  dans  l’usage  d’emporter 
« leurs  sièges  avec  eux.  » 

8.  L’ambassadeur  d’Angleterre  se  plaignoit  haute- 
ment, à Versailles,  des  travaux  que  Louis  XIV fai- 
soit  faire  au  portdeMardick.il  demanda  une  audience 
particulière  ; il  l’obtint , et  parla  au  roi  avec  plus  de 
véhémence  que  de  retenue.  Sa  majesté  ne  l’interrom- 
pit point  ; mais  lorsqu’il  eut  achevé  , elle  dit  : « Mon- 
« sieur  l’ambassadeur,  j’ai  toujours  été  le  maître  chez 
« moi  , quelquefois  chez  les  autres  ; ne  m’en  faites 

« pas  souvenir.  » 
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demandai  à l’hôte  ce  que  c’étoit.  « Un  marchand 
« de  Bàle  , me  dit-il , qui  vient  vendre  ici  des  che- 
« vaux  ; mais  je  crois  qu’il  n’en  vendra  guère  de  la 
« manière  qu'il  s’y  prend  ; car  il  ne  fait  que  jouer. 

« Joue-t-il  gros  jeu  ? lui  dis-je.  — Non  pas  à pré- 
« sent  , répondit-il  ; ce  n’est  que  pour  leur  écot , en 
« attendant  le  souper.  Mais  , quand  on  peut  tenir  le 
« petit  marchand  en  particulier , il  joue  beau  jeu. 

« — A-t-il  de  l’argent  ? lui  dis-je.  — Oh  ! oh  ! dit  le 
« perfide  Cerize , ( c’étoit  le  nom  de  l’aubergiste) 

« plût  à Dieu  que  vous  lui  eussiez  gagné  mille  pis- 
« tôles  , et  moi  en  être  de  moitié  ! nous  ne  serions 
« pas  long-temps  à les  attendre.  » Il  ne  m’en  fallut 
pas  davantage  pour  méditer  la  ruine  du  chapeau 
pointu.  Je  me  remis  auprès  de  lui  pour  l’étudier.  Il 
jouoit  tout  de  travers  : écoles  sur  écoles  , Dieu  sait  ! 
Je  commençois  à me  sentir  quelques  remords  sur 
l’argent  que  je  devois  gagner  à une  petite  citrouille 
qui  en  savoit  si  peu.  Il  perdirt  son  écot  : on  servit , 
et  je  le  fis  mettre  auprès  de  moi.  C’étoit  une  table 
de  réfectoire , où  nous  étions  pour  le  moins  vingt- 
cinq  , malgré  la  promesse  de  mon  hôte.  Le  plus  mau- 
vais repas  fini , toute  cette  cohue  se  dissipa  , je  ne 
sais  comment , à la  réserve  du  petit  Suisse  qui  se 
tint  auprès  de  moi  , et  de  l’hôte  qui  vint  se  mettre 
de  l’antre  côté.  Ils  fûmoient  comme  des  dragons  , et 
le  Suisse  me  disoit  de  temps  en  temps  : « Demande  1 
« pardon  à monsieur  de  la  liberté  grande  » ; là-des- 
sus il  m’envoyoit  des  bouffées  de  tabac  à m’étouffer. 
Cérize  , de  l’autre  côté  , me  demanda  la  liberté  de 
me  demander  si  j’avois  été  dans  son  pays  , et  parut 
surpris  de  me  voir  assez  bon  air  sans  avoir  voyagé  en 
Suisse.  Le  petit  ragot,  à qui  j’avois  affaire  étoit  aussi 
questionneur  que  l’autre  : il  me  demanda  si  je  ve- 
nois  de  l’armée  de  Piémont  ; et  , lui  ayant  que  j’y 
allois  , il  me  demanda  si  je  voulois  acheter  des  che- 
vaux ; qu’il  en  avoit  bien  deux  cents  , dont  il  me 
feroit  bon  marché.  Je  commençois  à être  enfumé 
comme  un  jambon  ; et , m’ennuyant  du  tabac  et 
des  questions , je  proposai  à mon  homme  de  jouer 
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une  petite  pistole  au  trictrac  , en  attendant  <futf 
nos  gens  eussent  soupe.  Ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  façons  qu'il  y consentit , et  me  demandant 
pardon  de  la  liberté  grande.  Je  lui  gagnai  partie, 
revanche  et  le  tout  en  un  clin-d’reil  ; car  il  se  trou- 
bloit  et  se  laissoit  enfiler , que  c’étoit  une  bénédic- 
tion. Brinon  ( le  gouverneur  du  comte  ) , arriva  sur 
la  fin  de  la  troisième  partie  , pour  me  mener  cou- 
cher. Il  fit  un  grand  signe  de  croix  , et  n'eut  aucun 
égard  à tous  ceux  que  je  lui  faisois  de  sortir.  11  fallut 
me  lever  pour  en  aller  donner  l'ordre  en  particulier. 

11  commença  par  me  faire  des  réprimandes  de  ce 
que  je  m’enoanaillois  avec  un  vilain  monstre  comme 
cela.  J’eus  beau  lui  dire  que  c’étoit  un  gros  mar-  ’ 
chand  qui  avoit  force  argent , et  qui  ne  jouoit  non 
plus  qu’un  enfant  : « Lui  marchand  , s’écria-t-il  ! 
x ne  vous  y fiez  pas  , M.  le  comte  ; je  ne  sois  pas 
« homme  , si  ce  n’est  quelque  sorcier.  — Tais-toi  , 

X vieux  fou  , lui  dis- je  ; il  n’est  non  plus  sorcier  que 
« toi  , c’est  tout  dire  ; et , pour  te  le  montrer , je 
« lui  veux  gagner  quatre  ou  cinq  cents  pistoïes  avant 
« de  me  coucher.  » En  disant  cela , je  le  mis  dehors , 
avec  défense  de  rentrer  ou  de  nous  interrompre.  Le 
jeu  fini  , le  petit  Suisse  déboutonne  son  haut-de- 
chausses  , pour  tirer  un  beau  quadruple  d’un  de  ses 
goussets  ; et  me  le  présentant , il  me  demande  par- 
• don  de  la  liberté  grande  , et  voulut  se  retirer.  Ce 
n’étoitpas  mon  compte.  Je  lui  dis  que  nous  ne  jouyon» 
que  pour  nous  amuser  ; que  je  ne  voulois  point  de 
son  argent  ; et  que , s'il  vouloit , je  lui  jouerois  ses 
quatre  pistoïes  dans  un  tour  unique.  Il  en  fit  quel- 
que difficulté  ; mais  il  se  rendit  à la  fin  , et  les  re- 
gagna. Je  fus  piqué.  J’en  rejouai  une  autre;  la  chance 
tourna  ; le  dé  lui  devint  favorable  , et  les  écoles 
cessèrent.  Je  perdis  partie  , revanche  et  le  tout  ; 
les  moitiés  suivirent , le  tout  enfin.  J’étois  piqué  ; 
lui  beau  joueur , il  ne  me  refusa  rien , et  me  gagna 
tout , sans  que  j’eusse  pris  six  trous  en  huit,  ou  dix 
parties.  Je  lui  demandai  encore  un  tour  pour  cent 
pistoïes  ; mais  , comme  il  vit  que  je  ne  mettois  pas 
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au  jeu  , il  me  dit  qu'il  étoit  tard  , qu'il  falloit  qu’il 
allât  voir  ses  chevaux  , et  se  retira  , me  demandant 
pardon  de  la  liberté  grande.  Le  sang-froid  dont  il  me 
refusa  , et  la  politesse  avec  laquelle  il  me  fit  la  ré- 
vérence , me  piquèrent  tellement  , que  je  fus  tenté 
de  le  tuer.  La  rapidité  dont  je  venois  de  perdre 
jusqu’à  la  dernière  pistole  m'a  voit  tellement  trou- 
blé , que  je  ne  fis  pas  toutes  les  réflexions  qu’il  y 
a à faire  sur  l'état  où  j’étois  réduit.  ' » 

3.  Alipe,  jeune  homme  d’une  des  meilleures  mai-^ 
sons  de  Tagaste  en  Afrique  , pairie  de  S.  Augustin, 
étoit  allé  à Rome  pour  y étudier  le  droit.  Quei- 
' ques  jeunes  gens  de  ses  amis  , et  qui  étudioient 
le  droit  comme  lui  , l’ayant  rencontré  par  hasard  , 
lui  proposèrent  de  venir  avec  eux  voir  les  combats  ‘ 
des  gladiateurs.  11  rejeta  avec  horreur  cette  propo- 
sition , ayant  toujours  eu  un  extrême  éloignement 
pour  cet  horrible  spectacle  où  Poil  voyoit  répandre 
le  sang  humain.  Sa  résistance  ne  fit  que  les  animer 
davantage  ; et , usant  de  cette  sorte  de  violence  qu'on 
se  fait  quelquefois  entre  amis  , ils  l’emmenèrent 
avec  eux  malgré  lui.  « Que  faites-vous  ? leur  disoit- 
« il  : vous  pouvez  bien  entraîner  mon  corps  , et  me 
« placer  parmi  vous  à l’amphithéâtre  ; niais  dispose- 
« rez-vous  de  mon  esprit  et  de  ines  yeux  , pour  les 
si  rendre  attentifs  au  spectacle  ? J’y  assisterai  comme 
« n’y  assistant  point  ; et  j’en  triompherai  aussi-bien 
« que  de  vous.  » Us  arrivent  , et  trouvent  tout 
l’amphithéâtre  dans  l’ardeur  et  dans  les  transports 
de  ces  barbares  plaisirs.  Alipe  ferma  ses  yeux  aussi- 
tôt , et  défendit  à son  ame  de  prendre  part  à uné 
si  détestable  fureur.  Heureux  , s'il  avort  pu  aussi 
fermer  ses  oreilles  ! Elles  furent  frappées  avec  vio- 
lence par  un  grand  cri  que  jeta  tout  le  peuple , à * 
l’occasion  d un  coup  mortel  porté  à un  gladiateur. 
Vaincu  par  la  curiosité  , se  croyant  supérieur  à tout  , • 
il  ouvrit  les  yeux , et  reçut  dans  le  moment  une 
plus  grande  plaie  dans  l’ame , que  celle  que  le  gla- 
diateur venoit  de  recevoir  dans  le  corps.  Dès  qu’il 
eut  vu  couler  le  sang , loin  d'en  détourner  ses  yeux, 
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comme  il  sctoit  flatté  dè  le  faire  , il  y fixa  ses  re- 
gards avides  , et  s’enivrant , sans  le  savoir  , de  ce 

{>laisir  sanguinaire  , il  sembloit  boire  à longs  traits 
a cruauté  , l’inhumanité  , la  fureur  ; tant  il  ëtoit 
hors  de  lui.  En  un  mot , il  contracta  dans  un  ins- 
tant cette  funeste  habitude  : il- sortit  tout  autre  qu’il 
n’étoit  venu  , et  avec  une  telle  ardeur  pour  les 
spectacles  , qu'il  ne  respiroit  autre  chose , et  que 
c’étoit  lui  , depuis  ce  temps  , qui  y entraînoit  ses 
compagnons.  Mais  Dieu  , dont  la  Providence  avoit 
de  grands  desseins  sur  lui  , le  tira  de  cet  abîme  , 
où  l’avoit  précipité  son  aveugle  présomption  : une 
réflexion  de  S.  Augustin  sur  les  combats  de  gla- 
diateurs , échappée , ce  semble , par  hasard  à ce 
grand  homme  dans  une  leçon  de  rhétorique , à la- 
quelle assistoit  Alipe  , toucha  vivement  ce  jeune 
homme  , et  lui  fit  détester  la  passion  inhumaine  qui 
s’étoit  glissée  dans  son  cœur. 

4-  Tout  un  peuple  étoit  si  disposé  à la  joie  et  à la 
gaieté  , qu’il  n’étoit  plus  capable  d’aucune  affaire 
sérieuse  : c’étoient  les  Tirinthiens.  Gomme  ils  ne 
pouvoient  plus  reprendre  leur  gravité  sur  quoi  que 
ce  fut , tout  étoit  parmi  eux  dans  le  plus  grand 
désordre.  S’ils  s’assembloient , tous  leurs  entretiens 
rouloient  sur  des  folies  , au  lieu  de  s’arrêter  sur 
l’administration  publique.  S’ils  recevoient  des  ambas- 
sadeurs , ils  les  tournoient  en  ridicule.  S’ils  tenoient 
le  conseil  de  la  ville  , les  avis  des  plus  graves  sé- 
nateurs n’étoient  que  de  bonffonneries  ; et , en  toutes 
sortes  d’occasions  , une  parole  ou  une  action  raison- 
nable eût  été  un  prodige  chez  cette  nation.  Ils  se  sen- 
tirent enfin  fort  incommodés  de  cet  esprit  de  plaisan- 
teries. Us  allèrent  consulter  l’oracle  de  Delphes , pour 
lui  demander  les  moyens  de  recouvrer  un  peu  de 
périeux,  L’oracle  répondit  que  , s’ils  pouvoient  sa- 
crifier un  taureau  à Neptune  sans  rire  , il  serait 
désormais  en  leur  pouvoir  d etre  plus  sages.  Un  sa- 
crifice n’est  pas  une  action  si  plaisante  en  elle- 
jnême  : cependant,  pour  le  faire  sérieusement,  ils  y 
apportèrent  bien  des  précautions.,  Ils  résolurent  de  a’y 
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point  recevoir  de  jeunes  gens,  mais  des  vieillards,  et  non 
pas  encore  toute  sorte  de  vieillards",  mais  seulement  ceux 
qui  avoientoudes  infirmités  on  beaucoup  de  dettes , ou 
des  femmes  fâcheuses  et  incommodes.  Quand  toutes  ces 
personnes  choisies  furent  sur  lebord  de  lamcr,  pour  im- 
moler la  victime,  il  fallut  encore,  malgré  leur  âge  et  tous 
les  sujets  de  déplaisir  qu'ils  pouvoient  avoir,  qu’ils  com- 

Ï)Osassent  leur  air,  baissassent  les  veux,  et  se  mordissent 
es  lèvres.  Jusque-là,  cependant,  tout  alloitlc  mieux  du 
monde;maisparmalheur  il  se  trouva  là  un  enfantqui  s’y 
étoit  glissé.  On  voulut  le  chasser,  et  ileria  : <:<  Quoi  ! avez- 
« vous  peurque  j’avale  votre  taureau?  ^Cettesottisedé- 
concerta  toutes  ces  gravités  contrefaites  : l’habitude 
triompha  de  la  résolution  ; on  éclata  de  rire  ; le  sacrifice 
fut  troublé,  et  la  raison  ne  revint  point  aux  Tirinthiens. 

5.  Le  fameux  Jean  Ernestc?eiî/Von,ducdeCourlarxde, 
étoit  fils  d’un  orfèvre , et  son  père  l’avoit  destiné  à la 
profession  de  notaire.  Il  avoit  acquis  toutes  les  qualités 
qu’elle  demande,  lorsque , s’ennuyant  du  séjour  d’une 
petite  ville , il  eut  occasion  d’offrir  ses  serv  ices  au  baron 
de  Goërtz, qui  avoit  été  forcé  de  s’y  arrêter,  par  la  mort 
imprévue  de  son  secrétaire.  Lejeune  Biron  se  présenta 
d’assez  bonne  grâce , pour  faire  agréer  sa  personne  et  ses 
talens.  11  suivit  le  baron  à Stockholm,  où  l’intelligence 
qu’il  avoit  des  diverses  langues,  et  sa  facilité  à lire  et  à 
copier  toutes  sortes  de  caractères,  le  rendirent  aiissiutile 
qu’il  l’avoit  fait  espérer.  Dans  l’usage  où  il  étoit  depuis 
son  enfance,  de  manier  de  vieux  contrats,  la  plupart  en 
parchemin , il  s’étoit  fait  une  habitude , en  écrivant,  d’en 
tenir  toujours  quelqu’un  entre  les  lèvres;  et , quelque 
désagréable  qu’on  puisse  s’en  figurer  le  goût,  il  étoitpar- 
venu  insensiblement  à.  s’en  faire  une  sorte  de  plaisir  , 
comme  il  arrive  à ceux  qui  s’accoutument  à mâcher  du 
tabac.  Ce  penchant  devenant  une  passion  , il'  n’étoit  t 
jamais  sans  quelque  morceau  de  vieux  vélin,  qu’il  cou- 
poit  promptementpour  le  ronger  ; et  ses  nombreuses  oe- 
cu|>ationslemettanteontinuellementaumilieudequari- 
tite  de  papiers , il  trouvoit  aisément  de  quoi  se  satifaire. 

Un  jour  qu’il  avoit  été  retenu  dans  le  cabinetdubaron 
de  Goërtz,  pour  quelque  expédition  d'importance , son 
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gppétit  pour  le  parchemin  lui  fit  découvrir  une  pièce  en- 
fumée qui  éloit  au  coin  d’une  table  ; et,  ne  portant  pas 
plus  loin  ses  réflexions , il  le  prit  entre  ses  dents  , avec 
l’envie  néanmoins  J-  se  bornera  le  sucer, pouren  tirer 
comme  le  parfum.  Mais,  dans  l’attention  qu’il  avoit  à 
son  travail , le  goût  du  plaisir  lui  fit  oublier  ce  qu'il  de- 
voit  craindre.  Ce  nefut  qu’a  près  trois  ou  quatre  heures 
d'application,  que, revenant  à lui-même,  il  aperçut  non- 
seulement,  qu'il  avoit  toujours  le  même  vélin  à la  bou- 
che , mais  que , l’ayant  mâché  si  long-temps  avec  aussi 
peu  de  ménagement  que  de  réflexion,  il  l’avoit  défiguré 
jusqu’à  lui  faire  changer  de  forme.  Sa  surprise  aug- 
menta encore,  lorsque  s’étant  hâté  de  l’ouvrir,  pour  dé- 
mêler ce  qu’il  contenoit,  il  reconnut,  à quelques  restes 
de  caractères  presque  effacés , que  c’étoit  une  pièce  ex- 
trêmement importante,  et  quifaisoitla  matière  d’un  dif- 
férent très-vif,  au  sujet  de  la  Livonie , entre  le  roi  de 
Suède  et  le  czar  Pierre.  lise  crut  perdu  sans  ressource. 
Son  esprit  ne  lui  présenta  rienqui  iutpropre  à l’excuser; 
tout  le  portoit  au  désespoir,  lorsque  le  baron  de  Goërtz 
entra.  Il  le  trouva  avec  cette  fatale  pièce  à la  main  , et 
crut  voir  , dans  ses  yeux  et  sur  son  visage , des  témoi- 
gnages extraordinaires  d'embarras.  La  seule  curiosité 
snflisoitpour  lui  faire  approfondir  cemvstère. Mais  que 
fut-ce,  lorsqu 'avant  jete  les  yeux  sur  la  pièce,  il  décou- 
vrit, à plusieurs  marques,  que  celoitce  qu'  il  avoit  alors 
déplus  précieux  et  de  plus  nécessaire  ! Le  premiermou- 
vement  de  sa  colèrene  lui  permettant  de  rien  examiner, 
de  rien  entendre  , il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  une 
trahison  de  son  secrétaire,  qui  s'etoit  laissé  gagner  par 
Je  ministre  de  Moscovie  ; et  sur-le-champ  il  le  fit  con- 
duire, avec  mille  reproches , dans  une  étroite  prison. 

Quoi  qu'avec  un  peu  de  liberté  pour  réfléchir  sur  son 
malheur  il  n’y  trouvât  rien  qui  le  rendît  véritablement 
coupable,  les  apparences  étant  denaturcàne  pouvoir  ja- 
mais être  éclaircies,  il  concutque sa  perte  éloit  certaine. 
Déjà  il  pensoit  moins  à se  justifier,  qu’à  se  préparer  à la 
mort.  Cependant,  comme  l’aveu  des  circonstances  desa 
faute  ne  pouvait  lui  être  nuisible,  il  éloit  résolu  de  les 
raconter  simplement, au  risque  de  ne  pais  trouver  dân$ 
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scs  jugesbeaucoupde disposition  à le  croire  sincère.  On 
ne  tarda  guère  à 1 interroger.  Quatre  des  plus  graves 
sénateurs  de  Stockholm  lui  reprochèrent  son  crime , et 
le  pressèrent  de  confesser  les  intelligences  qu'il  cnlre- 
tenoit  avec  la  Moscovie.  Il  ne  leur  répondit  que  par  une 
courte  relation  qu’il  leur  fit,  les  larmes  aux  jeux,  de  la 
manière  dont,  il  setoit  accoutumé  à mâcher  de  vieux 
parchemins.  Quelque  foiblesse  qu’il  y eût  dans  cette  dé- 
fense, l’air  dont  il  la  prononcoit  fit  impression  sur  l’un 
des  vieux  sénateurs , qui  avoit  assez  d'expérience  pour 
démêler  les  caractères  de  la  droiture  et  de  l’innocence. 
S’attachant  de  plus  en  plus  à l'examiner  , il  remarqua 
que,  tandis  qu’il  écrivoitsa  déposition,  et  livré,  comme 
il  étoit,  tout  entier  aux  demandes  qu'il  recevoit , et  au 
soin  d'y  répondre , il  ne  laissoit  point  d'avancer  la  main 
par  intervalle  vers  l’écritoire  qui  étoit  sur  la  table, d oit 
il  tiroit  de  petits  lambeaux  de  vieux  parchemin  dont 
elle  étoit  doublée , et  que,  par  un  mouvement  tout  na- 
turel, il  les  portoit  à la  bouche.  Cette  observation  fit 
trouver  au  sénateur  plus  de  vraisemblance  dans  son 
récit.  11  lui  fit  plusieurs  questions  sur  la  naissance  et  la 
force  de  son  habitude;  il  demanda  des  circonstances  et 
des  preuves.  Heureusement,  l’accusé  en  avoit  de  pré- 
sentes dans  un  grand  nombre  de  petits  rouleaux  de  par- 
chemin qu’il  tira  de  ses  poches.  Leur  forme,  leur  odeur, 
tout  s’accordoit  avec  l’idée  qu’il  en  avoitfaitprendre.Le 
sénaleurdevint  son  défenseur  autantqne  son  juge. D’au- 
tres informations  qu’on  fil  sur  saconduiteetses  liaisons, 
avantachevé  d’établir  son  caractère,  le  baron  de  Gocrtz 
fut  le  premier  à solliciter  sa  liberté  et  sa  grâce. 

Cependant, soit  qu’il  craignit  que  sa foiblessene l’ex- 
posât à quelque  nouvel  embarras , soit  que  l’éclat  d’une 
telle  aventure  l’eût  dégoûtéde  ses  services, il  le  congé- 
dia, après  l’avoir  honnêtement  récompensé.  Il  y avoit 
peu  d apparence  qu’un  homme  rejeté  parle  ministre , 
put  Ironverd’autresoccasionsdcs’établir  dans  la  Suède. 
Le  malheureux  secrétaire  prit  le  parti  de  la  quitter;  et, 
passant  en  Courlandc , où  son  aventure  n 'étoit  pas  con- 
nue, il  s’attacha  au  premierhomme  d'affaire  qui  voulut 
l'employer.  Le  fortune  , qui  le  conduisoit  par  la  main*. 
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ï’adressaau  receveur-général  de  Mittau  , homme  livré 
aux  plaisirs,  qui  cherchoit  depuis  long-temps  un  écrivain 
habile,  sur  lequel  il  pûtse  reposer  de  la  fatigue  etdes  soins 
de  son  emploi.  Avec  beaucoup  d’esprit  et  d’assiduité,  le 
nouveau  secrétaire  fîlbientôlreeonnoître  en  lui  tous  les 
talens  qu'on  désiroit.  Il  se  fit  aimer  de  son  maître  ; mais 
iln  etoitpas  guéri  de  la  funeste  habitude  qui  avoit  ruine 
sa  fortune  en  Suède.  Le  receveur,  ayant  un  jour  fini  ses 
comptes,  revint  muni  d’une  quittance  signée  de  la  main 
du  duc  de  Courlande;  et,  la  regardant  comme  une  pièce 
d'autant  plus  import  ante,  que  ses  ennemis  s'étoient  déjà 
prévalus  de  ses  inclinations  voluptueuses,  pour  l’accu- 
serdedissipationetde  mauvaise  foi,  il  la  remit  à son  se- 
crétaire, en  lui  recommandant  de  la  conserver  avec  soin. 

Ce  papier  n’avoit  point  les  qualités  qui  pouvoient 
piquer  son  ancien  goût  pour  le  parchemin  : ce  ne  fut 
que  par  distraction  et  par  la  force  de  l’habitude,  qu’il  le  , 
mit  entreses  lèvres: d’ailleurs,  quelques  années  d’inter- 
valle avoient  affoibli  l’impression  de  sa  première  dis- 
grâce. Quoi  qu’il  ensoit,  il  exposa  malheureusement  ce 
papier  à l’avidité  de  ses  dents;  et,  dans  un  espace  fort 
court  , elles  s’y  imprimèrent  assez, pour  corrompre  le 
nom  du  duc,  qui  faisoittout  le  prix  de  cette  pièce.  Ils’en 
aperçut  aussitôt  ; mais  le  mal  étoit  déjà  irréparable.  Il 
le  crut  même  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’étoit  ; et,  se 
rappelant  l’aventure  de  Stockholm  , il  ne  douta  point 
qu'il  ne  fut  à la  veille  du  meme  danger.  Cependant  un 
peu  de  réflexion  lui  fit  tirer  avantage  du  passé.  Le 
soupçon  d'infidélité  étant  ce  qu’il  avait  de  plus  fâcheux 
à redouter,  il  se  détermina  à prévenir  son  maître  par 
l’aveu  volontaire  de  cet  accident;  et,  pour  s'attirer 
plus  d’indulgence  , en  excitant  sa  copi passion , il  com- 
mença par  le  récit  du  malheureux  événement  qui  lui 
avait  fait  abandonner  la  Suède.  Il  ne  vint  qu'en  trem- 
blant à ce  qu’il  vouloit,  confesser. 

Lereeeveurcomprit  le  su]etde  sa  peine  ; et , n’y  trou- 
vantquela  matière  d’une  plaisanterie,  parce  qu’il  étoit 
sûrde  réparer  aisément  le  désordre,  il  prit  plaisir  à faire 
durer  unescène  qui  lui parutdiverlissante.Enfin,l'ayant 
consolé  par  de  nouveaux  témoignages  de  confiance,ilne 
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songea  qu'à  prendre  du  côté  de  la  cour  , les  mesures 
qu'il  crut  nécessaires  à sa  sureté;et,danslarelatiori  qu’il 
lit  au  duc  de  toutes  les  circonstances  de  l’aventure, il  ren- 
dit  assez  de  justice  an  mérite  de  son  secrétaire,  pour  lui 
faire  souhaiter  de  le  voir.  Sa  figure,  et  quelques  momens 
d’entretien  , achevèrent  de  lui  gagner  l'estime  de  ce 
prince.  Sa  faveur  ne  fit  qu’augmenter  de  jour  en  jour, 
jusqu’au  moment  où  la  fortune  le  fit  succéder  au  duc  de 
Courlande,  par  la  faveur  de  l’impératrice-^/i/ie  Tvanow- 
»a,épousedece  prince, àlaquelle  ils’étoitrenducherpar 
son  esprit,  par  son  habileté, par  ses  talens  en  tous  genres. 

tu^muuvvnmwwnwuwiwuvvmwvuiwiuuuvuw^wu 


HÉROÏSME. 

1 . Xj  n citoyen  romain  , nommé  Ruhr  lus  Flavius  , 
ayant  été  condamné  injustement  à être  décapité , 
l’exécuteur  lui  dit  de  tendre  le  cou  avec  courage  : 
« Frappe  de  même  » lui  répondit-il. 

2.  Par  son  amour  pour  la  vertu , par  sa  hardiesse  à 
dévoiler  les  vices  , Socrate  avoit  aliéné  contre  lui  les 
esprits  des  citoyens  corrompus  , qui  le  regardoient 
comme  leur  ennemi  le  plus  redoutable.  Ils  conjurèrent 
la  perte  de  ce  grand  homme  : un  certain  Mélitus  se 
porta  pour  accusateur  , et  intenta  dans  les  formes  un 
procès  au  plus  sage  personnage  de  la  Grèec.  Il  formoit 
contre  lui  deux  chefs  d’accusation  ; le  premier,  qu’il 
n’admettoit  point  les  dieux  qui  éloient  reconnus  dans 
la  république  , et  qu'il  introduisoit  de  nouvelles  divi- 
nités; le  second,  qu’il  corrompoit  la  jeunesse  d’Athè- 
nes ; et  il  coneluoit  à la  mort. 

Jamais  accusation  n’eut  moins  de  fondement  que 
celle-là,  ni  même  moins  d’apparence  et  de  prétexte.  II  y 
avoit  quarante  ans  que  Socrate  faisoit.  profession  d’ins- 
truire la  jeunesse  : jamais  il  n’avoit  dogmatisé  dans  les 
ténèbres.  Ses  leçons  étoient publiques,  et  se  faisoienten 
présence  d’un  grand  nombre  d’auditeurs.  Il  avoit  tou- 
jours gardé  la  même  conduite , toujours  enseigné  les 
mêmesprincipes.Dequoi  s’avise  donc.MéZif««î  après  tant 

d'années  ? Comment  son  zèle  pour  le  bien  public , apres 

è . . - • - i' 
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*voir  été  si  long-temps  endormi,  se  réveille-t-il  lout- 
a-coup  ? 

Dès  que  le  noir  complot  des  ennemis  du  philosophe 
eut  éclaté  , ses  partisans  se  préparèrent  à sa  défense. 
Ivysias,]e  plus  habile  orateur  de  son  temps,  composa  ' 
une  harangue  très-éloquente,  dans  laquelle  il  mettoit 
les  raisons  et  les  moyens  de  Socrate  dans  tout  leur  jour. 
Le  sage  la  lut  avec  plaisir  , la  trouva  fort  bien  faite  ; 
mais , comme  elle  étoit  plus  conforme  aux  règles  de  fart 
qu'à  la  grandeur  de  son  ame , il  dit  à cet  ami  zélé  : « Je 
« suis  très-sensible,  cherLyjiaj,  à la  part  que  vous  pre- 
« nez  à ma  fortune  : votre  discours  est  beau,  il  est  élo- 
« quent  ; mais  il  ne  me  convient  pas.  — Si  vous  le 
« trouvez  bon,  comment  se  peut-il  faire  qu'il  ne  vous 
« convienne  pas? — Par  la  raison  qu’un  habit,  quoique 
« très-beau  et  très-bien  fait , ne  va  pas  à toutes  les 
« tailles  ; et  qu’un  soulier  , quelqu’élégant  qu’il  soit , 

« ne  convient  pas  à tous  les  pieds.  » 11  demeura  donc 
ferme  dans  la  résolution  qu’il  avoit  prise  de  ne  point 
s’abaisser  à mendier  les  suffrages  par  toutes  les  voies 
pleines  de  pusillanimité  qui  étoient  alors  en  usage  ; il 
n’employa  ni  les  artifices,  ni  les  couleurs  de  l’éloquen- 
ce; il  n’eut  recours  ni  aux  sollicitations,  ni  aux  prières; 
il  ne  fil  point  venir  sa  femme  ni  ses  enfans , pour  fléchir 
ses  juges  par  leurs  gémissemens  et  parleurs  larmes  ; 
l’innocence,  la  vérité,  une  noble  assurance  , une  sage 
liberté,  voilà  quels  furent  ses  armes,  ses  cliens  et  ses 
patrons. 

Au  jour  marqué , le  procès  fut  instruit  dans  les  for- 
mes, les  parties  comparurent  devant  les  juges , et  Mé- 
litus  exposa  les  griefs  dont  il  aceusoitSoc/vz/e.  Plus  la 
cause  de  cet  imposteur  étoit  mauvaise  et  dépourvue 
de  preuves  , plus  il  eut  besoin  d’adresse  et  d’artifice 
pour  en  couvrir  le  foible.  Il  n’omit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  rendre  sa  partie  adverse  odieuse  ; et  , à la  place 
des  raisons  qui  lui  manquoient,  il  substitua  l’éclat 
séduisant  d'une  éloquence  vive  et  brillante. 

Après  qu’il  eut  parlé,  Socrate  semit  en  devoir  de  lui 
répondre  ; et  s’attachant  aux  deux  crimes  principaux 
qu’on  lui  reprochoil:  «On  m’accuse  , dit-il , de  corrom- 
« pre  les  jeun#  gens,  et  de  leur  inspirer  des  maximes 
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« dangereuses  j soitparrapport  au  culte  des  dieux,  soit 
« par  rapport  aux  règles  du  gouvernement.  Vous  savez, 
« Athéniens  , que  je  n’ai  jamais  fait  profession  d’en- 
« seigner  ; et  l’envie  , quelque  animée  qu’elle  soit 
« contre  moi  , ne  me  reproche  point  d’avoir  jamais 
« vendu  nies  instructions.  J’ai , pour  attester  ce  que 
« j’avance  , un  témoin  qu’on  ne  peut  démentir  : la 
« pauvreté.  Toujours  également  prêt  à me  livrer  au 
« riche  et  au  pauvre , et  à leur  donner  tout,  le  loisir  de 
« m’interroger  et  de  me  répondre,  je  me  prête  à qui- 
« conque  cherche  à devenir  vertueux  ; et  si  , parmi 
« mes  auditeurs  , il  s’en  trouve  qui  deviennent  bons 
« ou  méchans  , il  ne  faut  ni  m’attribuer  la  vertu  des 
« uns  , dont  je  ne  suis  point  la  cause , ni  m’imputer 
« les  vices  des  autres,  auxquels  je  n’ai  point  contribué. 
« Toute  mon  occupation  est  de  vous  persuader  à tous, 
« jeunes  et  vieux  , qu’il  ne  faut  pas  tant  aimer  sou 
« corps, ni  les  richesses,  ni  toutes  les  autres  choses  , 
« de  quelque  nature  qu’elles  soient , qu’il  faut  aimer 
« son  ame  ; car  je  ne  cesse  de  vous  dire  que  la  vertu 
« ne  vient  point  des  richesses  , mais  au  contraire,  que 
« les  richesses  viennent  de  la  vertu  , et  que  c’est  de 
« cette  source  divine  que  naissent  tous  les  autres  biens 
« qui  arrivent  aux  hommes,  en  public  eten particulier. 

«Si parler  de  la  sorte , c’est  corrompre  la  jeunesse, 
« j’avoue, Athéniens,  que  jesuiscoupableetque  jerné- 
« rite  d’être  puni  comme  un  vil  séducteur.  Si  ce  que  je 
« dis  n’est  pas  vrai,  ilestaiséde  me  convaincre  demen- 
« songe:  interrogez  mes  disciples;  j’en  vois  ici  un  grand 
« nombre:  qu’ils paroissent.Mais  un  sentimentdè  rete- 
« nue  et  de  considération  lqe  empêche  peut-être  d ele- 
♦ ver  leurs  voix  contre  un  maître  qui  les  a instmits.Du 
« moins  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  oncles  ne  peu- 
« vent  se  dispenser  , comme  bons  parens  et  bons  ci- 
« toyens , de  venir  demander  vengeance  contre  le  cor- 
« rupteur  de  leurs  fils  , de  leurs  neveux,  ou  de  leurs 
« frères; mais  ce  sont  ceux-là  même  qui  prennent  ici 
« ma  défense , qui  s’intéressent  au  succès  de  ma  cause. 

«Jugez  comme  il  vous  plaira,  Athéniens  ; mais  je 
« ne  puis  ni  me  repentir  de  ma  conduite , ni  en  changer. 
« 11  ne  m’est  pointlibre  de  quitter  oud’interrompre  une 
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« fonction  que  Dieu  même  m’a  imposée  : or,  c’est  cet 
« Etresuprêmequi  m’a  chargé  dnsoin  d’instruire  mes 
« concitoyens. Si , aprèsavoir  gardé  fidellemenl  tous  les 
« postes  où  m’ont  placé  nos  généraux  àPotidée,  à Am- 
« phipolis  , à Déliuin,  la  crainte  de  la  mort  mefaisoit 
« maintenant  abandonner  celui  où  la  divine  Providence 
« m’a  mis  depuis  tant  d’années,  en  m’ordonnant  de 
^ passer  mes  jours  dans  l’étude  de  la  philosophie  pour 
• « maprapreinstruclionetpourcelle  desautres, ce  seroit 

# là  véritablement  une  désertion  bien  criminelle  , et 
« qui  mériteroit  qu’on  me  citât  devant  ce  tribunal  , 

« comme  un  impie  qui  ne  croit  point  de  dieux.  Quant 
« vous  seriez  disposés  à me  renvoyer  absous  , à con- 
« dition  que  désormais  je  garderois  le  silence , je  vous 
« répondrois  sans  balancer  : Athéniens , je  vous  honore 
« et  je  vous  aime,  mais  j'obéirai  plutôt  àDicu  qu’à  vous; 
a et,  pendant  qu’il  me  restera  un  souffle  de  vie  , je  ne 
« cesserai  jamais  de  philosopher  , en  vous  exhortant 
« toujours , en  vous  répétant  à mon  ordinaire  , et  en 
« vous  disant  à chacun , quand  je  vous  rencontrerai  : 

« O mon  cher  ! ô citoyen  de  la  fameuse  cité  du  monde, 

« et  pour  la  sagesse  et  pour  la  valeur  ! vous  accumulez 
« les  richesses , vous  recherchez  avec  ardeur  la  gloire, 

« le  crédit , les  honneurs  , et  vous  ne  rougissez  pas  de 
« négliger  les  trésors  de  la  prudence , de  la  vérité,  de 
« la  sagesse  ? O mes  amis  ! travaillez  donc  à donner  à 
« votre  ame  , à cette  partie  la  plus  noble  de  vous- 
« mêmes  , toute  la  perfection  , toute  l’excellence 
« qu’elle  peut  avoir. 

« On  me  reproche,  et  l’on  n’impute  à lâcheté , de  ce 
« que,  m’ingérant  de  donner  des  avisa  chacun  en  parti- 
« culier,j’aitoujours  évité  de  me  trouver  dans  vos  assein- 
« blées  pour  donner  mes  conseils  à la  patrie.  Je  croyois 
« avoir  fait  suffisammentmes  preuves  de  courage  et  de 
« hardiesse, etdanslescampagnes  où  j'ai  portéles  armes 
« avec  vous,  et  dans  le  sénat,  lorsque  seul  je  m’opposai 
« au  jugement  injuste  que  vous  prononçâtes  contre  les 
« dix  capitaines  qui  n’avoient  pas  enterré  les  corps  de 
« ceux  qui  avoientpéri  dans  le combatnavaldesîlesArgi-  ' 
« nuses,et  lorsqu’on  plus  d’une  occasion,  je  résistai  en 
a.  face  aux  ordres  violens  et  cruels  des  trente  tyrans, Ce 
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« qui  m’a  donc  empêché  de  paroître  dans  vos  assem- 
« blées.  Athéniens , c’est  cet  esprit  familier, celte  voix 
« divine  dont,  vous  m’avez  si  souvent  entendu  parler 
« et  que  Mélitus  veut  tourner  en  ridicule.  Cet  esprit 
« s’est  attaché  à moi  dès  mon  enfance:  c’est  une  voix 
« qui  ne  se  fait  entendre  que  lorsqu’elle  veut  me  dé- 
« tourner  de^  ce  qne  j’ai  résolu  y car  jamais  elle  ne 
« m’exhorte  à rien  entreprendre  : c’est  elle  qui  s’est 
« toujours  opposée  à moi  quand  j’ai  voulu  me  mêler 
« des  affaires  de  la  republique,  et  elle  s’y  est  opposée 
« fort  à propos  ; car  il  y a long-temps  que  je  ne  serois 
« plus  sur  la  terre  , si  j’avois  pris  quelque  part  au 
« gouvernement  de  l’Etat.  Et  d’ailleurs  , à quoi  mes 
« conseils  vous  auroient-ils servi ?Ne  vousfâchez point 
« je  vous  supplie,  si  je  voué  expose  sans  déguisement’ 
« en  ami  de  la  vérité  , en  homme  libre  , tout  ce  que 
« je  pense  à cet  égard.  Quiconque  voudra  s’opposer 
e genereusement  à tout  un  penple  , soit  à vous,  soit  à 
« d autres  ; quiconque  formera  le  projet  hardi  d’empê- 
« cher  qu’on  ne  viole  les  lois,  qu’on  ne  commette  des 
« iniquités  dans  une  ville  , ne  le  fera  jamais  impuné- 
« ment  al  faut  de  toute  nécessité  que  celui  quienlre- 
« prend  de  combattre  pour  la  justice , pour  peu  qu’il 
« veuille  songer  à sa  propre  conservation  , demeure 
a simple  particulier,  et  qu’il  nesoitpas  homme  public. 

« Au  leste,  Athéniens,  si , dans  l’extrême  danger  où 
« je  me  trouve,  je  n’imite  pointla  conduite  de  plusieurs 
« cito} eus i, qui , dans  un  péril  beaucoup  moins  grand 
« ont  conjuré  leurs  juges  avec  larmes,  ontfaitparoitre 
« ici  leuis  enfans , leurs  parens,  leurs  amis  ; ce  n’est  ni 
« par  une  opiniâtreté superbe,  ni  paraucun  mépris  que 
« ) aie  pour  vous , mais  pour  votre  honneur,  pour  celui 
« de  toute  la  ville. llfautqu  onsache  qne  vous  avez  des 
« citoyens  qui  ne  regardent  point  la  mort  comme  un 
« mal , et  qui  ne  donnent  ce  nom  qu’à  l'injustice,  à l’in- 
« faune.  A l’âge  où  je  suis  , avec  toute  ma  réputation 
« vraie  ou  fausse  , me  eonviendroit-il , après  toutes 
« les  leçonsque  j’ai  données  sur  le  mépris  de  la  mort 
« de  lacraindre , etde  démentir  par  un  dernier  acte  tous 
« les  principes  , tous  les  scnlimens  de  ma  vie  passée  ? 


3o4  HÉROÏSME. 

« Mais , sans  parler  de  la  gloire , qui  seroil  si  fort 
« blessée  par  une  telle  démarche,  je  ne  crois  pas  qu’il 
« soit  permis  de  prier  son  juge,  ni  de  se  faire  absoudre 
<g  par  de  timides  supplications:  il  faut  le  persuader,  il 
« fautle  convaincre.  Le  juge  n’est  pas  assis  sur  son  siège 
« pour  faire  plaisir  en  violant  la  loi,  mais  pour  rendre 
« justice  en  obéissant  à la  loi  ; il  n’a  point  prêté  serment 
« de  faire  grâce  à qui  il  lui  plaira,  mais  de  faire  jus- 
« tice  à qui  il  la  doit  : il  ne  faut  donc  pas  que  nous 
« vous  accoutumions  au  parjure,  et  vous  ne  devez  pas 
« vous-mêmes  vous  y laisser  accoutumer  ; car,  les  uns 
« et  les  autres,  nous  blesserions  également  la  justice 
« et  la  religion,  et  nous  nous  rendrions  tous  coupables. 

« N’attendez  donc  point  de  moi  , Atliéniens  , que 
« j’aie  recours  auprès  de  vous  à des  moyens  que  je  ne 
« crois  ni  honnêtes  , ni  permis  , sur-tout  dans  une  oc- 
« casion  où  je  suis  accusé  d’impiété  par  Mélitus;  car, 
« si  je  vous  fléchissois  par  mes  prières , si  je  vous  for- 
x cois  par  mes  larmes  à violer  votre  serment  , il  est 
« évident  que  je  vous  enseignerois  à ne  pas  croire  de 
« dieux  ; et  en  voulant  me  défendre  et  me  justifier , 
« je  fournirais  des  armes  à mes  adversaires  ; je  prou- 
« verois  contre  moi-même  que  je  ne  crois  point  à l’exis- 
« tence  de  cet  Etre  suprême  , qui  venge  le  parjure. 
« Loin  de  moi  des  pensées  si  criminelles  ! Je  suis  plus 
« persuadé  de  l’existence  de  Dieu  que  mes  accusateurs; 
« et  j’en  suis  tellement  persuadé , que  je  m’abandonne 
« à vous  et  à Dieu  , atin  que  vous  me  jugiez  comme 
« vous  le  trouverez  le  meilleur,  pour  vous  et  pour  moi.» 

Socrate  prononça  ce  discours  d 'un  ton  ferme  et  int  ré- 
pide. Son  air , son  geste,  son  visage  annonçoient  sa  gran- 
deur d’aine , sans  lui  faire  rien  perdre  de  la  modestie  qui 
lui  é toit  naturelle  : mais  une  contenance  si  noble  déplut; 
cette  magnanimité , cet  héroïsme  indisposa  les  esprits. 
Personne  néanmoins  n’avoit  dessein  de  le  condamner 
à mort;  on  voulut  même  lui  laisser  le  choix  de  la  peine  , 
et  on  lui  demanda  quelle  punition  il  croyoit  avoir  mé- 
ritée ? « Athéniens , dit-il , puisque  vous  m’ordonnez 
« de  prononcer  moi-même  ma  sentence , je  me  con- 
« damne  à être  nourri , le  reste  de  mes  jouis,  aux  dé- 

« pens 
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pens  de  la  république, pour  avoir  passe  toute  ma  via 
« a vous  instruire , vous  et  vos  enfans  ; pour  avoir  né- 
« gligé , dans  cette  vue , affaires  domestiques , emplois , 
« dignités  ; pour  m’être  consacré  tout  entier  au  service 
« de  la  patrie  , en  travaillant  sans  cesse  à rendre  mes 
« concitoyens  vertueux.  » Ce  dernier  trait  irrita  telle- 
ment les  juges  , qu’ils  le  condamnèrent  à mort. 

Cetinjustearrêtn’ébranlapointlaconstancede<SWrete. 
« Je  vais , dit-il  en  s'adressant  aux  juges  avec  une  noble 
« tranquillité  ; je  vais  être  livré  à la  mort  par  votre 
« ordre  : la  nature  m’y  avoit  condamné  dès  le  premier 
« moment  de  ma  naissance;  mais  mes  accusateurs  vont 
« être  livré  à l’infamie  qui  d'ordinaire  accompagne  la 
« calomnie.  Auriez-vous  exigé  de  moi  que  , pour  me 
« tirer  de  vos  mains , j’eusse  empiré,  selon  l’usage, des 
« paroles  flatteuses  et  touchantes , les  manières  timides 
« et  rampantesd’un  suppliant?  En  justice , comme  à la 
« guerre,  un  honnête  homme  ne  doit  pas  sauver  sa  vie 
« par  toutes  sortes  de  moyens  : il  est  également  désho- 
« norant,  dans  l une  et  dans  l’autre,  de  ne  la  racheter 
« que  par  des  prières  , par  des  larmqs  et  par  des  bas- 
« sesses.»  A peine  la  sentence  fut-elle  prononcée  ,qu’A- 
pollodore,  son  intime  ami, s’approcha  de  lui, en  versant 
un  torrent  de  larmes  ; il  déploroit  sa  destinée , il  s’era- 
portoit  contre  l’ingratitude  des  juges.  «Quelle  douleur 
{<  pour  moi, mon  cher  Socrate , disoit-il,  de  vous  voir 
« mourir  innocent! — Aimeriez-vous  mieux,  lui  répon- 
« dit  le  sage  en  souriant,  me  voir  mourir  coupable?» 

Après  que  le  héraut  eut  lu  publiquement, l’arrêt,  So+ 
craie , avec  cette  même  fermeté  de  visage  qui  avoit  tenu 
les  tyrans  en  respect, s'achemina  vers  la  prison , qui  per- 
dit ce  nom  dès  qu’il  y fut  entré  , et  qui  devint  dès-lors 
le  séjour  de  la  probité  la  plus  pure,  de  la  vertu  la  plus 
sublime.  Ses  amis  l’y  suivirent , et  continuèrent  à le  visi- 
ter pendant  trente  jours  qui  se  passèrent  entre  sa  con- 
damnation et  sa  mort.  Durant  ce  long  intervalle , il  eut 
le  loisir  de  l’envisager  avec  toutes  ses  horreurs  , et  de 
mettre  sa  constance  à l'épreuve,  non-seulement  parles 
rigueurs  excessives  du  cachot , où  il  avoit  les  fers  aux 
pieds, maiscncore  plus  par  la  vue  continuelle  et  la  cruelle 
Tome  IL  V 
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' attente  d’un  événement  avec  laquel  la  naturenesefami- 
liarise point.  Dans  ce  triste  étal  , il  ne  laissoit  pas  de 
jouirde  cette  profonde  tranquillité  d'esprit  que  ses  amis 
avoient  toujours  admirée  en  lui.  Il  les  entrenoit  avec 
la  même  douceur  qu'il  avoit  toujours  fait  paraître.  Il 
composa  même  alors  un  hymne  en  l'honneur  d’Apol- 
ion  et  de  Diane  , et  mit  en  vers  une  fable  d'Esope. 

La  veille  du  jour  marqué  pour  la  mort  de  ce  grand 
homme,  Criton , lJun  de  ses  amis  les  plus  chers , vint  le 
trouver  de  grand  matin  pour  lui  apprendre  qu’il  ne  te- 
noit  qu’à  lui  de  sortir  de  la  prison  ; que  le  geôlier  étoit 
gagné  ; qu'il  trouverait  les  portes  ouvertes , et  qu  il  lui 
offrait  une  retraite  sûre  enThessalie.  11  employa  les 
motifs  les  plus  pressans  pour  le  persuader  de  se  rendre 
aux  voeux  de  tous  les  gens  de  bien  , de  ses  amis  , des 
étrangers  même  qui  vouloient  avoir  l'honneur  de  con- 
tribuer à sa  conservation  : ces  raisons  touchoient  peu  le 
philosophe.  Il  essaya  d'alarmer  son  amour  paternel  : 
« Si  vous  méprisez  assez  la  vie  , lui  dit-il  , pour  ne 
« vouloir  prendre  aucun  soin  de  la  conserver  , songez 
« du  moins  à vos  enfans  que  vous  laissez  orphelins. 
« Hélas!  dans  quel  étal  vont  se  voir  ces  infortunés  , 
« et  que  vont-ils  devenir?  Ah\  Socrate  , cher  Socrate  ! 
« pouvez-vous  oublier  que  vous  êtes  père  , pour  vous 
« souvenir  seulement  quevous  êtes  ami  delà  sagesse?» 

«Ami,  lui  répondit  .Socrate,  je  loue  ton  zcle,  et  je 
« t’en  remercie.  Mais  rappelons  nos  principes , et  tà- 
« chons  ici  d'en  faire  usage.  Il  est  toujours  demeuré 
« constant  parmi  nous, qu'il  n’est  jamais  permis,  sous 
« quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  de  commettre 
« aucune  injustice, pas  même  à l’égard  de  ceuxquinous 
« en  font , ni  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  : et  que  quand 
« on  a une  fois  engagé  sa  parole,  onest  tenu  de  lagar- 
« der inviolablement,  sansqu’aucuninlérêtpuissenous 
« en  dispenser.  Or  si,  dans  le  temps  que  je  serais  près 
« de  m’enfuir,  les  lois  et  la  république  venoienl  sc  pré- 
« senter  en  corps  devant  moi,  que  répond  rais- je  aux 
« questions  suivantes  qu’elles  pourraient  me  faire? A 
« quoi  songez  vous,  Socrate?\  ous  dérober  delà  sorte 
« à la  justice,  n’est-ce  pas  ruiner  entièrement  les  lois  et 
« la  république?  Croyez-vous  qu'une  villesubsisteaprès 
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« que  la  justice  non-seulement  n’y  a plusdefûree  , mais 
« qu’elle  a été  même  corrompue , renversée,  et  foulée 
« aux  pieds  par  des  particuliers?  Mais , dira-t-on  , la  ré- 
« publique  a prononcé  contre  vous  un  jugement  ini- 
« que.  Avez-vous  oublié  que  vous  ôtes  convenu  avec 
« nous  de  vous  soumettre  aux  décisions  de  la  républi- 
« que?Si  notre  police,  si  nosrèglemens  ne  vousaccom- 
« modoientpas,  vous  pouviez  vous  retirer  ailleurs. Mais 
« un  séjour  de  soixante  et  dix  ans  dans  notre  ville  mar- 
« qne  assez  que  sesrèglemensne  vous  ont  point  déplu, 
« et  que  vous  les  avez  acceptés  avec  connoissanco  de 
« cause, avec  liberté.  Vous  leur  devez  toutcé  que  vous 
« êtes  et  tout  ce  qne  vous  possédez, naissance,  nourri- 
« turc , éducation , établissement;  car  tout  cela  est  sous 
« la  sauve-garde  et  sons  la  protection  de  la  république. 
« Vous  croyez-vous  maître  de  rompre  l’engagement  que 
« vous  avez  pris  avec  elle,  et  que  vous  avez  scellé  par 
« plus  d'un  serment?Quand  elle  songeroit  à vous  per- 
« dre  , pouvez-vous  lui  rendre  mal  pour  mal  , injure 
« pourinj ure?Etes-vous  en  droit  d'en  user  ainsià  l'égard 
« d’un  père  et  d’unemère?Et  nésavez-vous  pas  que  la 
« patrie  est  plus  considérable,  plus  digne  de  respect 
« et  de  vénération  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
« que  ni  père  , ni  mère  , ni  tous  les  parens  ensemble; 
« qu;il  faut  honorer  sa  patrie,  lui  céder  dans  ses  em- 
« portemensja  ménager  avec  douceur  dans  les  temps 
« de  sa  plus  grande  colère  ; en  un  mot  , qu'il  faut  la 
« ramener  par  de  sages  conseils  et  de  respectueuses 
« remontrances  , ou  se  sonmettre  à ses  ordres  , et 
« souffrir  , sans  mnrmurer  , tout  ce  qu'elle  vous  coin- 
« mandera  ? Quant  à vos  enfans  , Socrate  , les  dieux 
« qui  vous  les  ont  donnés  ne  les  abandonneront  pas  ; 
« vos  amis  leur  tiendront  lieu  de  père , et  la  républi- 
« que  les  regardera  toujours  comme  des  citoyens 
« qu’elle  doit  défendre, qu’elle  doit  protéger.  Rendez- 
« vous  donc  à nos  raisons  ; suivez  les  conseils  de  celles 
« qui  vous  ont  fait,  naître  , qui  vous  ont  nourri , qui 
« vous  ont  élevé.  Préférez  à vos  enfans  , à vos  amis  , 
« à votre  famille  , h votre  vie  même  , cette  justice 
« austère  , dont  vous  vous  êtes  montré  le  zélé  défen- 
. , Va 
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« senr  ; afin  que  , quand  vous  serez  arrivé  devant  le 
« t ri  banal  de  PI  u Ion , vou  s ayez  pour  vous  défendre  voire 
« innocence,  vos verlus,  l’injusticede vos  accusateurs.» 

Ces  sentimens  héroïques  présentés  d'une  manière  si 
adroite  , convainquirent  Criton  , qui  ne  pressa  plus  son 
ami.  Enfin  le  jour  funeste  arriva.  A peine  le  soleil  a voit- 
il  chassé  les  ombres  de  la  nuit , que  tous  les  amis  de  So- 
crate se  rendirentà  la  prison.  Le  geôlier  les  priad’atten- 
dre  un  peu,  parce  que  les  onze  magistrats  qui  avoient 
Pinlendancedesprisonsannoncoientau  prisonnier  qu'il 
eût  à se  préparer  à la  mort.  Ils  entrèrent  un  moment 
après , et  trouvèrent  Socrate  qu'on  venoit  de  délier  ; 
Xanlippe  sa  femme  étoit  assise  auprès  de  lui,  tenant  un 
de  ses  enfans  entre  ses  bras.  Dès  qu’elle  les  aperçut, 
jetant  des  cris,  poussant  des  sanglots,  se  meurtrissant 
le  visage  , elle  fit  retentir  les  prisons  de  ses  plaintes  : 
« Oh  mon  cher  Socrate!  vos  amis  vous  voient  aujour- 
« d’hui  pour  la  dernière  fois.»  Il  ordonna  qu’on  la  fît  re- 
tirer, et  dans  le  moment  même  on  l’emmena  chez  elle. 

Socrate  passa  le  reste  de  la  journée  avec  ses  amis,  et 
s'entretint  tranquillement  etgaiement  avec  eux , selon  sa 
coutume  ordinaire.  Il  employa  le  dernier  jour  de  sa  vie 
à leur  parler  dePimmortalitédel'ametgrandeetsublirne 
matière,  qui  luipréparoiten  quelque  sorte  le  chemin  de 
l’autre  vie  ! Apres  leur  avoirexpliqué  sa  doctrine:  «Si  ce 
« que  je  dis  se  trouve  vrai,  ajouta-t-il , il  est  très-bon  de 
« le  croire;  et  si,  après  ma  mort,  il  ne  se  trouve  pas 
« vrai,  j’en  aurai  toujours  tiré  cet  avantage  dans  cette 
« vie,  que  j’aurois  été  moins  sensible  aux  maux  qui  l 'ac- 
compagnent ordinairement.  D’ailleurs,  si  l’ame  est 
« immortelle , elle  a besoin  qu’on  la  cultive  et  qu’on  en 
« prenne  soin,  non-seulement  pour  ce  temps  que  nous 
« appelons  le  temps  de  sa  oie, mais  encore  pour  le  temps 
« qui  la  suit,  c’est-à-dire,  pour  l’éternité;  etlamoindre 
« négligence  sur  ce  point  peut  avoir  des  suites  infinies. 
« Si  la  mort  étoit  la  ruine , la  dissolution  du  tout,  quel 
«gainpourlesméchans,a  près  leur  mort , d’ê  tre  dél  i vrés 
« en  même  temps  de  leur  corps  , de  leur  ame  et  de  leurs 
«vices!  Mais  puisque  l’ame  est  immortelle  , elle  n'a 
« d’autre  moyen  de  se  délivrer  de  ses  maux,  et  il  n’y  a 
« de  salut  pour  elle  qu'en  devenant  très-bonne  et  très- 
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* sage;  car  elle  n'emporte  avec  elle  que  ses  bonnes  ou 
« ses  mauvaises  actions,  que  ses  vertus  ou  ses  vices,  qui 
« sont  une  suite  ordinaire  de  l’éducation  qu’on  a reçue , 
« et  la  cause  d’un  bonheur  ou  d’un  malheur  éternel. 

« Quand  les  morts  sont  arrivés  au  rendez-vous  fatal 
« des  âmes,  elles  sont  toutes  jugées.  Celles  qui  ne  sont 
e ni  entièrementcriminelles,  ni  absolument  innocentes, 
« sont  envoyées  dans  un  endroit  où  elles  souffrent  des 
« peines  proportionnées  à leurs  fautes , jusqu’à  ce  que, 
« purgées  et  nettoyées  de  leurs  souillures  , et  mises 
« ensuite  en  liberté , elles  reçoivent  la  récompense  des 
« bonnes  actions  qu’elles  ont  faites.  Celles  qui  sont  ju- 
« géesincurablesjàcausedel’énormité  de  leurs  crimes, 
« la  fatale  destinée,  qui  leur  rend  justice,  les  précipite 
« dans  le  Tartare  , d’où  elles  ne  sortent  jamais.  Enfin, 
« celles  qui  ont  passé  leur  vie  dans  une  sainteté  parti- 
« culière , délivrées  des  demeures  basses  et  terrestres, 
« comme  d’une  prison , sont  reçues  dans  le  céleste  sé- 
« jour;  etcommela  philosophie  lesasuffisammentpuri- 
« fiées , elles  y vivent,  sans  leurs  corps , pendant  toute 
l’éternité , dans  une  joie  , dans  des  délices  qu’une 
« bouche  mortelle  ne  saurait  décrire.  Voilà  le  prix  de 
« la  vertu  : avec  quelle  ardeur  ne  devons-nous  donc  pas 
« chercher  à l’acquérir?  Mais,  quand  l’immortalité  de 
« l’ame  ne  seroit  que  douteuse , tout  homme  de  bon 
« sens  ne  devroit-il  pas  préférer  cette  incertitude  con- 
« solante  à une  triste  réalité  ? En  effet , quelle  illusion 
« plus  charmante  que  celle  qui  me  porte  à la  sagesse , 
« et  qui  me  met  à l’abri  des  remords  qui  déchirent  sans 
'«  cesse  le  cœur  de  l’impie,  du  scélérat?  Enivrons-nous, 
« mes  amis  , de  ce  bienheureux  espoir  ; et  mourons 
« avec  joie , quand  nous  sommes  vertueux.  » 

Quand  il  eutcessédeparler,  Criton  lui  demanda  com- 
ment il  vouloit  être  enseveli  : « J’ai  donc  perdu  mon 
« temps,  répondit iSocra*e,  puisque  je  n’ai  pas  encore  pu 
« persuader  à Criton  qu’après  ma  mort  je  m’élèverais 
« dans  les  cieux,  et  que  rien  de  moi  ne  resterait  sur  la 
« terre  ? Cependant,  mon  cher  Criton , si  tu  me  trouves 
« quelque  part,  ensevelis-moi  comme  tu  voudras.»  En 
finissantccs  paroles,  iiseleva,etpassadans  une  chambre 
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■voisine  pour  se  baigner.  Après  qu’il  fut  sorti  du  bain, 
on  lui  porta  ses  enfans.  11  leur  parla , pendant  quelque 
temps,  avec  une  tendresse  vraiment  paternelle,  donna 
ses  ordres  aux  femmes  qui  en  prenoient  soin,  puis  les 
lit  retirer.  Etant  rentré  dans  la  chambre  , il  se  mit  sur 
son  lit.  Dans  ce  moment  on  aperçut  le  valet  des  Onze, 
quivenoitlui  déclarer  que  le  temps  de  prendre  la  ciguë 
étoit  arrivé.  11  lui  présenta  d une  main  tremblante  le 
funeste  breuvage  , versa  des  larmes  , et  détourna  les 
yeux.  «Voyez,  dit  Socrate,  leboncœurdecethomme! 
« Pendant  ma  prison,  il  m'est  venu  voir  souvent , et 
« s’est,  efforcé  de  charmer  mon  ennui.  O mon  ami , que 
« j'estime  les  larmes!  Que  le  Ciel  récompense  digne- 
« ment,  ta  sensibilité  !»  11  prit  la  coupe  , et  demanda 
ce  qu'il  avoit  à faire  : « Rien  autre  chose  , lui  dit  le 
« valet , sinon  , quand  vous  aurez  bu  , de  vous  pro- 
« mener  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  vos  jambes  ap- 
« pesanties,  et  de  vous  coucher  ensuite  sur  votre  lit.  » 
Alors,  sans  aucune  émotion,  sans  changer  de  couleur 
ni  de  visage  , et  regardant  toujours  le  valet  d’un  œil 
ferme  et  assuré  : « Que  dis-tu  de  ce  breuvage  , lui 
« demanda-  t-il  encore  ? Est-il  permis  d’en  faire  des 
« libations?»  Cet  homme  lui  répondit  qu’il  n’y  en  avoit 
que  pour  une  prise.  « Au  moins,  continua-t-il , il  est 
« permis,  et  il  est  bien  juste  de  faire  ses  prières  aux 
« dieux , et  de  les  supplier  de  rendre  mon  départ  de 
« dessus  la  terre  , et  mon  dernier  voyage  heureux  : 
« c’est  ce  que  je  leur  demande  de  tout  mon  cœur.  » 
Après  avoir  dit  ces  paroles , il  garda  quelque  temps  le 
silence , et  but  ensuite  toute  la  coupe  avec  une  tran- 
quillité plus  qu’humaine , avec  la  douceur  d’une  ame 
qu’aucun  événement,  aucune  disgrâce  nepeutébranler. 

Jusques-là , ses  amis  s'étoient  fait  violence  pour  re- 
tenir leurs  larmes;  mais  en  le  voyant  boire,  et  après 
qu’il  eut  bu,  ils  n’en  furent  plus  les  maîtres  ; et  elles 
coulèrent  en  abondance,  slpollodore,  qui  n’avoit  pres- 
que pas  cessé  de  pleurer  pendant  toute  la  conversation, 
se  mit  alors  à jeter  des  cris  horribles,  de  manière  qu’il 
n’y  eut  personne  à qui  il  ne  fît  fendre  le  cœur.  Socrate 
seul  n’en  fut  point  ému  : il  en  fit  meme  quelques 
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reproches  à ses  amis , mais  avec  sa  douceur  ordinaire. 

« Que  faites-vous?  leur  dit-il.  Je  vous  admire.  Eh!  moi 
« amis  , où  est  donc  la  vertu  ? N etoit-ce  pas  pour  cela 
v « que  j’avois  renvoyé  ces  femmes,  de  peur  qu’elles  ne 
« tombassent  dans  ces  foiblesses?  car]  ai  toujours  ouï 
« dire  qu  il  faut  mourir  tranquillement  et  en  bénissant 
« les  dieux.  Demeurez  donc  en  repos , et  montrez  plus 
« de  fermeté, plus  de  courage.»  Ces  paroles  les  rempli- 
rent de  confusion,  et  les  obligèrent  de  suspendre  leurs 
sanglots.  CcpendantSocra/e  continuoit  à se  promener} 
et  quand  il  sentit  ses  jambes  appesanties,  il  se  coucha 
sur  le  dos  , comme  on  le  lui  avoit  recommande.  Le 
poison  alors  produisit  son  effet  de  plus  en  plus.  Quand 
le  philosophe  vit  qu’il  comracncoil  à gagner  le  cœur  : 
k Criton,  dit-il,  et  ce  furent  scs  dernières  paroles , nous 
« devons  un  coq  àEsculape  ; acquittez-vous  pour  moi 
« de  cette  pieuse  obligation  , et  ne  l’oubliez  pas.  » Il 
rendit  bientôt  après  le  dernier  soupir.  Criton  s’appro- 
cha , et  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux.  Telle  fut  la  fin 
de  Socrate  , la  première  année  de  la  xc.v.e  olympiade 
et  la  soixante  et  dixième  de  son  âge. 

3.  L’empereur  Valens , ardent  sectateur  de  1 ananis- 
me,  s’efforroit  de  le  faire  régner  avec  lui  dans  toutes 
les  provinces  de  son  département.  Après  avoir  tour- 
menté la  Propontidc , la  Bilhynie , la  Galalie , il  vint 
fondre  sur  la  Cappadoce  , suivi  d’un  grand  nombre 
d’hérétiques  qu’il  enrichissoit  des  dépouilles  des  catho- 
liques. Basile  étoit  assis  depuis  peu  sur  la  siège  dc  Cé- 
sarée,  capitale  de  cette  province.  L’empereur  avoit  en 
vain  employé  les  plus  puissans  du  pays  pour  traverser 
son  élection.  Ce  saint  prélat  fut  un  rempart  inébran- 
lable , contre  lequel  vinrent  se  briser  toutes  les  forces 
de  1 hérésie,  y alens , en  approchant  de  Césarée , envoya 
le  préfet  Modeste,  pour  l’intimider,  et  l’obliger  de  rece- 
voir les  ariens  dans  sa  communion.  Le  préfet  manda 
Basile  : et , d’un  ton  fier  et  menaçant,  il  lui  reprocha 
d’abord  son  opiniâtreté  à rejeter  la  doctrine  que  l’em- 
pereur avoit  embrassée.  Comme  il  Le  voyoit  inflexible  : 
« Ne  savez-vous  donc  pas , lui  dit-il,  que  je  suis  le  mai- 
«.  tre  de  vous  dépouiller  de  vos  biens,  de  vous  exiler 
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« de  vous  ôter  même  la  vie?  — Celui  qui  ne  possède 
« rien,  répondit  le  prélatine  peut  rien  perdre,  àmoins 
« que  vous  ne  vouliez  peut-être  m’arracher  ces  misé- 
« râbles  vêtemens , et  un  petit  nombre  delivres  qui  font 
« toute  ma  richesse.  Quant  à l’exil,  je  ne  le  connois 
« pas  : toute  la  terre  est  à Dieu;par-tout  elle  sera  ma 
« patrie, ou  plutôtle  lieu  de  mon  passage.  La  mort  ine 
« sera  une  grâce,  elle  me  fera  passer  dans  la  véritable 
« vie  : il  y améme  long-temps  queje  suis  mort  à celle-ci.» 
Ce  discours,  animé  de  la  seule  vraie  philosophie,  mais 
tout  nouveau  pour  les  oreilles  d’un  homme  de  cour  , 
étonna  le  préfet.  «Personne , dit-il,  ne  m’a  encoreparlé 
« avec  uneparaille hardiesse.— C’est  apparemment,  ré- 
« ponditfroidementÆ(7j/7e,  que  vous  n’avez  encoreren- 
« contré  aucun  évêque.» Âlodeste  ne  put  s’empêcher 
d’admirer  l’héroïsme  de  celte  ame  intrépide.  11  alla  ren- 
dre compte  a 1 empereur  du  peu  de  succès  de  sa  com- 
mission. «Prince,  lui  dit-il,  nous  sommes  vaincus  par 
« un  seul  homme. N’espérez  ni  l’effrayer  par  des  me- 
« naces  , ni  Je  gagner  par  des  caresses  : il  ne  vous 
« reste  que  la  violence.»  ale  ns  ne  jugea  pas  à propos 
d employercette  voie  :il  craignoit  le  peuple  de  Césarée, 
et  sentoit,  malgré  lui  , du  respect  pour  le  saint  prélat. 

4-Ln  capitaine  hollandais,  nommcJean  Scaffelaar 
occupoit  la  tour  de  Barnevelt , en  1482.  On  vint  l’y 
assiéger , et  d abord  on  le  somma  de  se  rendre.  Il  ne 
voulut  capituler  que  lorsqu’on  l’attaqueroit  avec  du 
canon. On  lit  la  brèche:  il  consentit  à se  rendre.  Pour 
préliminaire  , les  assiégeans  demandèrent  qu’on  leur 
jetât  le  capitaine  du  haut  du  donjon.  Les  assiégés  ju- 
rèrent de  se  faire  tous  tuer  plutôt  que  d’écouter  une 
tel  le  proposition.  Mais  le  généreux  Scaffelaar,  ernbras- 
sant  un  des  crénaux:  « Mais  amis,  leur  dit-il,  comme 
« il  faut  que  je  meure  un  jour,  jamais  il  ne  se  présen- 
« tera  un  plus  beau  moment , puisque  je  vous  sauve 
« par  ma  mort  ; » et  il  se  précipita  du  haut  de  la  tour,  i' 
o. Dans  un  débordement  de l’Adige,lepont  de  Vé-  TT* 

ronevenoitd  être  emporté,  à l’exception  de  l’arcade  du  fl 

milieu  , sur  laquelle  étoitunc  maison  où  toute  une  fa-  t» 
mille  ctoit  renfermée.  On  la  voyoit  du  rivage  tendre  les  4 
mains  et  implorer  du  secours.  Cependant  la  violence  du 
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torrent  détruisoit  à vue  d’œil  les  piliers  de  l’arcade. 
Dans  ce  danger  extrême,  le  comte  de  Spolverinî  pro- 
pose une  bourse  de  cent  louis  à celui  qui  aura  le  cou- 
lage d’aller  sur  un  bateau  délivrer  ces  malheureux. On 
risquoit  d’être  emporté  par  la  rapidité  du  fleuve , ou 
d'être  écrasé  par  les  ruines  de  l'arcade  -,  en  abordant 
dessous. Le  concours  du  peuple  ctoit  innombrable  , et 

Î>ersonne  n’esoit  s’offrir.  Dans  ce  moment  passe  un  vil- 
ageois  ; on  l'instruit  de  l’entreprise  proposée  , et  de 
la  récompense  qui  y est  attachée.  Il  monte  aussitôt  un 
bateau,  gagne,  à force  de  rames,  le  milieu  du  fleuve, 
aborde,  attend  au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille, 
père , mère , enfans  et  vieil  lards,  se  glissant  le  long  d’une 
corde, soient  descendus  dans  le  bateau,  a Courage!  s’é- 
« cria-t-il  , vous  voilà  sauves  ! «>  Il  rame  , il  surmonte 
l’effort  des  eaux,  et  regagne  enfin  le  rivage.  Le  comte 
de  Spolverini  veut  lui  donner  la  récompense  promise: 
« Je  ne  vends  point  ma  vie  , lui  dit  le  magnanime  vil- 
« lageois  ; mon  travail  suffit  pour  me  nourrir  , moi  , 
« ma  femme  et  mes  enfans  : donnez  cela  à cette  pau- 
« vre  famille  , qui  en  a plus  besoin  que  moi.  » 

6.  Le  célèbre  Eschine,  le  rival , et  presque  l’égal  de 
Dèmosthene,  ayant  accusé  ce  grand  orateur  de  trahison, 
etn’ayant  pu  prouver  ses  calomnies,  fut  banni  d’Athè- 
nespar  les  suffragesde  tout  le  peuple.  Le  vainqueurusa 
de  sa  victoire  en  héros  ; car  , au  moment  qu  Eschine 
sorlitd’Athènes  pour  allcrà Rhodes,  il  courut  après  lui 
la  bourse  à la  main, et  l’obligea  d’accepter  une  somme 
considérable,  pour  le  dédommager,  en  quelque  sorte, 
des  biens  qu’il  venoit  de  perdre  par  son  imprudence. 
Eschine, étonné  d’une  générosité  si  héroïque,  s’écria: 
« Comment  ne  regretterois-je  pas  une  patrie  où  je 
« laisse  un  ennemi  si  magnanime,  que  je  désespère  de 
« rencontrer  ailleurs  des  amis  qui  lui  ressemblent!  » 
7.  Le  comte  de  Mansfeld,  l’undes  plus  grands  capi- 
taines du  siècle  dernier , eut  des  preuves  certa  ines  qu’un 
apothicaire  avoit  reçu  une  somme  considérable  pour 
l’empoisonner.  11  l’envoya  chercher;  et  lorsqu’il  parut 
devant  lui  : « Mon  ami  , lui  dit-il  , je  ne  puis  croire 
« qu’une  personne àqui  jen’aijamaisfaitdemal, veuille 
« in'ôtcr  la  vie.  Sila  nécessité  vous  réduit  à commettre 
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« u n t el  cri m e,  voi  1 à d e l 'argent  : soyez  honnête hom me.» 

8.  Le  héros  manifeste,  jusques  dans  les  plus  petites 
choses , l’élévation  de  son  ame  ; et  c’est  de  luiqu’on  peut 
dire  véritablement , que  ce  sont  moins  les  emplois  qui 
font  les  hommes  , que  les  hommes  eux -mêmes  qui  font 
les  emplois.  Les  Thébains , jaloux  de  la  gloire  d’Epami- 
nondas , et  voulant , en  quelque  sorte , le  mettre  au  ni- 
veau de  ses  concitoyens,  le  chargèrent  du  soin  de  faire 
nettoyer  les  rues  de  la  ville.  Ce  grand  homme  , bien 
loin  de  croire  cette  commission  indigne  de  lui , s’en 
acquitta  avec  tant  de  soin,  il  mit  tant  de  noblesse  dans 
ces  fonctions  abjectes  en  apparence  5 il  les  identifia  , 
pour  ainsi  dire , tellement  avec  le  bien  public , que  cette 
place,  jusqu’alors  vile  et  méprisée,  devint  dans  la  suite 
l’une  des  premières  charges  de  la  république,  et  l’ob- 
jet. des  vœux  des  plus  grands  personnages  de  Thèbes. 
V oyez  Constance  , Egalité  , Fermeté  , Grandeur 

b’Ame  , Magnanimité. 
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1.  * hémistocle,  sans  cesse  persécuté  par  les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens, qui vouloientlamortde  ce 
grand  homme  , résolut , après  avoir  cherché  plusieurs 
asiles, de  se  réfugier  auprès  d!  Artaxerxes-Longuemain. 
Quand  il  fut  arrivé  à la  cour  de  Perse,  il  s’adressa  au  ca- 
pitaine des  gardes,  et  lui  dit  qu’il  étoitGrec  de  nation, 
et  qu’il  venoit  poux  parier  au  roi  d’affaires  importantes 
qui  regardoient  son  service.  L’officier  l’avertit  d’une  cé- 
rémonie, dont  il savoitque  quelques  Grecs  éloient  bles- 
sés , mais  qui  étoit  absolumentnécessairepour  parler  au 
prince  en  personne  : c’ëtoit  de  se  prosterner  profondé- 
ment devant  lui.  Thémistocle  y consen  tit.  Quand  on  l’eut 
admis  à l’audience,  il  se  prosterna  devant  le  monarque, 
et  lui  dit  : « Grand  roi,  je  suis  7 'hémistocle  l’ Athénien, 
« qui,  ayant  été  banni  par  les  Grecs,  viens  ici  chercher 
« un  asile.  J’ai  fait,  à la  vérité,  beaucoup  de  maux  aux 
« Perses  ; mais  je  ne  leur  ai  pas  moins  fait  de  bien  par  les 
« salutaires  avisque  je  leur  aifaitdonner  plusd’une  fois; 
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« et  je  suis  en  état  de  leur  rendre  encore  de  plus  grands 
« services  que  jamais.  Mon  sort  est  entre  vos  mains. 
« Vous  pouvez  montrer  ici  ou  votre  clémence,  ou  votre 
« colère.  Par  l'une,  vous  sauverez  votre  suppliant;  par 
« l’autre  , vous  perdrez  le  plus  grand  ennemi  de  la 
« Grèce.»  Leroi  ne  lui  répondit  rien  sur  l’heure,  quoi- 
qu’il fût  rempli  d’admiration  pour  unhomme  si  célèbre  y 
mais  avec  ses  amis  il  se  félicita  de  cette  aventure,  comme 
d’une  faveur  signalée  de  la  fortune.  On  dit  même  que, 
s’étant  couché  , l’excès  de  sa  joie  lit  qu’il  s’écria  trois 
fois,  toutendormi  : «J’ai  Thémistocle  l’Athénien.  « 
Lelendemain , dès  la  pointe  du  jour , le  prince  manda 
les  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour , et  lit  appeler  Thé- 
mistocle, qu’il  nes’attendoit  à rien  que  de  triste,  depuis 
sur-tout  que  l’un  des  gardes , après  avoir  entendu  son 
nom,  lui  eut  dit,  la  veille  dans  la  sallemême  du  roiqu’il 
venoitde  quitter  : « Serpent  deGrèce,  plein  de  ruse  et 
« de  malice  , la  fortune  du  roi  t’amène  ici.  » Mais  le  mo- 
narque lui  lit  un  accueil  très-favorable  ;Jet  il  lui  dit  qu'il 
commencoitpar  luidonner  deux  centmilleécus,  somme 
qu'il  avoit  promise  à quiconque  le  lui  livreroit,  et  qui, 
par  cette  raison,  luiétoit  due,  parce  qu’il  avoit  apporté 
lui-même  sa  tête  en  se  livrant  à lui.  Ensuite  il  lui  or- 
donna de  lui  parler  des  affaires  de  la  Grèce.  Mais  Thé- 
mistocle, ne  pouvant  s’expliquer  que  parle  moyen  d’un 
interprête , pria  le  roi  de  lui  permettre  d’apprendre  la 
langue  persane,  espérant  qu'alors  il  pourroitêlre  en  état 
d'exposer  mieux  lui-même  ce  qu’il  avoit  à luicommuni- 
quer.  Cette  grâce  lui  ayant  été  accordée,  il  apprit  si 
bien,  dans  l’espace  d’un  an,  la  langue  du  pays,  qu’il 
parvint  à parler  le  persan  plus  élégamment  que  les  Ver- 
ses même  ; et  bientôt  il  fut  en  état  de  s’entretenir  avec 
le  roi  sans  truchement.  Ce  prince  luimarquaune  estime 
et  une  considération  extraordinaire.  11  lui  fit  épouser 
une  dame  de  plus  nobles  familles  de  Perse  : il  lui  donna 
une  maison  et  un  équipage  convenable , et  lui  assigna  les 
revenus  nécessaires  pour  s’entretenir  honorablement. 
Il  le  menoit  avec  lui  à la  chasse,  le  mettait  de  tous  ses 
plaisirs  etde  tous  ses  divertissemens,ets’enl  rctenoitsou- 
venl  avec  lui  en  particulier,  jusqu'à donn.erdela  jalousie 
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et  de  l’inquiétude  aux  grands  seigneurs  de  sa  cour.il  le 
présenta  même  aux  princesses,  quirhonorèrentde  leur 
affection,  et  lui  donna  les  entrées  chez  elles.  On  rap- 
porte, comme  une  marque  spéciale  de  faveur,  que,  par 
son  ordre  , il  fut  admis  à entendre  les  leçons  et  les  dis- 
cours des  mages,  et  instruitpar  eux  dans  tous  les  secrets 
de  leur  philosophie.  Thémistocle , parvenu  à ce  haut 
degré  défaveur,  honoré  et  recherché  de  tout  le  monde, 
qui  s’empressoit  de  lui  faire  la  cour,  dit  un  jour  à ses 
enfans , voyant  sa  table  magnifiquement  servie  : « Mes 
« enfans , nous  périssions  , si  nous  n’eussions  péri.  » 
Comme  on  crut  que  l’intérêt  du  roi  demandoit  que 
Thémistocleîilson  séjourdans  quelqu’une  des  villes  de 
l’Asie  mineure,  pour  y être  à portée  de  lui  rendre  ser- 
vice dans  l’occasion,  on  l’envoya  à Magnésie,  située  sur 
le  Méandre.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  la  géné- 
reuse honnêteté  d’Artaxerxès  à l’égard  de  son  hôte  se 
manifesta  dans  toute  son  étendue  : outre  tous  les  reve- 
nus de  Magnésie , qui  étoient  de  cinquante  mille  écus , 
il  lui  assigna  quatre  autres  villes  qui  dévoient  lui  four- 
nir, l’une  du  pain , l’autre  du  vin , la  troisième  la  vian- 
de, et  la  dernière  les  meubles  et  les  habits.  V oyez  Ci- 
vilité , Politesse  , Savoir-vivre  , Urbanité. 
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i . (Quelqu’un  disoit  au  roi  Agésilas  : « Seigneur  , 
« vous  vous  rappellerez  bien  que  vous  m’avez  promis 
« une  grâce  : or , il  est  du  devoir  d’un  monarque  de 
« tenir  , non  - seulement  les  promesses  qu’il  fait  de 
« bouche  , mais  encore  celles  qu’il  fait  par  un  signe 
« de  tête}  » et  par  ces  paroles  et  d’autres  semblables, 
il  pressoit  vivement  le  prince  de  remplir  la  promesse 
qu’il  lui  avoit  faite.  Mais  la  grâce  qu’il  demandoit  étoit 
contraire  aux  règles  de  l’honneur  ',e\.A gêsilas  ne  l’avoit 
promise  que  par  inattention.  Pour  se  défaire  de  cet 
importun  solliciteur  : « Mon  ami , lui  dit-il , je  sais 
« que  je  vous  ai  bien  promis  ce  que  vous  me  deman- 
« dez  ; mais  je  sais  aussi  qu’il  ne  faut  demander  aux 
« rois  que  ce  qu’ils  peuvent  honnêtement  accorder*  » 
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2.  Aristide  aimoit  à rendre  service  à ses  amis  ; mais 
jamais  il  ne  cherchoit.  à leur  être  utile , ni  à leur  plaire 
aux  dépens  de  la  justice.  11  évitoit  avec  grand  soind’em- 
ployer  leur  recommandation  pour  arriver  aux  charges , 
craignant  que  ce  ne  fut  pour  lui  un  engagement  dan- 
gereux, et  pour  eux  un  prétexte  plausible  d’exiger  de 
lui  les  mêmes  services  en  pareille  occasion.  Ce  grand 
homme  avoit  coutume  de  dire  que  le  véritable  citoyen, 
Fhomme  de  bien  ne  doit  faire  consister  son  crédit  et  son 
pouvoir  qu'à  pratiquer  lui-même,  en  toute  occasion, 
et  à conseiller  aux  autres  ce  qui  est  honnête  et  juste. 

3.  Le  chevalier  Bayard  avoit  été  blessé  mortellement 
en  combattant  pour  sa  patrie  et  pour  son  roi  ; et  ce  hé- 
ros, l’honneur  et  la  fleur  de  la  chevalerie,  étoit  couché 
au  pied  d’un  arbre.  Le  connétable  duc  de  Bourbon , qui 

Ijoursuivoit  l’armée  des  Français , passant  près  de  lui , et 
'ayant  reconnu,  lui  dit  qu’il  avoit  grande  pitié  de  lui, 
le  voyant  en  cet  état , pour  avoir  été  si  vertueux  che- 
valier. « Monsieur,  lui  répondit-Bayard,  il  n’y  a point 
« de  pitié  en  moi , car  je  meurs  en  homme  de  bien  $ 
« mais  j’ai  pitié  de  vous  , de  vous  voir  servir  contre 
« votre  prince  , et  votre  serment.  » 

4-  Le  maréchal  deBrissar , qui  avoitépuisésa  fortune 
pour  servir  la  patrie,  eût  aisément  rétabli  ses  affaires  , 
s’il  eût  voulu  entrer  dans  les  intrigues  des  Guises;  mais 
ce  seigneur  trouva  qu’il  achèteroittropcherleurs  bien- 
faits, s’il  en  coûjoit  quelque  chose  à son  devoir;  et  sur 
ce  que  ses  confidens  lui  représentoient  qu’il  laisseroit 
sa  maison  sans  fortune  : « Au  moins , répondit-il , je  lui 
« laisserai  ce  qu’il  a dépendu  dé  moi  de  lui  donner,  de 
« l’honneur  et  de  bons  exemples  ; il  ne  me  convient 
« point  de  rétablir  mes  affaires  aux  dépens  de  laFrance, 
« moi  qui  ne  me  suis  ruiné  que  pour  la  servir.  » 

5.  Ferdinand , roi  d’Espagne,  ne  cherchoit  qu’à  se 
jouer  dé  la  bonne  foi  d eLouisXlI.  Ce  prince  s’en  plai- 
gnit un  jour  au  roi  des  Rom  ai  ns,  gendre  de  Ferdinand. 
Le  jeune  monarque  tâcha  d’excuser  son  beau-père  : 
« Non  , non  , dit  Louis  , si  votre  beau-père  a fait  une 
« perfidie  , je  ne  veux  pas  lui  ressembler  , et  j'aime 
« beaucoup  mieux  avoir  perdu  mon  royaume  de  Na- 
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« pies , que  je  saurai  bien  reconquérir , que  non  pas 
« l’honneur  qui  ne  se  peut  jamais  recouvrer.  » 
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H O N T E. 

i.  La  honte  peut  souvent  enfanter  l'honneur,  mais  il 
fautpourcela  que  scs  motifs  soient  nobles. Un  Lacédé- 
monien , nommé  Panthites  , avoit  accompagné  le  roi 
Léonidas  dans  la  fameuse  journée  des  Thermopyles. 
Avant  le  combat,  ce  prince  l’envoya  , avec  une  lettre  , 
en  Thessalie , afin  d’instruire  les  Grecs  alliés  de  l’état 
actuel  des  choses  : cette  commission  priva  Panthites  de 
l’honneur  de  mourir  avec  ses  compagnons  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie.  Ses  concitoyens  crurent  qu’il  ne  s’étoit 
chargé  de  cette  lettre  qu’afin  d’avoir  un  prétexte  plau- 
sible pour  ne  point  combattre.  Ce  préjugé , qu’il  pou- 
voit  aisément  détruire  , lui  causa  une  telle  honte  , 
qu’il  ne  put  soutenir  cet  affront , et  préférant  une 
mort  volontaire  , regardée  alors  comme  le  plus  grand 
effort  du  courage , à une  vie  dont  il  ne  pouvoit  plus 
jouir  sans  rougir , il  se  pendit. 

2.  Lucius-Crassus  demandoit  le  consulat.  Il  étoi  td’u- 
sage  que  les  candidats  allassent  briguer  le  suffrage  des 
principaux  citoyens  qui  eomposoient  l’assemblée  du 
peuple.  Crassus  avoit  déjà  commencé  à se  conformer 
à cette  coutume  ; et,  d’un  air  suppliant , il  prioit  ses 
compatriotes  de  lui  être  favorables.  Dans  ce  moment, 
il  aperçoit  Quintus  Scévola, grave  etsage  personnage, 
et  son  beau-père.  A cette  vue  il  rougit  des  démarches 
humiliantes  qu’il  vient  de  faire , il  n’ose  les  continuer 
devant  Scévola.  Cependant , comme  il  n’avoit  que  ce 
moyen  de  réussir , il  va  prier  son  beau-père  de  vou- 
loir bien  se  retirer  , s’il  veut  le  voir  consul. 

. 3.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Pharsale,  le  grand 
Pompée  , vaincu  par  César , se  retiroit  àLarisse.Tout 
le  peuple  de  cette  ville  sortit  à sa  rencontre  : « Mes 
« amis  , leur  dit  l’infortuné  général,  je  ne  mérite  pas 
« de  tels  honneurs  : allez  les  rendre  à mon  heureux 
« rival.,  » Voyez  Respect  humain. 
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1.  S’il  passoitun  étranger  dans  le  pays  des  Quades, 
nation  germanique  , il  étoit  reçu  avec  affabilité  dans 
leurs  cahanes  : on  se  disputoit  l’honneur  de  l’avoirpour 
hôte.  On  le  logeoit,  on  prévenoit  ses  besoins  , ses  dé- 
sirs même  ; et  le  maître  , sa  femme  , ses  enfans  , tous 
s’empressoient  à le  servir,  et  regardoient  comme  une 
faveur  du  ciel , le  hasard  qui  l’avoit  conduit  chez  eux . 

2.  Jean  Basilowitz , czar  de  Moscovie  , s’habilla  un 
jour  en  paysan  , et  alla  dans  un  village  demander  de 
porte  en  porte  un  asile  pour  passer  la  nuit.  II  ne  reçut 
par-tout  que  des  refus,  excepté  dans  la  cabane  d’un  pau- 
vre homme , dont  la  femme  étoit  près  d’accoucher.  Il 
l’accueillit  de  son  mieux;  et  en  le  quittant,  le  czar,  sans 
se  faire  connoître , lui  promit  de  venir  le  voir  le;  lende- 
main,et  délai  amener  un  parrain  pour  son  enfant.  Pré- 
vint en  effet,  avec  tout  l’éclat  de  sa  dignité,  et  combla 
son  hôte  de  présens.  Ensuite  il  commanda  à ses  gardes 
de  mettre  sur-le-champ  le  feu  à toutes  les  maisons  du 
village , et  d’obliger  les  habitans  à passer  la  nuit  en 

, pleine  campagne  , afin  qu'ils  devinssent  plus  charita- 
bles , en  éprouvant  ce  qu’on  souffre  pendant  une  nuit 
très-froide  , sans  feu , sans  nourriture  et  sans  couvert. 

3.  Les  habitans  de  Cvunes  envoyèrent  consulter  l’ora- 
cle d’Apollon,  pour  savoir  s’ils  dévoient  livrer  au  roi  de 
Perse  un  certain Pactyas, qui  s etoitmis  sous  leurpro- 
tection.  L’oracle  dit  qu’il  falloit  le  livrer.  Aristodicus, 
un  des  premiers  delà  ville,  soutint  que  l’oracle  n’avoit 
pufaire  une  réponse  si  injuste,  et  qu’il  falloit  nécessaire* 
mentquelesdéputéseussentfaitunfauxrapport.La  ville, 
sur  cettereprésentation,  chargea  Aristodicus  d’y  aller 
lui-même  avec  denouveaux  députés.  L’oracle  fitla  même 
réponse.  Aristodicus  „-çei\  satisfait, sepromenant  autour 
du  temple,  aperçut  un  nid  d’oiseaux  qu’il  chassa  à coups 
de  pierres.  Alors  il  sortit  du  sanctuaire  une  voix  qui  lui 
cria  : « Dé  tes  table  mortel  ! qui  te  donu^  la  hardiesse  de 
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« chasser  d’ici  ceux  qui  sont  sous  maprolectiott? — £h 
« quoi  ! grand  dieu  ! répondit  aussitôt  le  citoyen  de  Cu- 
« mes,  nenous  avez-vous  pas  ordonné  vous-même  cette 
« action  si  injuste,  en  nous  commandant  de  livrer  Pac- 
te tyas , qui  s’est  réfugié  sous  notre  protection  ? — Im- 
* « pie  que  vous  êtes , reprit  le  dieu , puisque  vous  savez 
« que  c’est  un  crime  d 'abandonner  ceux  qui  se  jettent 
« entre  vos  bras,  pourquoi  venez-vous  me  consulter  ? » 

HUMANITÉ. 

i.  Durant  les  attaques  de  Ménin,  en  174$,  on  dit 
au  roi  Louis XV,  qui  commandoit  le  siège  en  personne, 
qu’en  brusquant  un  peu , en  perdant  quelques  hom- 
mes , on  seroit  quatre  jours  plutôt  dans  la  ville.  « Eh 
« bien,  répondit  le  monarque,  prenons-la  quatre  jours 
« plus  tard.  J’aime  mieux  perdre  quatre  jours  devant 
« une  place  , qu’un  seul  de  mes  sujets.  » 

2.  A la  journée  de  Dettingue  , en  un  mous- 
quetaire, nommé  Girardeau , blessé  dangereusement, 
fut  porté  près  de  la  tente  du  duc  de  Cumberland.  On 
manquoit  de  chirurgiens  , assez  occupés  ailleurs.  On 
alloit  panser  le  duc  , à qui  une  balle  avoit  percé  les 
chairs  de  la  jambe  : « Commencez , dit  ce  généreux 
« prince,  commencez  par  soulager  cet  officier  français. 
« Il  est  plus  blessé  que  moi.  Il  manqueroit  de  secours, 
« et  je  n’en  manquerai  pas.  » 

3.  Alfonse  V,  roi  de  Sicile  et  d’Aragon , assiégeoit 
la  ville  de  Gayette . Cette  place  commençant  à manquer 
de  vivres , les  habitans  furent  obligés  d’en  faire  sortir  les 
femmes , les  enfans  et  les  vieillards  qui  étoient  autant  de 
bouches  inutiles.  Ces  pauvres  gens  se  trouvèrentréduils 
à laplus  affreuse  extrémité.  S’ils  approchoientde  la  ville, 
lesassiégéstiroientsureux  ; s’ils  avançoientvers  lecamp 
des  ennemis , ils  y rencontroicnt  le  même  danger.  Dans 
cette  triste  situation,  ces  malheureux  imploroient  tan- 
tôt la  clémence  du  roi , tantôt  la  compassion  de  leurs 
compatriotes , pour  qu’on  ne  les  laissât  pas  mourir  de 

faim. 
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tix\m>Alfonse  à ce  spectacle  fut  ému  de  pitié , et  défen- 
dit à sessoldats  deles  maltraiter.  Il  assembla  ensuite  son 
conseil,  et  demanda  à ses  principaux  officiers  leurs  avis 
sur  la  manière  dont  il  falloit  en  agir  avec  ces  infortu- 
nés. rfous  opinèrent  qu'il  ne  falloit  point  les  recevoir, 
et  direntque  s'ils  périssoient  par  la  faim  ou  par  le  fer, 
on  ne  pourroit  accuser  que  les  liabitans  qui  les  avaient 
mis  hors  de  la  ville.  Al/onse  fut  indigné  de  leur  dureté  : 
il  protesta  qu'il  renonceroit  plutôt  à prendre  Gayette, 
que  deserésoudre  à laisser  mourirde  faim  tant  de  mal- 
heureux. Il  ajouta  qu’une  victoire  achetée  à ce  prix  se- 
roit  moins  digne  d’un  roi  magnanime  , que  d’un  bar- 
bare et  d'un  tyran.  <(.  Je  ne  suis  pas  venu,  dit-il,  pour 
« faire  la  guerre  à des  femmes  , à des  enfans  , à de 
« foibles  vieillards  , mais  à des  ennemis  capables  de 
« se  défendre.  » Aussitôt  il  ordonna  qu’on  reçût  dans 
son  camp  tous  ces  infortunés  , et  leur  fit  distribuer 
des  vivres  et  tout  ce  qui  leur  éloit  nécessaire. 

Il  rencontra  sur  son  chemin  un  paysan  qui  éloit  fort 
embarrassé,  parce  que  son  âne, chargé  de  farine, venoit 
de  s’enfoncer  dans  la  boue.  Le  prince  aussitôt  met  pied 
à terre,  et  va  pour  le  secourir.  Arrivé  à l'endroit  oùétoit 
l’àne,  il  se  met  avec  le  paysan  à le  tirer  par  la  tête,  afin 
de  le  faire  sortir  du  bourbier.  Un  moment  après  qu’on 
l’eut  retiré  , les  gens  de  la  suite  d ’Alfonse  arrivent;  et 
voyant  le  roi  tout  couvert  de  boue,  ils  s’empresscntde 
l’essuyer,  et  lui  font  changer  d’habits.  Le  paysan,  fort 
étonné  de  voir  que  c’étoit  le  roi  qui  l’avoit  si  bien  servi 
en  cette  opération,  commença  à lui  faire  desexcuses,  et 
à lui  demander  pardon.  Al/onse  1 e rassura  avec  bonté,  et 
lui  dit  queles  hommes  étoient  faits  pour  s’aider  mutuel- 
lement : maxime  bien  rare  dans  la  bouche  des  rois  ! 

4-  Un  chimiste  romain  , nommé  Poli,  avoit  décou- 
vert une  composition  terrible,  dix  fois  plus  destructive 
que  la  poudre  à canon.  11  vint  en  France  en  1702  , et 
offrit  son  secret  à Louis  XIV.  Ce  prince , qui  aimoitles 
découvertes  chimiques,  eut  la  curiosité  de  voir  la  com- 
position et  l’effet  de  celle-ci.  Il  en  fit  faire  l’expérience 
Sous  s es  y eux  « Po  Zi  ne  manqua  pas  de  lui  faire  remarquer  ' 
les  avantages  qu’on  enpoiu  roit  tirer  pendantune  guerre»- 
Tome  IL  X 


Digilized  by  Google 


322  HUMANITÉ. 

« Votre  procédé  est  ingénieux  , lui  dit  le  roi  : l’expé- 
« rience  en  est  terrible  et  surprenante  ; mais  les 
« moyens  de  destruction  employés  à la  guerre  sont 
« suffisans  : je  vous  défends  de  publier  celui-là  ; eon- 
« trihuez  plutôt  à en  faire  perdre  la  mémoire  : c'est 
« un  service  à rendre  à l’humanité.  » Ce  fui  sous 
cette  condition  que  ce  grand  monarque  accorda  une 
récompense  digne  de  lui  au  chimiste. 

4.  Le  roi  Stanislas  , à qui  son  humanité  et  ses 
vertus  sublimes  méritèrent  le  surnom  rare  et  glorieux 
de  Bienfaisant , persécuté  par  des  sujets  rebelles  , 
proscrit  de  ses  propres  étals  , errant  dans  une  terre 
étrangère  , avoit  cherché  un  asile  dans  le  duché  de 
Deux-Ponts.  Il  s'y  croyoit  en  sûreté,  lorsque  des  mal- 
heureux résolurent  de  l'arrêter  , pbur  le  livrer  à ceux 
qui  avoient  juré  sa  perte  et  mis  sa  tête  à prix.  Mais 
ees  scélérats  furent  arrêtés  en  sa  présence.  « Que  vous 
« ai-je  fait , mes  amis  , leur  dit-il , pour  vouloir  me 
« livrer  à mes  ennemis?  De' quel  pays  êtes-vous  ? » 
Trois  de  ces  misérables  répondirent  qu’ils  étoient 
Français.  « Eh  bien  ! leur  ait-il,  ressemblez  à vos 
« compatriotes  que  j’estime,  et  soyez  incapables  d’une 
« mauvaise  action.  » En  disant  ces  mots , il  leur  donna 
tout  ce  qu’il  avoit,  son  argent,  sa  montre,  sa  boîte  d’or; 
et  ils  partirent  en  admirant  et  en  versant  des  larmes. 

5.  Un  pauvre  cultivateur  , des  environs  d’Âmboise, 
ïaissoit , par  sa  mort , une  femme  dans  la  misère , et 
quatre  enfans  en  bas-âge.  La  femme  tombe  malade  peu 
de  temps  après  , et  suit  son  époux  au  tombeau.  La 
famille  s'assemble  , et  se  partage  les  trois  enfans  les 
plus  âgés;  mais  personne  ne  veut  se  charger  du  qua- 
trième, âgé  de  quatre  mois.  On  députe  tui  des  parens 
pour  aller  consulter  un  ecclésiastique  vertueux  , qui , 
dans  un  château  voisin , élevoit  deux  jeunes  seigneurs. 
L’ecclésiastique  ne  voitd’antreressourceque d’envoyer 
le  malheureux  orphelin  à l’Hôtel-Dieu  de  Blois  , ' ou 
auxEnfans-Trouvés  de  Tours.  Mais  l’un  de  ses  élèves, 
âgé  d’environ  12  ans , témoin  de  la  consultation  et  de 
la  réponse,  s’écrie  : « Je  me  charge  de  l’enfant,  allons 
<x  le  voir.  » Son  gouverneur  lui  représente  , pour 
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l’éprouver , que  ses  moyens  ne  pourront  suffire  à la  dé- 
pense, et  que  d’ailleurs M.  lepèreestdéjâaccabléd’une 
niulùtude  de  pauvres.  « Quoi  ! mon  bon  maître , répon- 
« dil-il  avec  vivacité , ce  laboureur,  qui  vient  vous  con- 
« sulter  avec  la  plus  grande  confiance,  qui  peut  à 
« peine  faire  vivre  une  mère  infirme,  trouve  dans  sa 
« misere  des  ressources  pour  se  charger  d’un  de  ces 
« malheureux  orphelins  ; et  moi , fils  d’un  père  riche 
« ]e  n’en  trouverois  pas  pour  secourir  ce  petit  enfant 
« encore  plus  infortuné  ? Je  sacrifierai  , avec  la  plus 
« grande  satisfaction  , tous  mes  menus-plaisirs  , et  je 
« demanderai  à mon  bon  papa  une  culture  afin  de 
« fournir  aux  besoins  du  petit  innocent.  Partons  pour 
« rassurer  au  plus  vite  sa  famille.  » On  court  aussitôt  : 
on  arrive  à la  cabane  ; on  trouve  l’enfant.  II  tend  ses 
petits  bras  vers  son  bienfaiteur  : il  le  caresse  ; on  eût 
dit  que  le  Ciel  le  lui  désignoit.  Le  jeune  homme  l’em- 
hrasse  avec  transport,  et  dit  aux  plus  proches  parens: 
« N’ayez  plus  d'inquiétude  sur  cet  enfant  ; je  m’en 
« charge;  il  est  à moi.  Cherchez  une  bonne  nourrice, 
« le  plus  près  que  vous  pourrez  du  château  : je  veux 
« etre  à portée  de  veiller  à ses  besoins.  » Depuis  ce 
temps  , il  ne  fut  plus  occupé  , dans  ses  momens  de 
loisir , que  de  son  charmant  enfant  qu’il  appeloit  son 
fils.  Il  entroit  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  , et  le  lui  foumissoit  avec  cette  joie  pure 
et  douce  qui  accompagne  toujours  la  bienfaisance. 
Voyez  Bienfaisance  , Charité  , Générosité. 
wwvtwmnn-imuwiumwuuvtwumMwtvunuuwwwvuu» 

HUMEUR  ( bonne). 

1.  LjE  marquis  deDangeau  ayant  été  admis  à la  cour 
des  deux  reines,  mère  et  épouse  de  Louis  XIV,  le  jeu 
devint  pour  lui  la  source  d’une  fortune  considérable.  Il 
en  avoit  souverainement  l’esprit.  Avec  une  tête  natu- 
rellement algébrique,  et  pleine  de  l’art  des  combinais 
sons  puisé  dans  ses  réflexions  seules  , il  eut  toujours 
l’avantage  au  jeu  des  princesses.  Cependant  il  ne  res- 
sembloit  pas  â ces  joueurs  sombres  et  sérieux,  dont  l’ap- 

X 2 • 


Digitized  by  Google 


324  humeur  ( bonne  }. 

plication  profonde  découvre  le  dessein,  et  blesse  ceux 
qui  ne  pensent  pas  tant.  Il  parloit  avec  toute  la  liberté 
d’esprit  possible  : ildivertissoitlesdeux  reines  ; il  égayoit 
leur  perte.  Comme  elle  alioit  è des  sommes  assez  fortes, 
elle  déplut  •l’économie  de  M.  Colbert  qui  en  parla  au 
roi , même  avec  quelque  soupçon.  Le  roi  trouva  moyen 
d’être  un  jour  témoin  de  ce  jeu,  et  placé  derrière  1e. 
marquis  de  Dangeau , sans  en  être  aperçu.  Le  monarque 
se  convainquit  par  lui-même  de  son  exacte  fidélité;  et 
il  fallut  le  laisser  gagner  et  rire  tant  qu'il  voudrait. 
Bientôt  son  humeur  enjouée  plut  à Louis  XIV , qui 
l’Ata  du  jeu  des  reines  pour  le  mettre  du  sien,  avec  une 
dame  qu’il  prenoit  grand  soin  d’amuser  agréablement. 

2.  A la  répétition  des  Fêtespubliques,  opéra  comique, 
mademoiselle  S***,  connue  sous  le  nom  de  ma  mieBcu- 
bichon,  se  glissa  derrière  le  banc  des  symphonistes  qui 
étoient  rangés  sur  une  ligne  dans  l’orchestre.  Babichon 
attacha  aux  perruques  des  musiciens  des  hameçons 
qui  se  réunissoient  à un  fil  de  rappel , attaché  à une 
des  troisièmes  loges.  Cette  jeune  espiègle  y monte  , 
et  attend  le  signal  de  l’ouverture.  Au  premier  coup 
d’archet  la  toile  se  lève  ; en  même  temps  les  perruques 
s’envolçnt.  Grande  rumeur  : on  cherche  hauteur  de 
cette  espièglerie.  Up  grave  musicien  , qui  présidoit  à 
la  répétition,  veut  en  avoir  raison.Cependant Babichon 
avoit  eu  la  temps  de  descendre  : elle  s’étoit  placée 
auprès  du  plaignant , et  crioit  plus  fort  que  lui.  Mais 
elle  fut  bientôt  reconnue  à son  air  hypocrite  et  malin. 
Elle  avoua  sa  faute  , et , s’adressant  au  sermoneur  : 
« Hélas  ! monsieur  , lui  dit-elle  , je  vous  supplie  de 
« me  pardonner  : c’est  un  effet  de  l’antipathie  insur- 
« montable  que  j’ai  pour  les  perruques  ; et  même  , au 
« moment  que  je  vous  parle  , malgré  le  respect  que 
« je  vous  dois,  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  jeter  sim 
« la  vôtre;  » ce  qu’elle  fit,  en  prenant  la  fuite  aussitôt. 
On  voulut  venger  l’honneur  des  têtes  à perruques  : on 
porta  plainte.  Babichon  fut  mandée  devant  un  com- 
missaire; mais  elle  raconta  si  plaisamment  son  histoire, 
que  le  juge,  l’accusée,  les  accusateurs  et  les  auditeurs 
éloufFant  de  rire,  terminèrent  gaiement  ce  procès 
burlesque.  Voyez  Enjouement,  Gaieté,  Joie,  Ris. 
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î.  Un  sol  itaire  ne  voulut  point  prier  avec  S.  Sérapion , 
parce  qu’il  avoit  commis,  disoil-il,  tant  de  péchés, 
qu’il  s’estimoit  indigne  d’un  tel  honneur,  et  meme  de 
respirer  le  même  air  que  lui.  11  se  tenoit  assis  contre 
terre , et  n’osoit  pas  se  placer  sur  le  même  siège  que  le 
saint.  11  fit  de  plus  grandes  résistances  encore,  lorsque 
Sérapion  voulut  lui  laveries  pieds.  Le  saint  anachorète 
l’ayant  engagé  , après  bien  des  instances  , à manger 
un  moreçau  de  pain  avec  lui,  crut  devoir  l’avertir  avec 
douceur  , de  n'être  plus  oisif  ^t  vagabond  è l’avenir  , 
mais  de  demeurer  dans  sa  cellule  , pour  y vivre  du 
fruit  de  son  travail.  Cet  avis  charitable  piqua  sensible- 
ment l’amour-propre  du  solitaire  -,  l’amertume  de  son 
coeur  parut  sur  son  visage  , et  Sérapion  s’en  aperçut: 

« Eh!  mon  fils,  lui  dit-il,  vous  vouliez  me  persuader, 
« il  n’y  a qu’un  moment  , que  vous  aviez  commis  tous 
« les  crimes  imaginables  ; d’où  vient  donc  qu’un 
« simple  avertissement,  qui  n’a  rien  d'offensant , qui 
<t  devroit  même  vous  édifier  et  vous  prouver  combien 
« votre  salut  m’est  cher,  vous  irrite  si  fort , que  vous  ne 
« pouvez  cacher  votre  indignation  ? Attendiez-vous  , 
« lorsque  vous  vous  efforciez  tantôt  de  vous  humilier, 
« que  je  vous  appliquasse  cette  parole  de  l'esprit-saint: 
« Le  juste  commence  son  discours  par  s’accuser  soi~ 
« même?  Ah!  mon  fils,  la  véritable  humilité  ne  con- 
« siste  pas  dans  les  gestes , ni  dans  les  paroles  ; elle 
« ne  consiste  pas  à s’attribuer  de  faux  crimes  que 
« personne  ne  croira  , mais  à souffrir  avec  patience 
« que  les  autres  nous  reprennent,  et  à mépriser,  avec 
« une  douceur  affable , toutes  les  injures  qu’on  nous 
« fait.  » 

2.  Lorsque  S.  Louis  s’asseyoit  auprès  du  prêtre 
pour  confesser  ses  péchés  , il  se  regardoit  comme  un 
coupable  que  Dieu  même  alloit  juger  : il  s’humilioit 
sous  sa  main  puissante  ; et  si , durant  l’aveu  de  ses 
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fautes  , quelque  porte  ou  quelque  fenêtre  s’ouvroit  , 
il  se  levoit  aussitôt  pour  l’aller  fermer  , en  disant  à 
son  confesseur  : « Vous  êtes  mon  père  5 je  suis  votre 
« fils  : c’est  à moi  de  vous  servir.  » 

3.  Quelqu’un  des  amis  du  cardinal  le  Camus  , le 
félicitant  sur  la  nouvelle  élévation , lorsqu’il  reçut  le 
chapeau  , et  lui  disant  que  sa  dignité  étort  le  fruit  et 
le  trihrtt  de  son  mérite  , il  répondit  fort  humblement  : 

« 11  faut  que  Sa  Sainteté  aime  bien  la  vertu , puisqu’elle 
« en  récompense  jusqu'à  l’ombre.  » 

4.  Philippe , père  du  grand  Alexandre , roi  de  Ma- 
cédoine, s’exerçant  un  jour  à la  lutte,  se  laissa  tomber 
sur  l’arène.  En  se  relevant , il  vit  la  trace  de  son  corps 
imprimée  sur  le  sable  : « Grand  Jupiter  ! s’écria-t-il , 
« que  l’homme  tient  pgu  de  place  sur  cette  terre  dont 
« il  ambitionne  l’empire  , et  qui  suffit  à peine  à ses 
« désirs  ! » 

5.  Un  étranger,  curieux  de  s’instruire  de  l’ancienne 
histoire  de  France  , alla  consulter  le  fameux  M.  Du- 
cange.  Cet  écrivain  l’envoyant  au  P.  Mabillon  : « On 
« vous  trompe  , quand  on  vous  adresse  à moi  , dit  le 
« modeste  religieux;  allez  voir  M.  Ducange.  — C’est 
« lui-même  qui  m’envoie  à vous  , dit  l’étranger.  — II 
« est  mon  maître  , répliqua  dom  Mabillon.  Si  cepen- 
« dant  vous  m’honorez  de  vos  visites  , je  vous  com- 
« muniquerai  le  peu  que  je  sais.  » Voyez  Modestie. 
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1.  Cxardons-noxjs  de  confondre  les  jeux  de  la  cupi- 
dité , avec  les  délassemens  que  la  nature  et  la  raison 
permettent  en  tout  temps , en  tous  lieux  , à tous  les 
âges  , à toutes  les  conditions.  Jeunes  ou  vieux,  riches 
ou  pauvres,  le  philosophe  et  Partisan,  tous  ont  besoin 
d’amusemens.  Ils  ne  sauroient  se  passer  , les  uns  de 
récréations  , les  autres  de  réjouissances  ; mais  ces 
réjouissances  , ces  récréations , peut-on  les  trouver 
dan»  les  jeux  de  hasard  ? 

2.  Caton  le  censeur  ne  cessoit  de  crier  aux  Romains: 
« Citoyens  , fuyez  les  jeux  de  hasard  ! » 

3.  « On  ne  joue  d’abord  que  par  complaisance,  dit 
« Yong-Tcheng,  empereur  de  la  Chine,  dans  son  édit 
« contre  le  jeu, ou  bien  par  désœuvrement.On  ne  donne 
« que  de6  tnomens  au  jeu  , puis  des  heures , puis  des 
« jours  , puis  dos  nuits  entières  ; et  c’est  ainsi  que  la 
« passion  s’allumant  par  degrés,  dévore  le  temps  plus 
« cher  que  l’or,  etfait  oublier  les  devoirs  les  plussacrés.» 

4-  Les  jeux  de  hasard  furent  dans  tous  les  temps 
regardés  comme  le  fléau  des  nations  policées , et  les 
peuples  les  plus  sages  dévouèrent  au  mépris  ceux  qui 
en  faisoient  une  occupation  sérieuse  et  continue  , 
plutôt  qu’un  simple  amusement,  momentané.  Le  La- 
cédémonien Chilon  , député  à Corinthe  pour  y con- 
tracter une  alliance,  ayant  surpris  au  jeu  les  premiers 
magistrats  de  cette  ville , se  retira  brusquement , dé- 
clarant qu’il  ne  savoit  pas  traiter  avec  des  joueurs  , et 
que  son  pays  le  désavoueroil,  comme  s’ilent  partagé  l’in- 
famie qu’on  attachoità  Sparteâces  sortes  d’amusemens. 

Pour  déconcerter  le  parti  de.Catilina , et  rendre  la  con- 
juration de  ce  citoyen  perfide  vraisemblable  aux  séna- 
teurs, Cicéron  n’imagina  rien  de  plus  fort  que  d’affirmer 

?ue  le  parti  du  rebelle  n’étoit  composé  que  de  joueurs. 

our  diffamer  Antoine  le  triumvir,  l’un  des  plus  effré- 
nés joueurs  de  son  temps , puisqu:il.bravoit  les  lois  qui 
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L’emp_ereur  Justinien  , ennemi  déclaré  des  jeux  de1 
hasard  , permettent  seulement  de  risquer  des  som- 
mes très-modiques  aux  jeux  d’adresse;  encore  fixoit-il 
la  perte  de  chaque  partie  , et  la  proportionuoit-il  aux 
facultés  les  plus  bornées. 

8.  Le  prix  aux  jeux  olympiques  n’éloit  qu'une  cou- 
ronne d’olivier.  « O dieux  ! s'écrioit  un  Perse  , quel’ 
« sont  donc  ces  hommes  qui  méprisent  l’argent  , et 
« ne  combattent  que  pour  la  vertu  ? » 

9.  Alexandre , tjui  méprisoit  le  jeu,  n’épargnoit 
pas  à cet  égard  , ses  amis  les  plus  intimes.  11  en  cou- 
damna  plusieurs  à une  amende ', parce  qu’ils  ne  jouoient 
pas  pour  jouer  , disoit-il , mais  pour  se  dépouiller. 

10.  On  reprochoit  à Xenophane  de  fuir  le  jeu  par 
timidité.  « J’avoue  , répondit-il  , que  je  ne  me  sens 
« ni  le  courage  de  l’injustice  , ni  celui  de  la  honte.  » 

1 1.  L’un  de  nos  plus  excellens  rois  , S.  Louis,  fré- 
missoit  quand  il  entendoit  seulement  parler  des  jeux 
de  hasard.  Ce.  grand  homme  , si  doux  , si  patient  , 
n’étoit  plus  maître  de  lui  dès  qu’il  savoit  que  ses  pre- 
miers sujets  , au  mépris  des  ordonnances , avoient 
l’audace  de  se  livrer  à des  jeux  défendus.  A son  retour 
de  la  Palestine  , et  languissant  sur  son  vaisseau  des 
suites  d’une  longue  maladie , il  apprend  que  le  comte 
d’Anjou  son  frère  est , dans  la  chambre  voisine  , aux 
prises  avec  un  autre  seigneur.  Quoique  foible  , il  y 
court  : il  saisit  les  dés  et  le  damier  , les  jette  dans  la 
mer,  et,  dit  Joinville,  « se  courrouce  moult  fort  contre 
« son  frère.  » Gautier  de  Nemours , qui  jouoit  contre 
le  comte,  ne  perdit  point  la  tête  ; « car  tous  les  de- 
« niers  qui  étoieut  sur  le  tablier,  dont  il  y avoit  grant 
« foison  , il  les  jeta  en  son  geron  , et  les  emporta.  » 

12.  Charles  V recommandant  les  jeux  d’exercice, 
proscrivit  les  jeux  de  hasard.  « Voulant  obvier  à tous 
« inconvéniens  , dispit-il  dans  son  ordonnance  de 
« 1389,  toujours  duire  et  gouverner  nos  sujets  en  ce 
« qui  peut  leur  être  utile  et  agréable , défendons  les 
« jeux  de  hasard.  » Le  prévôt  de  Paris,  pour  seconder 
les  salutaires  intentions  de  ce  sage  monarque , rendit, 
en  1397  , une  ordonnance  dans  laquelle  il  déclaroit 
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qu’en  interrogeant  les  criminels  , il  avoit  découvert 
que  la  plupart  des  crimes  venoient  du  jeu.  Cependant 
les  tripots  et  les  loteries  n’existoient  pas  encore. 

i3.  Par  son  ordonnance  du  i5  Janvier  162g,  Ijouis 
XIII  déclaroit  infâme,  intestable  et  incapable  de 
tenir  jamais  offices  royaux  , quiconque  , malgré  ses 
ordres  réitérés  , se  livreroit  aux  jeux  de  hasard. 

i4-  Dans  l’empire  du  Mogol  , l’officier  chargé  de 
la  police , est  expressément,  obligé  de  poursuivre  ceux 
qui  se  livrent  aux  jeux  de  hesard. 

i5.  Le  vin,  la  colère  et  le  jeu  , disent  les  rabbins, 
nous  montrent  tels  que  nous  sommes.  « Je  ne  joue 
« point , disoit  un  grand  politique , parce  que  je  ne 
« veux  pas  donner  la  clef  de  mon  ame.  » 

1 S.  « Rien  n’est  si  grave  et  si  sérieux  , dit  la 
« Bruyère  , qu’une  assemblée  de  joueurs  : une  triste 
« sévérité  règne  sur  leurs  visages.  Implacables  l’un 
« pour  l’autre  , et  irréconciliables  ennemis  , tant  que 
« la  séance  dure  , ils  ne  connoissent  ni  liaisons  ni 
« distinctions.  Le  hasard  seul , aveugle  et  farouche 
« divinité , préside  au  cercle , et  y décide  souveraiue- 
« ment  : en  un  mot , toutes  les  passions  suspendues 
« cèdent  à une  seule  : c’est  celle  du  jeu.  » 

17.  Ce  qu’on  noiçme  jeu  dans  la  plupart  des  so- 
ciétés , n’est  réellement  que  le  délire  d’une  passion 
désordonnée  , qui  ôte  à l’esprit  l’exercice  de  ses  plus 
belles  facultés , pour  le  soumettre  tout  entier  aux 
vaines  et  laborieuses  combinaisons  des  probabilités. 
Loche , qui  ne  négligeoit  rien  de  tout  c,e  qui  avoit 
quelque  rapport  aux  opérations  de  l’entendement 
humain  , se  trouvant  dans  une  assemblée  de  joueurs 
acharnés  l’un  contre  l’autre  , eut  la  patience  d’écrire 
mot  à mot  leurs  propos  discordans.  Il  en  résulta  une 
sorte  de  dialogue  surchargé  d’interlocutions  incohé- 
rentes , d’exclamaLions  contradictoires  , de  monosyl- 
labes dépourvus  de  sens,  et  auxquels  les  joueurs  eux- 
mêmes  ne  purent  rien  comprendre  , quand  le  philo- 
sophe leur  présenta  cette  belle  production  de  ce  qu’ils 
appeloient  un  amusement. 

18.  La  fureur  du  jfu,  fondé»  sur  l’espérance  gu’ac- 
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compagne  inséparablement  la  crainte  , perpétue  les 
anciennes  erreurs,  en  produit  de  nouvelles,  etramène 
les  hommes  à la  pusillanimité  qu’inspiroit  Tignornnec 
dans  les  siècles  de  barbarie.  « Toutes  les  fois  que 
monsieur  coupe  , disoit  une  joueuse  , je  suis  sûre  de 
« perdre.  — D'où  vient  cela  ? — Que  sais-je  ? c’est 
« apparemment  qu’il  a la  main  malheureuse.  » Un 
autre  disoit  à son  voisin  : « Je  vous  avouerai  que  je 
« ne  suis  pas  assez  riche  pour  que  vous  restiez  auprès 
« de  moi.  » Quelques-uns  ne  jouent  que  de  l’argent 
d’emprunt,  se  figurant  que  cet  argent  doit  leur  porter 
bonheur.  Pa^schafius  Justus , quoique  naturaliste  , 
étoit  persuadé  que  quelque  démon  l’empêchoit  de 
gagner  à son  tour.  Il  invoquoit  ce  démon  , il  tâchoit 
de  le  fléchir.  Un  étranger , que  l’on  ne  soupconnoit 
pas  d’être  trop  crédule  , croyoit  néanmoins  que  sa 
tabatière  lui  por  toit  malheur:  «Toutes  les  fois  que 
« je  la  tire,  disoit-il,  je  suis  sûr  de  perdre  mon  argent.  » 

19.  Le  célèbre  Cardan  , l’un  des  hommes  les  plus 
universels  de  son  siècle  , déclare  , dans  sa  vie  écrite 
par  lui-même  , que  la  fureur  du  jeu  lui  coûta  long- 
temps la  perte  de  sa  réputation  , de  sa  fortune  , et 
qu’elle  retarda  ses  progrès  dans  les  sciences. 

20.  Rotrou  ayanfreçu  deux  ou  trois  cents  louis  , les 
sema  dans  un  endroit  rempli  de  sarmens , afin  de  ne 

Eas  tout  perdre  en  un  seul  jour.  Vaine  précaution  î 
•a  nuit  suivante  , il  secoua  jusqu’au  dernier  fagot. 

21 .  Dans  l’une  de  nos  dernières  guerres , un  simple 
particulier  vint  à l’armée  pour  y prendre  possession 
d’un  emploi  militaire  assez  distingué  : tout  étoit  nouveau 
pour  lui , le  brillant  habit  qu  ’il  portoi  t , 1 a haute  noblesse 
qu’il  fréquentoit,  et  les  jeux  immodérés  dont  il  ne  fut 
d’abord  que  simple  spectateur.  Moins  effrayé  des  ris- 
ques , que  séduit  par  l’espoir  de  s’enrichir  prompte- 
ment , il  osa  enfin  tenter  la  fortune.  Son  bonheur  fut 
tel,  ou  plutôt  il  eut  le  malheur  de  gagner  des  sommes 
si  considérables , qu’il  perdit  la  tête  en  voulant  les 
compter  sur  sa  table  ; son  train  , ses  manières , sa 
maison  , tout  fut  à l’instant  changé.  Il  voulut  avoir  i 
Taris  un  magnifique  hôtel  et  les  plus  brillans  équi- 
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pages.  Etonné  de  lui  même,  il  ne  secroitpïusunhomme 
ordinaire.  Il  rassemble  ses  valets  , et , d’un  ton  qui 
commencoit  à manifester  sa  folie  : « Me  connoissez- 
« vous  bien  ? leur  dit-il  ; vous  croyez  peut-être  ne 
« servir  qu'un  bourgeois.  Apprenez  à me  connoître, 

« et  sachez  désormais  qui  vous  servez.  » A chaque 
apostrophe  , non  moins  extravagante  , il  leur  lançoit 
des  poignées  d'or  et  d’argent.  L’heure  sonne  ; il  court 
au  jeu  , et  ne  revint  de  son  ivresse  , qu’après  avoir 
perdu  non-seulement  tous  ses  gains  , mais  encore  la 
valeur  de  son  emploi. 

22.  Le  cardinal  de  Retz  rapporte  dans  ses  mémoires, 
qu’en  i65o,  le  magistrat  le  plus  vieux  du  parlement  de 
Bordeaux,  et  qui  passoit  pour  en  être  le  plus  sage , ne 
rougissoil  pas  de  risquer  tout  son  bien  dans  une  soirée , 
et  cela,  ajoute-t-il , sans  que  sa  réputation  en  souffrît  : 
tant  cette  fureur  étoit  générale. 

23.  Casimir  II,  roi  de  Pologne,  reçut  un  soufflet  de 
la  part  d’un  gentilhomme  polonais,  nommé  Konarski, 
qui  venoit  de  perdre  presque  tout  son  bien  en  jouant 
contre  ce  prince.  A peine  le  coup  fut-il  donné , qu’il 
s’aperçut  de  l’énormité  de  sa  faute  ; il  prit  la  fuite  ; 
mais  les  gardes  du  monarque  l’eurent  bientôt  arrêté. 
Casimir  l'attendoit  en  silence  au  milieu  de  ses  cour- 
tisans : « Mes  amis,  leur  dit-il  en  le  voyant  reparaître, 
« cet  homme  est  moins  coupable  que  moi  : j’ai  corn- 
« promis  mon  rang , je  suis  la  cause  de  sa  violence  , 
« et  le  premier  mouvement  ne  dépend  pas  de  nous.  » 
Puis  s’adressant  au  criminel  : « Tu  te  repens , il  suffit  : 
« reprends  tes  biens  , et  ne  jouons  plus.  » 

24.  Il  y a des  joueurs  qui  montrent  beaucoup  de  sang 
froid , et  qui , assez  maîtres  d’eux-mêmes  pour  répri- 
mer les  premiers  mouvemens , semblent  sourire  à 
chaque  coup  qu’ils  perdent , et  paraissent  se  ruiner 
sans  murmurer  et  sans  se  plaindre.  Mais  s’ils  étoient 
aussi  sincères  que  Montaigne  , tel  que  l’on  admire  , 
ferait  pitié.  « J’aimois  autrefois  les  jeux  de  hasard,  dit 
« ce  philosophe  ; je  m’en  suis  défait  pour  cela  seule- 
« ment  , que  malgré  ma  bonne  mine  dans  la  perte  , 
« je  ne  laissois  pas  d’en  avoir  au  dedans  de  la  piquûre.  » 
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M.  de  M***j  qui  se  vantoit  d'être  beau-joueur,  fai- 
sant la  partie  du  cardinal  d'Auvergne , archevêque  de 
Vienne,  caressoit  son  éminence  , la  consoloit  chaque 
fois  qu'elle  perdoit , et  la  supplioit  très-humblement 
de  s'épargner  la  peine  de  lui  pousser  l'argent.  Le  car- 
dinal prend  son  tout  et  le  gagne  : « Parbleu,  monsieur 
« l'abbé  , s'écrie  l’autre  , changeant  de  visage  et  de 
« ton,  vous  ctes  trop  heureux  ! » 

2Ô.  Le  père  hajiteau  rapporte  que  les  sauvages  de 
l’Amérique  se  préparent  au  jeu  par  des  jeûnes  austè- 
res. Non  moins  superstitieux  , non  moins  méprisables 
que  les  sauvages , il  en  est  parmi  nous  qui  promettent 
à la  Divinité  de  bonnes  œuvres,  en  échange  de  leurs 
gains.  On  a vu  une  joueuse,  dont  la  maison  éloit,  pour 
ceux  qui  la  fréqucntoient , plus  dangèreuse  que  les 
gouffres  de  Carvbde  et  de  Scylla  ne  l’éloient  autrefois 
aux  navigateurs.  Elle  ramassoit  de  petits  enfans  dé- 
laissés, les  soutenoit  et  les  élevoit , tant  avec  le  pro- 
duit des  caAes , qu'à  l’aide  de  ses  gains*  On  vantoit 
pourtant  cette  espèce  de  charité  , qui  ruinoit  les  uns 
sous  prétexte  de  secourir  les  autres  , et  elle  a même 
encore  aujourd'hui  plus  d’un  imitateur. 

2 G.  Lorsque  les  Germains  s’étoient  ruinés  au  jeu,  ils 
se  jouoient  eux-mêmes  : celui  qui  perdoit  se  livroit 
à la  merci  de  son  adversaire. 

27.  On  voit  à Naples  , et  dans  d'autres  endroits  de 
l'Italie  , des  bateliers  qui  jouent  leur  liberté  pour  un 
certain  nombre  d’années. 

28.  S.  Ambroise  nous  apprend  que  les  Huns , après 
avoirperdu  leurs  armes,  jouaientleurvie,etsedonnoient 
quelquefois  la  mort  malgré  celui  qui  les  avoit  gagnés. 

29.  On  djt  qu’un  Vénitien  jouasa  femme;  un  Chinois 
ses  enfans  ; et  que  les  Indiens,  après  avoir  mis  au  jeu 
les  doigts  de  leurs  mains , se  les  coupent  eux-mêmes 
pour  s'acquitter. 

30.  Le  célèbre  du  Guesclin  perdit  dans  sa  prison 
tout  ce  qu'il  possédoit. 

31.  Philibert  de  Chdlon  , prince  d'Orange  , com- 
mandant au  siège  de  Florence  pour  Char  les- Quint , 
perdit  l'argent  qui  lui  avoit  été  compté  pour  la  paie 
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des  soldats  , et  fut  contraint , après  onze  mois  de  tra- 
vaux, de  capituler  avec  ceux  qu'il  anroit  pu  forcer. 

32.  Un  receveur  ayant  eu  la  curiosité  de  voirie  jeu  de 
la  duchesse  de  M***,  mil , par  contenance  , quelques 
pièces  sur  le  lapis  : «On  ne  joue  ici  que  de  l’or,  lui  dit-on; 
« retirez  votre  argent.  » Cet  homme  fier  et  irascible  , 
avoitsur  lui  lemontantdesa  recette.  111e  risqued’un  seul 
coup  , donne  le  tout  trois  fois  de  suite  , gagne  et  sort. 
« Malheureux  ! lui  ditson  ami , si  tu  avois  perdu  ! — Eh 
« bien  ! ne  devions-nous  pas  traverser  la  rivière  ? » 

33.  Un  loueur,  ne  pouvant  se  corriger  de  la  passion 
effrénée  du  jeu  , malgré  les  pertes  fréquentes  qu’il  y 
faisoit,  résolut  de  cesser  de  vivre  , et  se  trouvant  à la 
chasse , il  poussa  son  cheval  entre  deux  précipices. 
On  lui  crie  de  s’arrêter , qu’il  va  périr  : «Il  faut  bien , 
« répliqua-t-il , faire  quelque  chose  pour  ses  enfans.» 
Quelle  est  donc  cette  funeste  maladie  , dont  on  ne 

fjeut  empêcher  les  déplorables  conséquences  que  par 
a mort  volontaire  du  malade  ? 

34- Un  homme  opulent  perdoit  cent  mille  écus  , et 
vouloit  quitter  le  jeu  pour  aller  vendre  sa  terre , qui 
valoit  le  double.  « Pourquoi  la  vendre  ? lui  dit  son  ad- 
« versaire  : jouons  le  reste.  » La  fortune  changea  : le 
perdant  ruina  l’autre. 

35.  Pour  simplifier  les  signes  de  la  perte  et  du  gain-, 
pour  n’êtreplus  accablé  sous  le  poids  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent , nos  joueurs  portent  la  représentation  de  leurs 
fortunes  dans  des  boîtes  plus  ou  moins  élégantes.  Une 
femme  tremblant  sur  le  sort  de  son  époux , qui  sortoit 
pour  faire  une  partie  de  jeu , lui  fit  présent  de  l’une 
de  ces  fatales  boîtes.  Ce  petit  chef-d’œuvre  de  la  ten- 
dresse conjugale  et  maternelle  , représentoit  une 
épouse  suppliante  , et  des  enfans  éplorés  , qui  sem- 
bloient  dire  à leur  père  : « Hélas  ! songez  à nous.  » 

36.  Une  épouse  délaissée  , malgré  ses  prières  et  ses 
larmes,  tremble  que  l'aurore , an  retour  de  son  époux, 
n’éclaire  la  ruine  totale  de  ses  enfans  , nés  et  nourris 
dans  l’abondance.  Une  de  ces  infortunées , vint  la  mort 
dans  les  yeux  , chercher  son  mari  qui  jouoit  depuis 
deux  jours.  « Laissez-moL,  s’écria-t-il,  encore  un  mo- 
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« ment , encore  nn  instant , je  vous  reverrai  peul- 
« être...  après-demain.  » Le  malheureux  arriva  plutôt 
qu'il  ne  l’avoit  promis.  Sa  femme  éloit  couchée , tenant 
à la  mamelle  le  dernier  de  ses  fils  : « Levez-vous  , 
« madame  , lui  dit  son  barbare  époux  ; levez-vous  : 
« le  lit  où  vous  êtes  ne  vous  appartient  plus.  » 

3y.  Celui  qui  succombe  au  jeu  a beau  chercher  sur  le 
front  de  son  adversaire  le  moindre  signe  de  compassion 
ou  de  générosité  , il  n’y  lit  que  Ces  mots  : Point  de 
grâce  , point  de  délai  ; il  faut  payer.  « Eh  ! le  puisse  ? 
« s’écrioit  un  Italien  ; tue-moi , barbare  , je  n'ai  que 
« ma  vie  j je  te  la  donne.  — Paie  d’abord , répond 
« l’autre  , je  te  tuerai  ensuite.  » 

Le  fils  d’un  homme  riche  se  désesperoit  dans  une 
circonstance  semblable.  Il  demanda  une  table  ; il 
écrivit  vingt  lettres  , et  les  déchira  toutes.  « Feu  M. 
« votre  père,  lui  dit  un  ancien  domestique  qui  l’avoit 
« élevé  , n’écrivoit,  sur  cette  table  que  pour  donner 
« quittance.  » On  négocia.  » Rien  ne  presse,  dit  l’ad- 
« versaire  de  ce  jeune  homme  , pourvu  que  je  sois 
« payé  demain  avant,  midi.  » 

38.  Deux  joueurs  manifestoient  leur  rage,  l’tinpar 
un  morne  silence , l’autre  par  des  imprécations  redou- 
blées. Celui-ci , choqué  du  sang  froid  de  son  voisin  , 
hii  reproche  d’endurer , sans  se  plaindre  , des  revers 
coup  sur  coup  multiplies  : « Tiens  ! répond  l’autre  , 

« regarde » Il  s’éloit  déchiré  la  poitrine,  et.  lui  en 

montroit  des  lambeaux  sanglans.  Ecrions-nous  avec 
Justinien  : « Peut-on  donner  le  nom  de  jeu  à ce  qui 
cause  tant  d’horreurs  ?» 

3q.  « Henri  II , dit  Brahtôme  , joüoit  à la  paume  , 
et  s’y  affectionnoit  fort,  non  pour  l’avarice  ; car,  ce 
qu’il  gagnoit , il  le  donnoità  ses  associés:  s’il  perdoit, 
autant  de  perdu  pour  lui  ; il  payoit  pour  tous  ; aussi 
les  parties  de  ce  t.emps-là  n’étoient-elles  que  de  deux , 
trois  ou  quatre  cents  écus  au  plus  ; non  , comme  à 
présent , de  quatre  mille,  six  mille  et  deux  fois  plus  ; 
mais  le  payement  ne  s’en  fait  aussi  beau  comme  alors, 
et  il  faut  aujourd’hui  faire  bonne  composition.  » 

4o.  En  se  rappelant  les  vertus  sublimes  de  HenrilV, 
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on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  les  a ternies  par  un  amotlf 
excessif  du  jeu.  « Il  n’étoit  pas  beau  joueur,  dit  Pe're- 
« fixe;  mais  âpre  au  gain , timide  dans  les  grands  coups, 
« et  de  mauvaise  humeur  dans  la  perte.  » Quantité 
de  familles  illustres  se  ruinèrent  à sa  cour , en  parta- 
geant avec  lui  cette  passion  funeste.  Le  duc  de  Biron 
y perdit,  en  une  seule  année,  plus  de  cinq  cent  mille 
écus.  « Mon  fils  Constant , dit  d ’Aubigné  , y perdit 
« vingt,  fois  plus  qu’il  n’avoit  vaillant , de  sorte  que , 
« se  trouvant  sans  ressource,  il  abjura  sa  religion.  » 
4i . Sous  le  règne  de  ce  prince , on  ne  croyoit  pas  que 
la  passion  du  jeu  fût  susceptible  de  nouveaux  accroisse- 
mens.  «'En  i668,ditPawo/H/ue/v-e,on  jouoit  àFontaine- 
« bleau  le  jeu  plus  terrible  dont  jamais  on  eût  entendu 
« parler  : il  ne  se  passoit  pas  de  journée  sans  qu’il  y 
« eût  au  moins  vingt  mille  pistoles  de  perte  ou  de  gain. 
« Il  y avoit  des  signes  de  diverses  valeurs  : quelques- 
« uns  étoient  de  cinq  cents  pistoles  ; de  sorte  qu'à  l’aide 
« de  ces  marques,  on  pouvoit  tenir  dans  sa  main  des 
« sommes  exorbitantes.  » Ce  jeu,  qui  n’avoit  lieu  qu’à 
la  cour  et  chez  les  grands , ajoute  M.  Dusaulx,  on 
le  joue  maintenant  dans  toute  la  France  et  chez  les 
étrangers.  Nous  avons  aussi  les  signes  de  convention, 
à l’aide  desquels  nous  jouons  secrètement  nos  contrats, 
nos  maisons , nos  terres.  En  Russie,  on  joue  ses  escla- 
ves : il  n’est  pas  rare , soit  à Pétersbourg , soit  àMoskou, 
de  voir  de  pauvres  familles  appartenir  successivement 
à dix  maîtres  en  un  seul  jour.  On  cherchoit  autrefois 
l’occasion  de  jouer  : à présent  on  annonce  les  parties; 
on  fait  courir  les  billets  circulaires.  Les  joueurs  de 
tout  pays  se  connoissent , correspondent  ensemble. 
C’est  principalement  aux  eaux  que  se  tiennent  les 
diètes,  que  se  forment  les  confédérations.  Depuis 
quelque  temps  , continue-t-il , on  ne  veut  plus  jouer 
que  de  l’or,  même  chez  des  bourgeois.  L’argent  s’a- 
vilit : pour  en  purger  le  tapis , pour  forcer  les  acteurs 
à développer  leurs  rouleaux , les  banquiers  ont  soin 
de  ramasser  les  écus , de  les  mettre  de  cété  à mesure 
qu’ils  les  gagnent.  On  vient,  dit-il  encore,  de  suppri- 
mer un  tripot  dont  la  maîtresse  , tous  frais  faits  , re- 

cueilloil 
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«ueilloit  cinq  à six  cents  livres  par  séance  : chaque  fois 
qu’on  jouoit  chez  elle , on  usoitpour  dix  louis  de  cartes. 
A ce  tripot  subalterne  en  a succédé  un  autre  , qu'il 
est  plus  difficile  de  supprimer.  Je  11e  me  rappelle  pas, 
dit  toujours  M.  Dusaulx,  quelles  sont  les  conditions 
du  bail  ; mais  je  sais  qu'un  grand  hôtel  est  défrayé  ; 
que  l’entrepreneur  compte  tant  par  mois  pour  la  table, 
tant  pour  le  secrétaire  , etc.  etc. 

42.  Un  capitaine  français,  nommé  la  Boue,  joueur 
intrépide  , proposa  de  jouer  vingt  mille  écus  contre 
l’une  des  galères  du  célèbre  André  Doria  : celui-ci 
retira  sa  parole,  quoiqu’il  l’eût  formellement  donnée: 
« Je  ne  veux  pas  , disoit-il , que  ce  jeune  aventurier, 
« qui  n’a  de  quoi  perdre  , me  gagne  ma  galère,  pour 
« s’en  aller  triompher  en  France  de  ma  fortune  et  de 
« mon  honneur.  » 

43.  Un  père  exigea  que  la  communauté  entre  sa  fille 
et  son  gendre  fût  rompue , le  lendemain  d’une  séance 
où  celui-ci  avoit  gagné  cent  mille  écüs.  On  le  supplioit 
de  différer  : « j\ou , non , dit-il  ; je  11e  veux  pas  que 
« mon  sang  profite  un  seul  instant  de  i injustice , ni  que 
« ma  fille  meure  sur  un  fumier.  » 11  fil  dater  la  sépa- 
ration de  la  veille,  et  l 'événement  ne  larda  point  à prou- 
ver la  sagesse  de  sa  prévoyance.  Son  gendre  fut  ruiné 
et  obligé  de  mendier  bassement  des  secours  àsafemme. 

44-  On  riche  habitant  de  la  ville  de  Riom  , voyant 
son  fils  prêt  à s’oublier  au  jeu,  le  laissa  faire.  Le  jeune 
homme  perdit  une  somme  assez  considérable  : « Je 
« la  paierai  , lui  dit  son  père  , parce  que  l'honneur 
« m’est  plus  cher  que  l’argent.  Cependant  expiiquons- 
« nous  vous  aimez  le  jeu,  mon  fils , et  moi,  les  pau- 
« vres.  J'ai  moins  donné , depuis  que  je  songe  à vous 
« pourvoir;  je  n’y  songe  plus  : un  joueur  ne  doit  point 
« se  marier.  Jouez  tant  qu’il  vous  plaira,  mais  à cette 
« condition  : je  déclare  qu’à  chaque  perte  no’  elle  , 
« les  infortunés  recevront  de  ma  part  autant  d’;.  gent 
« que  j’en  aurai  compté  pour  acquitter  de  semblables 
« dettes.  Commençons  dès  aujourd’hui.  » La  somme 
fut  sur-le-champ  portée  à 1 hôpital,  et  le  jeune  homme 
11e  s’avisa  pas  de  récidiver. 

Tome  II.  Y 
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IMAGINATION. 

. le  prince  de  Condé  vouloit  faire  peindre  dans  la 
galerie  de  Chantilly,  l'histoire  de  son  pere  , comm  en 
Europe  sous  le  nom  de  grand  Condé;  mais  l’exécution 
de  ce  projet n’étoit  pas  sans  difficulté.  Cegrand  général, 
durant  sa  jeunesse,  s’étoit  trouvé  lié  d’intérêt  avec  les 
ennemis  de  l’Etat;  el  il  avoit  fait  une  partie  de  ses  belles 
actions , quand  il  ne  portoit  pas  les  armes  pour  sa  patrie. 
11  sembloil  donc  qu’on  ne  devoit  point  faire  parade  de 
ces  exploits  dans  la  galerie  d’un  prince  du  sang,  l’un  des 
premiers  appuis  du  trône.  Cependant  quelques-unes  de 
ces  actions,  comme  lesecours  de  Cambrai , etla  retraite 
de  devant  Arras , éloient  si  brillantes , qu’on  ne  pouvoit 
les  supprimer  dans  le  monumentqu’onalloit  élever  à la 
mémoire  de  cehéros,sans  éclipser  quelques-uns  des  plus 
beaux  rayons  desa  gloire.  L’heureuse  imagina  tiondu  fils 
de  cet  homme  immortel  trouva  un  ingénieux  moyen  de 
toutdire  sans  offenser  la  patrie.  Il  fit  dessiner  la  Muse  de 
l’histoire,  qui  tenoit  un  livre,  sur  le  dos  duquel  étoit 
écrit  : Vie  du  prince  de  Condé.  Celle  Muse  arrachoit 
des  feuillets  du  livre,  etles jetoit  parterre.  Surcesfeuil- 
lets  on  lisoit  : Secours  de  Garnirai;  secours  de  V alen- 
ciennes  ; retraite  de  devant  Arras -,  enlinle  titre  de  toutes 
les  belles  actions  à\\  grand  Condé  durant  son  séjour  dans 
les  Pays-Bas  : actions  dont  tout  étoit  louable,  à l'excep- 
tion de  l’écharpe  qu’il  portoit  quand  il  les  lit.  Malheureu- 
sement ce  tableau  n’a  pas  été  exécuté  suivant  une  idée  si 
sublime  et  si  simple.  Le  prince  qui  l'avoit  cont  ne,  eut, 
en  cette  occasion,  un  excès  de  complaisance;  et,  défé- 
rant trop  à l’artiste,  il  permit  au  peintre  d’altérer  l’élé- 
gante naïveté  de  sa  pensée , pardesfiguresqui  rendent  le 
tableau  plus  composé,  mais  beaucoup  moins  éloquent. 

a.  Un  jour  que  le  marquis  deDangeau  s alloit  mettre 
au  jeu  d e J.ouisXIV^  il  demanda  à ce  prince  un  apparte- 
mentdans Saint-Germain,  où  la  cour  étoit  alors.  La  grâce 
étoit  difficile  ù obtenir,  parce  qu’il  y avoit  peu  de  loge- 
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mens  en  ce  lieu-la.  Le  roi  lui  répondit  qu’il  la  lui  ac- 
corderait , pourvu  qu’il  la  lui  demandât  en  cent  vers 
qu’il  ferait  pendant  le  jeu , mais  cent  iers  bien  comptés, 
pas  un  de  plus  ou  de  moins.  Après  le  jeu,  où  il  avoit 
montré  sa  gaieté  ordinaire,  il  dit  les  cent  vers  au  roi.  11 
les  avoit  faits , exactement  comptés , et  placés  dans  sa 
mémoire  ; et  ces  trois  efforts  n’avoient  pas  été  troublés 
par  le  cours  rapide  du  jeu,  ni  par  les  différentes  atten- 
tions promptes  et  vives  qu’il  demande  à chaque  instant. 
Cette  heureuse  facilité , fruit  d’une  imagination  rare  et 
féconde,  lui  procura  bientôt  après  une  autre  aventure, 
précieuse  pour  un  courtisan  qui  sait  que , dans  le  lieu 
où  il  vit , rien  n’est  bagatelle.  Le  roi  et  Madame  avoient 
entrepris  de  faire  des'vers  en  grand  secret,  à l’envil’un 
de  l’autre.  Ils  se  montrèrent  leurs  ouvrages,  qui  n’é- 
toient  que  trop  bons  ; ils  se  soupçonnèrent  réciproque- 
ment  d’avoir  en  du  secours;  et,  par  l’éclaircissement 
où  leur  bonne  foi  les  amena  bientôt,  il  se  trouva  que 
le  meme  marquis  de  Dangeau  , à qui  ils  s’étoient 
adressés  chacun  avec  beaucoup  de  mystère,  étoit  l’au- 
teur caché  des  vers  de  tous  les  deux.  Ils  lui  avoient 
ordonné  de  ne  pas  faire  trop  bien;  mais  le  plaisir  d’être 
doublement  employé  de  cette  façon  ne  lui  permettoit 
guère  d’obéir  scrupuleusement  ; et  qui  sait  même  s’il 
ne  fit  pas  de  son  mieux  exprès  pour  être  découvert  ? 
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INCLINATION. 

1 , Ï-Jk  marquis  de  V Hôpital , étant  encore  enfant , eut 
unprécepteurqui  voulut  apprendre  les  mathématiques 
dans  les  heures  de  loisir  que  son  emploi  luilaissoit.  Le 
jeune  écolier,  qui  avoit  peu  de  goût , et  même  , à ce 
qu’il  paroissoit , peu  de  disposition  pour  le  latin , eut  à 
peine  aperçu , dans  les  élémens  de  géométrie  , des 
cercles  et  des  triangles , que  l’inclination  naturelle , qui 
annonce  presque  toujours  les  grands  talens,  se  déclara; 
il  se  mit  à étudier  avec  passion  ce  qui  aurait  épouvanté 
tout  autre  que  lui  à la  première  vue.  Il  eut  ensuite  un 
autre  précepteur  qui  fut  obligé,  par  son  exemple , à se 
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mettre  dans  la  géométrie  ; mais  quoiqu’il  fut  homme 
d'esprit  et  appliqué,  son  élève  le  laissoit  toujours  bien 
loin  derrière  lui*  Ce  que  l'on  n’obtient  que  par  le  tra- 
vail , n'égale  point  les  faveurs  gratuites  de  la  nature. 
Un  jour  , M.  le  marquis  de  V Hôpital , n'ayant,  encore 
que  quinze  ans  , se  trouva  chezM.  le  duc  de  Roannes, 
où  d’habiles  géomètres,  et  entre  autres  M.  Arnaud , 
parlèrent  d’un  problème  de  M.  Pascal  sur  la  roulette, 
qui  paroissoit  fort  difficile.  Le  jeune  mathématicien 
dit  qu’il  ne  désespéroit  pas  de  le  pouvoir  résoudre. 
A peine  trouva-t-on  que  cette  présomption  et  cotte 
témérité  pussent  être  pardonnées  à sonàge. Cependant, 
peu  de  jours  après , il  leur  envoya  le  problème  résolu. 

2.  Auinilieudecette  éducation  communequ  ’on  donne 
aux  jeunes  gens  dans  les  collèges,  tout  ce  qui  peut  les 
occuper  un  jourplusparticulièrementvientparclitFérens 
hasards  se  présenter  à leurs  yeux;  et  s’ils  ontquelqu’in- 
clination  naturelle  bien  déterminée  , elle  ne  manque 

{>asde  saisir  son  objet,  dès  qu’elle  le  rencontre.  Comme 
esarchitectes  ,etquelquefois  lessimples  maçons  savent 
faire  des  cadrans,  M.  D'arignon,  encore  jeune,  en  vit 
tracer,  et  ne  le  vit  pas  indifféremment.  Il  en  apprit  la 
pratique  la  plus  grossière,  qui  étoittoqt  ce  qu’il  pouvoit 
apprendre  de  ses  maîtres;  mais  il  soupconnoit  que  tout 
cela  dépendoit  de  quelque  théorie  générale,  soupçon 
qui  ne  servoit  qu’à  l’inquiéter  et  à le  tourmenter  sans 
finit.  Un  jour,  pendant  qu’il  étoit  en  philosophie  chez 
les  Jésuites  de  Caen , feuilletant  par  amusement  diffé- 
rens  livres  dans  la  boutique  d’un  libraire,  il  tomba  sur 
un  Euclide  , et  en  lut  les  premières  pages  , qui  le 
charmèrent , non-seulement  par  l’ordre  et  l’enchaîne- 
ment des  idées , mais  encore  par  la  facilité  qu'il  se  sentit 
à les  saisir.  Comment  l’esprit  humain  n’aimeroit-il  pas 
ce  qui  lui  rend  témoignage  de  ses  talens?  11  emporta 
l’Euclide  chez  lui,  et  ce  géomètre  l’attacha  de  plus  en 
plus.  L’incertitude  étemelle,  l’embarras  sophistique  , 
l’obscurité  inutile  et  quelquefois  affectée  de  la  philo- 
sophie des  écoles , aidèrent  encore  à lui  faire  goûter  la 
clarté  , la  sûreté,  la  liaison des  vérités  géométriques.  La 
géométrie  le  conduisit  aux  ouvrages  de  Descartes  ; et  il 
fut  frappé  de  cette  nouvelle  lumière,  qui  bientôt  après 
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éclaira  loutle  monde  pensant. Il  prenoitsurlcsnécessi  tés 
absolues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  livres  de  cette 
espère  j ou  plutôt  il  lesmettoit  au  nombre  des  nécessités 
absolues  : il  falloit  même,  et  cela  pouvoit  encore  irriter 
la  passion,  il  falloit  qu’il  les  étudiât  en  secret;  car  ses 

{jarens , qui  s’apercevoient  bien  que  ce  n’étoienl  pas  là 
es  livres  ordinaires  dont  les  autres  faisoient  usage  , 
désapprouvoient  beaucoup  et  traversoient  de  tout  leur 
pouvoir  l’application  qu'il  y donnoit.  Mais  son  inclina- 
tion pour  la  géométrie  triompha  de  tous  les  obstacles  , 
et  tout  fut  sacrifié  à celte  passion  dominante. 

3.  Le  père  de  Nicolas Ilartsoëker, savant  Hollandais , 
avoit  sur  lui  les  vues  communes  des  pères  : il  le  litétudier 
pourlemettredanssaprofessiondeminislre  remontrant, 
ou  dans  quelqu'autre  également  utile.  Ilues’attendoit 
pas  que  ses  projets  dussent  être  traversés  par  où  ils  le  fu- 
rent :parlecielet.parlesétoiles,quelejeunehommecon- 
sidéroil  avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  curiosité.  Il  alloit 
chercher  dans  les  almanachs  tout  ce  qu’ils  rapportaient 
sur  ce  sujet  ; et  ayant  entendu  dire , à l’âge  de  douze  ou 
treize  ans,  que  loutcelas’apprenoildans  les  mathémati- 
ques , il  voulut  donc  étudier  les  mathématiques  ; mais 
son  père  s’y  opposoit  absolument.  Ces  sciences  a voient 
eu  jusqu’alors  si  peu  de  réputation  d’utilité,  que  laplu- 

Ïiart  de  ceux  qu  i s’y  éloient  appl  iqués  avoient  été  des  re  - 
>elles  à l’autorité  de  leur  païens.  Lejeune  Ilartsocker 
amassa  le  plus  d’argent  qu'il  putrilledcroboilauxdiver- 
tissemens  qu’il  eût  pris  avec  ses  camarades.  Enfin,  il  se 
mit  en  étatd’aller  trouver  un  maître  de  mathématiques, 
qui  lui  promitde  le  mener vîte,  et  lui  tintparole.il  fallut 
cependant  commencer  parles  premières  règles  d'arith- 
métique : il  n’avoit  de  l’argent  que  pour  sept  mois,  et  il 
ëtudioit  avec  toute  l'ardeur  que  demandoil  un  fonds  si 
court.  Depeurque  son  pèrene  découvrît,  parla  lumière 
qui  étoit  dans  sa  cham  bre  toutes  les  nuit  s , qu’il  I es  passoit 
à travailler,  il  étendoit  devant  sa  fenêtre  les  couvertures 
de  son  lit,  qui  neluiservoientplus  qu’à  cacher  qu’il  ne 
dormoit  pas.  Par  cette  constance  opiniâtre  à suivre  des  ' 
études  conformes  à son  goût , M.  Hartsoëkcr  devint  bi  en- 
tôt  un  des  plus  grands  physiciens  de  son  siècle;  etson  père 
lui-même  eut  lieu  de  se  féliciter  de  sa  désobéissance. 


I 
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INDULGENCE. 

ï.  T_j  e jeune  prince  de  Joinville  avant  pratiqué  des 
intelligences  avec  les  Espagnols  , alors  ennemis  de  la 
France  , Henri  IV^  en  fut  informé.  Ce  bon  prince  , 
excusant  la  jeunesse  du  coupable,  fit  venir  le  duc  et  la 
duchesse  de  Guise,  et  leur  apprit  le  crime  de  leur  fils. 
« Voilà  , leur  dit-il,  le  véritable  enfant  prodigue.  Qu’il 
« s’est  imaginé  de  belles  folies!,  mais,  comme  pleines 
« d’enfances  et  de  nivellcries,  je  lui  pardonne,  à con- 
« dition  que  vous  le  chapitrerez  tous  deux.  » 

2.  Louis  Xir,  se  nettoyant  les  pieds , un  valet-de- 
chnmbre  qui  tenoit.  la  bougie , lui  laissa  tomber  sur  le 
pied  de  la  cire  toute  brûlante.  kTu  aurois  aussi-bien  fait 
« de  la  laisser  tomber  à terre,  » lui  dit-il  sans  s’émouvoir. 
Un  autre  lui  apporta  en  hiver  sa  chemise  toute  froide  : 
« Tu  mêla  donneras  brûlante  à la  canicule,  » lui  dit-il 
en  riant.  Un  portier  du  parc,  qui  avoit  été  averti  que  le 
roi  devoit  sortir  par  la  porte  qu’il  gardoit,  ne  s’y  trouva 
pas,  et  se  fit  long  temps  chercher.  Comme  il  veuoit  tout 
encourant,  c’étoit  àquiluidiroitdes  injures. Le  monar- 
que dit  : «Pourquoi  le  grondez-vous ? Croyez-vous  qu’il 
« ne  soit  pas  assez  affligé  de  m’avoir  fait  attendre  ? » 
Gave , un  de  ses  musiciens,  se  erovoit  perdu,  parce 
qu’il  avoit  mal  parlé,  dans  uncdébauche,  de  l’archevê- 
que de  Cambrai , maître  de  la  musique  du  roi.  11  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  ce  prince , et  lui  avoua  sa  faute , 
en  lui  demandant  pardon.  Le  monarque  lui  fit  la  ré- 
primande qu’il  méritoit,  et  il  eut  la  bonté  de  lui  pro- 
mettre sa  protection.  Quelque  temps  apres,  Gaye  chanta 
un  motet  devant  le  roi.  L’archevêque  de  Cambrai,  qui 
s’y  trouva  , et  qui  avoit  sur  le  cœur  le  discours  du 
musicien , auquel  il  ignoroit  que  le  roi  avoit  pardonné , 
dit  assez  haut  pour  être  entendu  : « Le  pauvre  Gaye 
« perd  sa  voix,  et  ne  chante  plus  aussi-bien  qu’il  fai- 
« soit.  — Vous  vous  trompez,  lui  dit  le  roi;  il  chante 
« bien  , mais  il  parle  mal.  » 

5.  Les  clercs  de  la  Bazache,  qui  faisoient,  du  temps 
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de  Louis  XTI,  un  corps  considérable , étoienl  en  pos- 
session de  jouer  les  farces  du  temps.  Ils  eurent  l'inso- 
lence de  jouer  le  monarque  en  plein  théâtre , et  de  le 
représenter  malade  , avec,  un  visage  pâle  et  maigre  , 
et  tel  qu’on  figure  l’avarice , ayant  un  vase  plein  d’or 
devant  lui  , et  dont  il  paroissoit  vouloir  éteindre  une 
soif  insatiable.  Louis , qui  le  sut,  n'en  tit  que  rire  : il' 
loua  même  ce  qu’il  trouva  d'ingénieux  dans  le  jeu  de 
ces  bouffons,  et  se  contenta  de  dire  qu’ils  lui  dévoient 
le  bon  temps  dont  ils  jouissoient.  « Je  leur  pardonne 
« volontiers,  ajouta-t-il;  mais  qu’ils  ne  s’émancipent 
« pas  jusqu’à  insulter  la  reine  , ni  même  l’honneur 
« d’aucune  autre  dame;  car  je  me  fàcherois,  et  je  les 
« ferois  pendre.  » De  pareilles  insultes  ne  se  font  point 
à un  méchant  prince  ; et  le  bon  qui  les  méprise , les  fait 
oublier.  V oy'ezBo.NTÉ,  Clémence, DoucEUR,P.iRDON. 
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INGÉNUITÉ. 

1.  On  faisoit  au  célèbre  docteur  Abou-Joseph,  l’un 
des  plus  savans  musulmans  de  son  siècle , une  question 
extraordinaire  et  difficile.  Il  avoua  ingénument  son 
ignorance  ; et,  sur  cet  aveu , on  lui  reprocha  de  rece- 
voir de  fort  grosses  pensions  du  trésor  royal , sans  ce-  ' 

fiendant  être  capable  de  décider  les  points  de  droit  sur 
esquels  on  le  consultait.  «Ce  n’est  point  une  merveille, 

« répondit-il;  je  reçois  du  trésor,  à proportion  de  ce 
« que  je  sais  : mais  si  je  reeevois  à proportion  de  ce  que 
« je  ne  sais  pas,  toutes  les  richesses  du  califat  ne  suf- 
« broient  pas  pour  me  payer.  » 

2.  Un  jeune  homme  indiscret  demanda  à M.  de  Tu~ 
renne  comment  il  avoit  perdu  les  batailles  deMariendal 
et  de  Rhetel  ? « Par  ma  propre  faute  , » répondit  ce 
grand  général.  Quelques  officiers  prétendoient  qu’il 
n’avoit  jamais  mieux  agi  que  dans  ces  deux  combats. 

« Je  fus,  leur  dit-il,  dans  ces  deux  occasions.trop  facile 
« et  trop  crédnle  ;mais  quand  un  homme  n’a  pointfait 
« de  faute  à la  guerre,  il  ne  l'a  pas  faite  long-temps.  » 

5.  Le  duc  de  la  Feuillade  ayant  rencontré  Des- 

' Y 4 
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préaux  dans  le  galerie  de  Versailles  , lui  récita  im 
sonnet  qu'il  vantoit beaucoup,  et,  qu & Louis XIV  avoit 
approuvé.  Le  satirique  lui  dit  que  ce  n’étoit  point  une 
production  merveilleuse , et  qu’elle  ne  donnoit  pas  une 
grande  idée  de  son  auteur.  II  parloit  encore,  lorsque 
le  maréchal , ayant  aperçu  madame  dauphine , s’élança 
• *\ers  la  princesse,  et  lui  lut  le  sonnet  dans  l’espace  de 
temps  qu’elle  mit  à traverser  la  galerie.  « Voilà  une 
« belle  pièce,  M.  le  maréchal»  , répondit  la  dauphine, 
qui  ne  l'avoit  peut-être  pas  écouté.  Le  duc  accourut 
aussitôt  pour  rapporter  au  poète  le  jugement  de  la 

Erincesse,  en  lui  disant,  d'un  air  moqueur,  qu’il  étoit 
ien  délicat  de  ne  pas  approuver  un  sonnet  que  le  roi 
avoit  trouvé  bon  , et  dont  la  princesse  avoit  confirmé 
l'approbation  par  son  suffrage.  « Je  ne  doute  point  , 
« répliqua  Despréaux  , que  le  roi  ne  soit  très-expert 
« à prendre  des  villes  , et  à gagner  des  batailles  : je 
« suis  aussi  très-persuadé  que  madame  la  dauphine  est 
« une  princesse  très-spirituelle,  et  remplie  de  lumiè- 
« res  ; mais,  avec  votre  permission  , M.  le  maréchal , 
« je  crois  me  connoître  en  vers  aussi-bien  qu’eux.  » 
A ces  paroles,  le  maréchal  accourt  chez  le  roi,  et  lui 
dit,  d’un  air  vif  et  impétueux  : « Sire,  n’admirez-vous 
« pas  l'insolence  de  Despréaux  , qui  dit  se  connoître 
« en  vers  un  peu  mieux  que  votre  majesté  ! — Oh  ! 
« pour  cela  je  suis  bien  fâché , M.  le  maréchal,  d’être 
« obligé  de  vous  dire  (pie  Despréaux  a raison.  » 

4-  A la  première  représentation  de  l’opéra  à’Astrée, 
en  1691,  IV1 . de  la  Fontaine  étoit  placé  derrière  plusieurs 
dames  qui  ne  le  connoissoient  pas.  Pendant  la  pièce, il 
ne  cessoit  de  répéter  : « Cela  est  détestable,  détestable, 
« du  dernier  détestable  ! » Ces  dames  ennuyées  de 
l'entendre  , lui  dirent  enfin  : « Mais  , monsieur,  cela 
« n'est  pas  si  mauvais  ; l’auteur  est  un  homme  d’esprit: 
« c’est  M.  de  la  Fontaine.  — Eh  ! mesdames , reprit-il , 
« sa  pièce  ne  vaut  rien.  La  Fontaine , dont  vous  par- 
« lez,  est  un  stupide  , et  c’est  lui  qui  vous  parle.  » 

5.  A la  représentation  de  1 ’ Amour  et  de  la  V érité  , 
comédie  qui  fut  donnée  sans  succès  au  théâtre  des 
Italiens  , M.  de  Marivaux  dit  en  sortant , que  eeltu 
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pièce  l’avoil  plus  ennuyé  qu’une  autre-  «Pourquoi  lui 
« demanda-t-on  ? — C’est  que  j’en  suis  l’auteur;»  et 
il  se  lit  ainsi  connoître.  Voyez  Bonne  Foi,  Candeur. 
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INNOCENCE. 

1.  Un  milord,  haï  du  ministre,  fut  injustement  ac- 
cusé d’avoir  trempé  dans  une  conspiration  contre  le 
roi.  E11  conséquence,  il  fut  injustement  puni  de  mort. 
Pendant  le  procès,  son  épouse  ne  fît  aucune  démarche 
pour  travailler  à sa  justification.  Quelque  temps  après, 
ses  enfans  tramèrent  une  véritable  conspiration  contre 
le  ministre  , et  résolurent  de  l’assassiner.  Us  furent 
découverts;  et,  pendant  qu’on  instruisoit  leur  procès, 
la  mère  sollicitoit  vivement  pour  eux.  Le  ministre  lui 
dit  un  jour  : « D’où  vient , madame  , que  vous  solli- 
« citez  si  vivement  la  grâce  de  vos  enfans , et  qu’on  ne 
« vpns  a pas  vue  ici  pendant  l’affaire  de  votre  mari  ■? 
« — Mon  mari  étoit  innocent , » répondit-elle. 
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INTÉGRITÉ. 

1.  T^hÉmistoci.e  déclara,  en  pleine  assemblée,  qu’il 
avoit  concu  un  dessein  important , mais  qu’il  ne  pou- 
voit  le  communiquer  au  peuple  , parce  que  , pour  le 
faire  réussir  , il  avoit  besoin  d’un  profond  secret  ; et 
il  demanda  qu’on  lui  nommât  quelqu’un  avec  qui  il 
pût  s’en  expliquer.  Le  choix  tomba  sur  Aristide  , et 
tous  les  citoyens  s’en  rapportèrent  entièrement  à son 
avis  : tant  ils  eomptoient  sur  sa  probité  , sur  sa  pru- 
dence ! Thémistocle , l’ayant  tire  à part , lui  dit-qu’il 
songeoit  à brûler  la  flotte  des  Grecs  , qui  étoit  dans 
un  port  voisin,  et  que  par  là  Athènes  deviendroit  cer- 
tainement maîtresse  de  toute  la  Grèce.  Aristide , sans 
proférer  un  seul  mot,  revint  à l’assemblée,  et  déclara 
simplement  que  rien  ne  ponvoit  être  plus  utile  que  le 
projet  de  Thémistocle  ; mais  qu’en  même  temps,  rien 
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n’étoit  plus  injuste.  Alors  tout  le  peuple,  d’une  com- 
mune voix, défendit  à TAcm/tfoc/ede  rien  entreprendre. 

2.  Après  la  fa  me  use  bataille  de  Marathon,  Aristide  fut 
laissé  seul  avec  sa  tribu , pour  gardor  les  prisonniers  et 
le  butin  ; et  ce  grand  homme  justifia  la  bonne  opinion 
qu'on  avoit  de  son  intégrité.  L’or  et  l’argent  étoieut 

’ semés  cà  et  là  dans  le  camp  ennemi  ; toutes  les  tentes, 
aussi-bien  que  les  galères  qu’on  avoit  prises,  étoient 
pleines  d’habits  eide  meubles  magnifiques  : non-seule- 
ment il  ne  fut  pas  tenté  de  toucher  à ces  monceaux  de 
richesses  .mais  îlempêcha  que  les  autres  n’y  touchassent. 

3.  Les  boulangers  de  Lyon  , voulant  renchérir  leur 
pain , vinrent  trouver  M.  Dt/gas,  prévôt  des  marchands 
de  cette  ville  ; et,  après  lui  avoir  expliqué  leurs  rai- 
sons, laissèrent  sur  la  table  une  bourse  de  deux  cents 
louis  , ne  doutant  point  que  cette  somme  ne  plaidât 
efficacement  leur  cause.  Quelques  jours  après  ils  se 
présentèrent  pour  recevoir  la  réponse  du  magistrat. 
« Messieurs , leur  dit  M.  Dugas , j’ai  pesé  vos  raisons 
k dans  la  balance  de  la  justice,  et  je  ne  les  ai  pas  trou- 
er vées  de  poids.  Je  n’ai  pas  jugé  qu’il  fallût,  par  une 
« cherté  mal  fondée,  faire  souffrir  le  peuple; au  reste, 
« j’ai  distribué  votre  argent  aux  hôpitaux  de  cette  ville, 
« n’ayant  pas  cru  que  vous  en  ayez  voulu  faire  un 
« autre  usage  : j’ai  compris  aussi  que,  puisque  vous 
« êtes  en  état  de  faire  de  telles  aumônes , vous  ne  per- 
« diez  pas,  comme  vous  le  dites , dans  votre  métier.  » 
Ils  s’en  relournèrentfort  surpris  et  pleins  deconfusion. 

4-  Un  homme  fort  pauvre  trouva  une  bourse  qui 
conte noit  cent  pièces  d’or.  « Cet  argent  n’est  point  à 
« moi,  se  dit-il  à lui-même  : cherchons  quel  est  son 
maître.  » Aussitôt  il  fait  publier  que  si  quelqu’un  a 

iierdu  une  bourse  remplie  d’or,  on  peut  s’adresser  à 
ui.  Celui  qui  l’avoit  perdue  vient  le  trouver , et  lui 
désigne  la  bourse  de  manière  à prouver  qu'elle  lui 
appartenoit.  « Je  vous  la  rends  , lui  dit  le  pauvre,  et  j£ 
« me  félicite  d’avoir  pu  vous  la  rendre.  » Cet  homme, 
plein  de  joie  et  de  reeonnoissance  , le  prie  d’accepter 
vingt  pièces  d’or  comme  une  preuve  de  sa  gralitude.Le 
pauvre  les  refuse.  Il  lui  en  off  re  dix;  il  les  refuse  encore. 
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Enfin , le  maître  de  la  bourse  la  prend  et  la  lui  jette. 

« Gardez-la,  lui  dit-il  : puisque  vous  ne  voulez  rienac- 
« cepter , je  n’ai  rien  perdu.  » Ce  pauvre , pour  ne  point 
l'offenser,  prit  enfin  une  pièce  d’or,  qu’il  donna  sur-h* 
champ  à des  malheureux  estropiés  qui  passoienl  par-là. 

5.  L.  Piàon , préteur  d'Espagne , s'exercantà  faire  des 
armes,  la  bague  d’or  qu’il  portoit  au  doigt  se  rompit.  Il  • 
s’agissoil  d’en  faire  faire  une  autre.  Plsoh  , jaloux  de  se 
montrer  digne  du  beau  surnom  de frugi , ou  homme,  de 

fji’obité,  devenu  héréditaire  dans  safamille,  et  ne  vou- 
ant point  que  personne  pût  soupçonner  que  la  bague 
dontilseserviroit  fût  un  présent  qu'il  eût  reçu  dans  sa 
province,  prit  une  précaution  bien  singulière.  Ilfit  venir 
un  orfèvre  dans  la  place  publique  de  la  ville  deCordoue, 
où  il  étoit  actuellement  : il  lui  donna  et  lui  pesa  l’or,  à 
la  vue  de  tous  ceux  qui  éloieutdans  la  place , et  lui  com- 
manda de  le  façonner,  et  de  lui  en  faire  une  bague  sur 
le  lieu  même , en  présence  de  tout  le  monde.  Ainsi,  dit 
Cicéron  qui  nous  a conservé  ce  fait,  « quoiqu’il  11e  fût 
« question  que  d’une  demi-once  d’or,  Plson  voulut  en 
« constater  l’origine , et  que  toute  l’Espagne  sût  qu’il 
« l’avoit  fournie  du  sien,  qu’il  ne  la  tenoitde  personne.  » 
fi.  La  maison  de  Drusus  , fameux  Romain  , qui  fut 
tribun  du  peuple,  et  qui  méritale  titre  de  protecteurdu 
sénat,  étoit  ouverte  de  plusieurs  côtés,  de  manière  que 
-les  voisins  pouvoicntvoir  ce  quis’yfaisoit.  Un  architecte 
s’offri  tde  réparer  ce  défautpourcinq  milleécus.  «Je  vous 
« en  donnerai  dixmille,  ré çanàitDrusus,  si  vous  pouvez 
«faire  en  sorte  que  ma  maison  soit  ouverte  de  toutes 
« parts,  et  que  non-seulement  les  voisins,  mais  encore 
« tous  les  citoyens  puissent  voir  tout  ce  qui  s’y  passe.  » 

INTRÉPIDITÉ. 

1.  Alamondare  ou  Monder,  roi  desSarasins,vouloit 
détruire  le  christianisme  dans  ses  Etats,  Mais  le  grand 
nombredechréliensqu'il  avoitdans  son  armée  lui iaisoit 
eraindrequece  projet  ne  fût  de  difficile  exécution } et  ce 
qui  l’arrêta  tout-à-fait,  ce  fut  l’intrépide  résolution  d’un 
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de  ses  principaux  officiers. Commeilfomierexliortoitses 
soldats  à renoncer  à la  religion  chrétienne, ce  guerrier, 
pleind’un  zèle, qui  se  ressenloit  beaucoup  de  la  férocité 
Sarasine,  prit  la  parole  pour  tous  les  autres  : « Songe  , 

« lui  dit-il,  que  nous  étions  chrétiens  avant  que  d'être 
« tes  sujets.  Je  ne  sais  ce  que  pensent  mes  camarades  ; 

‘ « pour  moi , je  n'ai  appris  à craindre  qui  que  ce  soit.  Je 
« ne  connois  personne  assez  puissant  sur  la  terre , pour 
« m e forcer  à croire  ce  que  j e ne  crois  point,  ni  à déguiser 
« ce  que  je  crois  •,  et,  s'il  faut  en  venir  aux  effets  , je  ne 
« pense  pas  qu’il  ait  d’épée  plus  longue  que  la  mienne.» 
Monder  ne  jugea  pas  à propos  d’entrer  en  dispute  avec 
un  si  ferme  adversaire.  Il  laissa  la  liberté  de  religion. 

2.  L’empereur^ alens , qui , pour  rétablir  l’arianisme 
sur  les  ruines  de  la  religion  catholique  , persécutoit 
cruellement.  i’Eglise,avoit  enfin  attiré  sur  sa  tête  coupa- 
ble la  vengeance  duDicu  juste  et  jaloux.  Afin  del’accé- 
lérer,sans  doute,  le  Ciel  permit  qu'il  conçût  le  funeste 
desseinde  faire  la  guerre  anxGoths  ; mais  il  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  la  triste  issue  de  cette  entreprise.Lorsqu’il 
sortoit  des  portes  de  Constantinople  pour  se  mettre  en 
campagne , un  pieux  solitaire  , nommé /.mac , rempli  de 
l’esprit  divin , saisit  la  bride  de  son  cheval:  «Prince,  lui 
« dit-il , où  courez-vous  ?Le  bras  de  Dieu  est  levé  sur 
« votre  tête  ; vous  avez  affligé  son  Eglise  ; vous  en  avez 
« banni  les  vrais  pasteilrs  : rendez-les  à leur  troupeau, 
« ou  vous  périrez  avec  votre  armée.  — Je  reviendrai  , 
« reprit  Païens  en  colère  , et  je  te  ferai  repentir  de  ta 
« folle  prédiction.»  En  même  temps,  il  donna  ordre  de 
mettre  aux  fers  ce  sainthomme,qu’ilappeloitfana tique, 
et  de  le  garder  jusqu’à  son  retour.  «J’y  consens , s’écria 
« l’intrépide  solitaire  : ôtez-moi  la  vie, si  vous  cosser- 
« vez  la  vôtre.»  La  prédiction  eut  son  effet:  V alens  périt 
dans  une  bataille  , et  ses  menaces  expirèrent  avec  lui. 

3. Pepm  étoit  petit,  et  c’est  ce  qui  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  Bref.  Quelques  courtisans  en  firent  le  sujet  de 
leurs  plaisanteries.  Il  en  fut  informé,  et  résolut  d’établir 
son  autorité  parquelquecoupextraordinaire.L’occasion 
no  tarda  pas  àse  présentcr.ll  donnoitun  divertissement, 
où  un  taureau  d’uue  taille  énorme  eoinbattoit  avee  un 
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Jion  plus  terrible  encore. Déjà  ce  dernier  avoit  renversé 
son  adversaire , lorsque  Pépin  se  tournant  vers  les  sei- 
gneurs: «Qui  de  vous,  leur  dit-il , se  sent  assez  decou- 
« rage  pour  aller  ou  séparer , ou  tuer  ces  furieux  ani- 
« maux?  «La  seule  proposition  les  fit  frémir.  Personne 
ne  répondit. «Ce sera  donc  moi,  » reprit  froidement  le 
monarque.  Il  tire  en  même  temps  son  sabre,  saute  dans 
l’arêne  , va  droit  au  lion,  lui  coupe  la  gorge;  et , sans 
perdre  de  temps, décharge  un  si  rude  coup  surletau- 

reau,qu’illuiabatlatête.Toutelacourdemeuraétonnée 
de  cette  force  prodigieuse  et  de  cette  hardiesse  inouie. 
Les  auteurs  de  la  raillerie  furent  confondus.  « David 
« éloitpetit , leur  dit  le  roi  avecune  fierté  héroïqne;mais 
« il  terrassa  l’orgueilleux  géant  qui  avoit  osé  le  mépri- 

«ser.»Touss'écrièrentqn’iiméritoitl’empire du  monde. 

4-Des  mutins  s’étant  attroupés  à la  porte  du  premier 
président  Molé , cet  intrépide  magistrat  voulut  aller 
se  présenter  aux  séditieux;  mais  l'abbé  de  Chancallon, 
qui  étoit  alors  avec  lui,  essaya  de  l’arrêter.  Ses  efforts 
furent  inutiles  ; et  Molé  lui  dit  : « Apprenez  jeune 
« homme  , qu’il  y a loin  du  poignard  d’un  scélérat  au 
« cœur  d’un  homme  de  bien.»  A peine  se  fut-il  montré, 
qtie  la  sédition  se  ealma.  Un  profond  silence  succéda 
tout-à-eoup  aux  cris  tumultueux  de  la  multitude  ; et 
chacun  se  retira  chez  soi  , le  repentir  dans  le  cœur. 

5.Dom  Carlos,  petit-fils deCharles-Qi/int, âgé  seule- 
ment de  dix  ans , écoutoit , avec  une  attention  pleine 
d’intérêt,  le  détail  des  guerres,  des  défaiteset  des  vic- 
toires qui  avoient  rempli  un  règne  si  glorieux. L’empe- 
reur, enchanté  de  ce  qu’il  vovoit,  lui  dit  : «Eh  bien  I 
« mon  fils,  que  vous  semble  de  mes  aventures? — Je 
« suis  content  de  ce  que  vous  avez  fait , répondit  le 
« jeune  prince:  il  n’y  a qu’une  chose  qne  je  ne  saurois 
« vous  pardonner;  c’est  de  vous  être  sauvé  d’Inspruck, 

« devant  le  duc  Maurice.  — Ah  ! ce  fut  bien  malgré 
« moi  : il  me  surprit,  et  jen’avois  que  ma  maison.—  Et 
« moi,  je  n’aurois  pas  fui.  — Mais  il  falloit  bien  fuir  ; 

« j’étois  hors  d’état  de  résister.  — Pour  moi  , je  n’au- 
« rois  pas  fui. — Ilanroit  doue  fall  urne  laisser  prendre?  - 
« imprudence  dont  j aurois  été  encore  plus  blâmé. 

« — Pour  moi,  je  n’aurois  pas  fui.  — Diles-inoi  donc 
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« ce  que  vous  auriez  fait  en  une  semblable  occasion;  et 
« pour  vous  aider  à me  répondre,  que  feriez-vous  ac- 
« tuellement , si  je  mettois  une  trentaine  de  pages  à vos 
« trousses?—  Ce  que  je  ferois?pouvcz-vous  me  le  deman- 
« der? Seigneur,  je  ne  me  sauvcrois  point.»L’empereur, 
* enchantéd’une  fermeté  si  décidée, embrassa  tendrement 
sonpetit-fiIs.Depuis  , il  ne  pouvbit  assez  témoigner  sa 
satisfaction,  toutesles  fois  qu’on  luiparloitdedoméW/o.r. 

6. Le célèbre  Alcibia de,  étant  encore  enfant , jouoit, 
dans  une  rue, avec  d’autres  compagnons  de  son  âge, lors- 
qu’un charretier  vint  à passer  avec  sa  voiture.  Il  le  pria 
d’attendre  un  peu  que  son  jeu  fût  fini  ; mais  le  voyant 
près  de  déranger  sa  partie , il  se  jette  à terre  au  devant 
des  chevaux,  et  dit.  au  charretier  de  passer.  Etonné  de 
cette  hardiesse,  lecharretier  s’arrête, et  voit  finir  le  jeu. 

7.  La  division  s’étant  mise  dans  la  flotte  des  Grecs  , 
qui  mouilloilà  Salamine,  les  alliés,  dans  un  conseil  de 
guerre  qui  se  tint,  se  trouvèrent  fort  partagés  pour  dé- 
terminer l’endroit  où  se  devoit  donner  le  combat.  Les 
uns,  et  c’étoit  le  plus  grand  nombre,  qui  avoientpour 
eux  Eurybiade  , généralisme  de  la  flotte  , vouloient 
qn’on  s’approchât  de  l’isthme  de  Corinthe , pour  être 
plus  près’ de  l’armée  de  terre , qui  gardoit  cette  entrée, 
sous  la  conduite  de  Cléombrotte , frère  de  Léonide  , 
roi  de  Lacédémone  , et  plus  à portée  de  défendre  le 
Péloponnèse.  D’autres,  et  ils  avoient  Thémistocle  à 
leur  tête , prétendoient  que  c’étoit  trahir  la  patrie,  que 
d'abandonner  un  poste  aussi  avantageux  que  celui  de 
Salamine. Comme  Thémistocle  soutenoitson  sentiment 
avec  beaucoup  de  chaleur,  Eurybiade  , ne  pouvant 
lui  faire  goûter  ses  raisons  , eut  recours  à une  autre 
espèce  d'argument,  et  leva  la  canne  sur  lui.  L’Athé- 
nien, sans  s’émouvoir: Frappe,  dit-il,  mais  écoute  ; 
et  continuant  de  parler,  il  fit  voir  de  quelle  importance 
il  étoit  pour  la  flotte  des  Grecs  , dont  les  vaisseaux 
étoient  plus  légers  et  moins  nombreux  que  ceux  des 
Perses  , de  donner  la  bataille  dans  un  détroit  comme 
celui  de  Salamine,  qui  mettroit  l’ennemi  hors  d’état:  de 
faire  usage  de  toutes  ses  forces.  Eurybiade , surpris  de  la 
modération  et  de  l’intrépidité  de  Thémistocle , se  rendit, 
à.  ses  raisons, et,  sans  doute,  encore  plus  à la  crainte 
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qu’il  eut  que  les  Athéniens,  dont  les  vaisseaux  faisoient. 
plus  de  la  moitié  de  la  flotte  , ne  se  séparassent  des 
alliés  , comme  leur  général  l'avoit  laissé  entrevoir. 

8. Durant  le  siège  de  Charbonnières,  ville  frontière 
de  la  Savoie , Crillon  ,mestre-de-eamp  du  régimentdes 
Gardes,  vint  se  logera  Aiguebelle,  petite  ville  voisine 
de  Charbonnières.  11  commandoit  l’infanterie  du  siège, 
pendant  que  Rosny,  grand-maître  de  l’artillerie,  fou- 
drovoit  la  place.  Crillon , que  l’habitude  des  périls  avoit 
mis  à l’épreuve  de  la  crainte  , apercevant  le  grand- 
maître  qui  tâchoitde  reconnoître  un  ravelin  , s’avança 
vers  lui  ; et  voyant  qu’importuné  des  canonnades  des 
ennemis  , il  se  préparoit  à attendre  Je  déclin  du  jour 
pour  achever  de  faire  ses  observations  , il  l’arrêta  , et 
lui  dit  d’un  air  intrépide  : «Quoi  ! corbieu  ! mon  grand- 
<<  maître , craignez-vous  les  arquebusades  en  la  eompa- 
« gnie  de  Crillon? Arnibieu  ! puisque  je  suis  ici,  elles 
« n’oseront  approcher.  Allons , allons  jusqu’à  eesarbres 
« que  je  vois  à deux  cents  pas  d’ici , car  de  là  vous  re- 
« connoîtrez plus  aisément.  - Allons , répondit  Rosny 
« en  souriant , allons  , puisque  vous  voulez  que  nous 
« fassions  à qui  sera  le  plus  fou.  » Le  grand-maître  , 
tenant  Crillon  par  la  main,  le  mena  bien  au  delà  des 
arbres  que  cet  officier  lui  avoit  indiqués.  Alors  les  as- 
siégés les  découvrant  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête, 
firent  un  feu  terrible.  Crillon  entendant  siffler  à ses 
oreilles  les  balles  de  mousquets , se  tourna  vers  Rosny: 
« Ace  que  je  vois,  dit-il,  arnibieu  ! ces  coquins-là  ne 
« respectent  ni  le  bâton  de  grand-maître, ni  la  croix  du 
« Saint-Esprit,  et  nous  pourroientbien  estropier.  Par- 
« tant  , gagnons  cette  rangée  d’arbres  ; car  , par  la 
« corbieu  ! je  vois  que  vous  êtes  bon  compagnon  , et 
« digne  d’être  grand-maître  : je  veux  être  toute  ma 
« vie  votre  serviteur  et  votre  ami.  » 

9.  Jean  Basilowitz  ou  Ivan  IV,  grand-duc  de  Mosco- 
vie, étoit  un  prince  cruel  et  féroce. Il  lit«clouer  uncha- 
peausur  la  tête  d’unambasssarieur  italien  qui  s’étoit  cou- 
vert devant  lui.  Cependant  Jérôme  lioze , ambassadeur 
de  larcined’Angleterre,  osa  encore  mettre  son  chapeau 
en  sa  présence.  Basilowitz  lui  demanda  s’il  ignoroit  le 
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traitement  qui  avoit  été  fait  à un  autre  ambassadeur  , 
pour  une  semblable  hardiesse  ? « Non  , répondit  cet 
« homme  intrépide,  mais  je  suis  l'envoyé  de  la  reine 
« Elizabeth  ; et  si  l'on  fait  un  affront  à son  ministre  , 
« elle  saura  bien  en  tirer  une  vengeance  éclatante.— 
« O le  brave  homme  ! s’écria  le  czar.  Qui  de  vous,  dit- 
« il  à ses  courtisans  , eût  agi  et  parlé  de  la  sorte,  pour 
« soutenir  mon  honneur  et  mes  intérêts  ? » 

10.  Après  la  prise  de  Tlièbes  enBéotie,  par  Alexandre- 
le-Grand, des  Thraces  abattirent  la  inaisond’une  dame 
de  qualité  et  de  vertu , nommée  Timocléa , pillèrent  tous 
ses  meubles  et  tous  ses  trésors  ; et  leur  capitaine  l'ayant 
prise  elle-même,  lui  demanda,  après  avoir  assouvi  sa 
brutale  passion,  si  elle  n'avoit  point  del’oretde  l'argent 
cachétTiniocléa,  animée  d’un  violent  désir  de  se  venger, 
lui  ayant  répondu  qu’elle  en  avoit , le  mena  seul  dans 
son  jardin , lui  montra  un  puits,  et  lui  dit  que  dès  qu'elle 
avoit  vu  la  ville  forcée  , elle  avoit  jeté  là  elle-mêm» 
tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus  précieux.  L’officier  ravi 
s’approcha  du  puits, se  baissa  pour  regarder  dedans,  et 
en  examiner  la  profondeur.  1 imoclëa, qui  étoit  derrière, 
le  poussa  de  toutes  sa  force,  le  précipita  dans  le  puits, 
et  jeta  dessus  quantité  de  pierres , dont  elle  l’assomma. 
En  même  temps  elle  fut  prise  par  les  Thraces , et  con- 
duite au  roi,  les  fers  aux  mains.  A sa  contenance  et  à sa 
démarche,  Alexandre  connut  d’abord  que  c’étoit  une 
femme  de  qualité  et  d un grand  courage  ; car  elle  suivoit 
fièrement  ces  barbares , sans  faire  paroître  le  moindre 
étonnement,  sans  témoigner  la  moindre  crainte. Le  mo- 
narque lui  ayantdemandé  qui  elle  étoit,  elle  lui  répon- 
dit qu’elle  étoit  sœur  de  Théagene , qui  avoit  combattu 
contre  Philippe  pour  la  liberté  de  la  Grèce,  et  qui  avoit 
été  tuéàlabataille  deCheronnée,oùil  commandoit.^fe- 
xandre , admirant  la  réponse  intrépide  de  cette  dame, 
et  encore  plus  l’action  qu’elle  avoit  faite  , commanda 
qu’on  le  laissât  aller  où  elle  voudroit  avec  ses  enfans. 

n.M.  le  prince , étant  devant  une  place  où  il y avoit 
une  palissade  à brûler,  promit  cinquante  louis  à celui 
qui  scroit  assez  brave  pour  entreprendre  une  si  belle 
action.  Le  péril  étoit  si  évident , que  la  récompense  ne 

tentoit 
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tentoit  personne.  Il  n'y  eut  qu’un  soldat  qui,  plus  cou- 
rageux que  les  autres  , dit  an  prince  , qu'il  le  quittoit 
des  cinquante  louis  , s’il  vouloit  le  faire  sergent  de  sa 
compagnie.  Le  prince  lui  ayant  promis  l’un  et  l’autre  , 
il  descendit  dans  le  fossé  avec  des  flambeaux,  et  brûla 
la  palissade , malgré  une  grêle  de  motisquèterie,  dont' 
il  ne  fut  que  légèrement  blessé.  Toute  l’armée  , té- 
moin de  cette  action  intrépide  , et  le  voyant  revenir, 
le  combloit  de  louanges  ; mais  s’apercevant  qu’il  lui 
manquoit  un  de  ses  pistolets  : « 11  ne  me  sera  pas  re- 
« proehé  , dit-il , que  ces  marauts  en  aient  profité  ;» 
et,  quoiqu’on  promît  de  lui  en  donner  d’autres,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  , essuya  encore  cent  coups  de 
mousquets , et  rapporta  son  pistolet. 

12.  Après  la  mort  d Isdegerdes , roi  de  Perse,  les  Per- 
sans , qui  avoient  beaucoup  souffert  de  ses  violences  , 
jugèrent  que  Bahnram-Gur , son  fils  ,seroit  aussi  cruel 
que  lui  : ainsi,  loin  d’appeler  ce  prince  à la  succession,  ils 
jetèrent  les  veux  sur  unseigneurnommé  Kesra,e  t le  pla- 
cèrent sur  le  trône.  Baharam , qui  étoit  alors  h Hirach , 
en  Arabie , ayant  appris  ces  nouvelles , assembla  une 
grosse  armée  d’Arabes,  et  vint  attaquer  l’usurpateur.  Il 
avoiteneoredanslaPerseplusieursamisqui  s’efforcèrent 
de  ménager  un  accommodemeUtentre  lesdenxprinces; 
mais  la  chose  étoit  assez  difficile.  II  falloit  que  l’un  des 
deux  cédât  sa  place  à l’autre.  Baharam  proposa  un  expé- 
dientqnifut  approuvé  des  deux  partis;  cenitde  mettre 
la  couronne  royale  entre  deux  lions  affamés,  et  enfer- 
més dans  un  lieu  choisi  exprès  : celui  des  deux  princes 
qui  la  pourroit  enlever  de  cet  endroit,  de  voit  être  jugé 
le  phi  s digne  de  la  porter,  et  reconnu  pour  en  être  le  lé- 
gitime • issesseur.  Le  jour  destiné  pour  cefameuxcom- 
bat  étant  arrivé,  les  deux  concurrens  se  présentèrent. 
Alors  Baharam  à’ila  K esra  : ('Avancez  courageusement, 
« et  enlevez  la  couronne.  — Je  suis  en  possession  du 
« trône,  dit  Kesra:  c’est  à vous,  qury  prétendez,  de  reti- 
« rer  la  couronne  du  lieu  où  elle  est.  » Baharam  , sans 
répliquer  ni  hésiter,  se  jeta  aussitôt  sur  les  lions , avec 
la  furie  et  l’impétuosité  d’un  tigre  ; et  ne  se  servant 
d’autres  armes  que  de  ses  propres  bras  , il  les  tua  tous 
Tome  II.  b 
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deux , et  ceignit  fièrement  le  diadème.  Il  comparut  en 
cet  étal  devant  les  seigneurs  persans  , accourus  de 
toutes  parts  à un  spectacle  si  extraordinaire  : et  Kesra 
fut  le  premier  qui , après  l’avoir  embrassé , le  proclama 
digne  de  la  couronne  qu'il  venoil  d'acquérir  par  son 
intrépide  valeur. 

1 3.  A lexandr e-le-Gr and  AXo\l  fait  bâtir  une  ville  sur 
les  bords  de  l’Iaxartc.Le  roi  des  Scythes  qui  habitoient. 
au  delà  de  ce  fleuve,  voyant  que  c’étoit  nn  joug  qu'on 
lui  imposoit,  envoya  de  nombreuses  troupes  pour  la  dé- 
molir , et  pour  en  chasser  les  Macédoniens.  En  même 
temps  , il  députa  vers  Alexandre  des  ambassadeurs 
au  nombre  de  vingt,  selon  la  coutume  du  pays  , qui 
traversèrent  le  camp  à cheval,  demandant  à parler  au 
xoi.  Alexandre  les  ayant  fait  entrer  dans  sa  tente , les 
pria  de  s’asseoir.  Ils  furent  long-temps  à le  regarder  fixe- 
ment , dans  un  profond  silence , surpris  apparemment 
de  ne  pas  t rouver  que  sa  taille  répondit  à la  grandeur  de 
sa  renommée.  Enfin, le  plus  ancien  de  la  troupe  prenant 
la  parole,  adressa  ce  discours  au  conquérantde l’Asie: 
« Si  les  dieux  l’avoient  donné  un  corps  proportionné  à 
ton  ambition  , tout  l’univers  seroil  trop  petit  pour  toi. 
D’une  main  tu  toueherois  l’Orient,  et  de  l’autre  l’Oc- 
cident : que  dis-je  ? tu  voudrois  suivre  le  soleil  dans 
sa  course  rapide  ; tu  voudrois  savoir  où  cet  astre  ra- 
dieux va  cacher  sa  lumière.  Homme  petit  et  foible  ! tu 
aspires  où  tu  ne  saurois  atteindre.  De  l’Europe  tu 

{lasses  dans  l’Asie  ; et  quand  tu  auras  subjugué  tout 
e genre  humain,  tu  feras  la  guerre  aux  rivières,  aux 
forêts , aux  bêtes  sauvages.Ne  sais-  tu  pas  que  les  grands 
arbres  sont  long-temps  à croître,  et  qu’il  ne  faut  qu’une 
heure  pour  les  arracher  ? que  le  lion  sert  quelquefois 
de  pâture  aux  petits  oiseaux  ?quc  le  fer,  maigre  sadm- 
reté , est  consumé  par  la  rouille  ? qu’enfin  il  n’est  rien 
de  si  fort  que  les  choses  les  plus  foibles  ne  puissent 
détruire  ? Qu’avons-nous  à démêler  avec  toi  ? jamais 
nous  n’avons  mis  le  pied  dans  ton  pays.  N’est-il  pas 
permis  à ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d’ignorer  qui 
tu  es,  et  d’où  tu  viensrNous  ne  voulons  ni  comman- 
, der,  ni  obéir  à personne  j et  afin  que  tu  saches  quels 
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hommes  sont  les  Scythes  , nous  avons  reçu  du  Ciel  , 
comme  un  riche  présent , un  joug  de  bœufs  , un  soc 
de  charrue  , une  flèche,  un  javelot,  et  une  coupe  : 
c’est  de  quoi  nous  nous  servons  et  avec  nos  amis  et 
contre  nos  ennemis.  A nos  amis, nous  donnons  du  blc 
provenu  du  travail  de  nos  bœufs  : avec  eux  ,,  nous 
offrons  du  vin  aux  dieux  dans  la  coupe;  et,  pour  nos 
ennemis,  nous  les  combattons  de  loin  à coups  de  fiè- 
ches  , et  de  près  avec  le  javelot  : c’est  avec  quoi  nous 
avons  domté  autrefois  les  peuples  les  plus  belliqueux  , 
vaincu  les  rois  les  plus  puissans , ravagé  toute  l’Asie , 
et  pénétré  jusques  dans  l’Egypte.  Mais  toi  , qui  te 
vantes  de  venir  pour  exterminer  les  voleurs  , tu  es 
toi-même  le  plus  grand  voleur  de  la  terre.  T u as  pillé 
et  saccagé  toutes  (es  nations  que  tuas  vaincues  ; lu  as 
pris  la  Lydie,  envahi  la  Syrie  , la  Perse,  laBactriane: 
tu  songes  à pénétrer  jusqu'aux  Indes;  et  tu  viens  ici 
pour  nous  enlever  nos  troupeaux.  Tout  ce  que  tu  as 
ne  sert  qu’à  te  faire  désirer  plus  ardemment  ce  que  tu 
n’as  pas.  Ne  vois-tu  pas  combien  il  y a de  temps  que 
les  Bactriens  t’arrêtent?  Pendant  que  lu  domtes  ceux- 
ci,  les  Sogdiens  se  révoltent;  et  la  victoire  n'est  pour 
toi  qu’une  semence  de  guerre.  Passe  seulement  l’Ia- 
xarte , et  tu  verras  l’étendue  de  nos  plaines.  Tu  as  beau 
suivre  les  Scythes  ; je  te  défie  de  les  atteindre.  Notre 
pauvreté  sera  toujours  plus  agile  que  ton  armée  char- 
gée des  dépouilles  de  tant  de  nations  ; et  quand  tu 
nous  croiras  bien  loin  , tu  nous  verras  tout  d’up  coup 
tomber  sur  ton  camp  ; car  c’est  avec  la  même  vitesse 
que  nous  poursuivons  et  que  nous  fuyons  nos  enne- 
mis. J’apprends  que  les  Grecs  font  passer  en  proverbe 
et  en  raillerie,  les  solitudes  des  Scytjies.  Oui,  nous 
aimons  mieux  nos  déserts , que  vos  grandes  villes  et 
vos  fertiles  campagnes.  Crois-moi , la  fortune  est  glis- 
sante ; tiens-la  bien , de  peur  qu’elle  ne  t’échappe. 
Mets  un  frein  à ton  bonheur,  si  tu  veux  en  demeurer 
maître.  Si  tu  es  un  dieu,  lu  dois  faire  du  bien  aux 


mortels,  et  non  pas  leur  ravir  ce  qu’ils  ont  : si  tu  n’es 
qu’un  homme  , songe  toujours  à ce  que  tu  es.  Ceux 
que  tu  laisseras  en  paix  , seront  véritablement  tes 
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amis  , parce  que  les  plus  fermes  amitiés  n'existent 
qu’entre  des  personnes  égales  ; et  ceux-là  sont  estimes 
égaux  , qui  n ont.  point  éprouvé  leurs  forces  l’un 
contre  l’autre.  Mais  ne  t imagine  pas  que  ceux  que  tu 
auras  vaincus  puissent  t'aimer  : il  n’y  a jamais  d’ami- 
tié entre  le  maître  et  l’esclave  ; et  une  paix  forcée  est 
bientôt  suivie  de  la  guerre.  Au  reste  , ne  pense  pas 
que  les  Scythes  , pour  contracter  une  alliance  , fassent 
aucun  serment  : ils  n’ont  point  d’autre  serment  que 
de  garder  la  foi  sans  la  jurer.  De  telles  précautions 
conviennent  aux  Grecs,  qui  signent  les  traités  , et  ap- 
pellent. les  dieux  à témoins.  Poumons  , nous  ne  nous 
crovons  religieux  qu’autant  que  nous  agissons  de 
bonne  foi.  Qui  n’a  pas  honte  de  manquer  de  parole 
aux  hommes , ne  craint  point  de  tromper  les  dieux. 
Et  de  quoi  te  serviroient  des  amis  à qui  tu  ne  te  fierois 
pas  ? Considère  que  nous  veillerons  pour  toi  à la  garde 
de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Nous  nous  étendons  jusqu’à 
Ja  Thrace  ; et  la  Thrace  , à ce  que  l’on  dit,  confine  à 
la  Macédoine.  Il  ne  s’en  faut  que  de  la  largeur  de  l’Ia- 
xarteque  nous  ne  touchions  à la  Bactriane  : ainsi  nous 
sommes  tes  voisins  des  deux  côtés.  Vois  lequel  tu  aimes 
le  mieux , de  nous  avoir  pour  amis  on  pour  ennemis.» 

i4-  Durant  la  guerre  du  Péloponnèse , Philoclè Pun 
des  généraux  athéniens;  avoit  faitprononcerun  décret 
qui  ordonnoit  qu’on  c.ouperoit  le  pouce  de  la  main 
droiteàtousles  prisonniers  de  guerre , afin  qu'ils  fussent 
hors  d’étatde manier  la  pique,  et  qu’ils  ne  pussentservir 
qu’à  la  rame.  Ayant  été  fait  prisonnier  fui-même  par 
Lysandre , général  de  Lacédémone , il  fut  condamné  à 
mortavec  tous  les  compagnons  de  sa  disgrâce.  Levain- 
queur , avant  de  le  faire  conduire  au  supplice  , le  fit 
venir, et  lui  demandacommenl.il  vôuloit  qu’on  punît 
la  barbarie  dont  il  avoit  usé  juqn’à  ce  jour  envers  les 
Spartiates.  Philoclès,  sans  rien  rabattre  de  satîerté,  in- 
capable de  trembler  à la  vue  de  la  mort  qui  le  mena- 
coit,  lui  répondit:  «N’accuse  point  des  gens  dont  tu 
« n’es  pas  le  juge.  T u es  vainqueur  ; use  de  tes  droits  : 
« fais  contre  nous  ce  que  nous  eussions  fait  contre/toi , 
« si  nous  t’avions  vaincu.  » Il  alla  se  mettre  au  bain  , 
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prit  un  manteau  , et  marcha  le  premier  à la  mort.. 

15. Le  fameux  Pélopidas  , ayant  été  fait  prisonnier 
pa r A lexandre , tyran  de  Phères, fut  jeté  dans  une  pri- 
son , que  l’on  s’efforça  de  rendre  plus  horrible  encore , 
par  les  maux  qu’on  fit  souffrir  à l’illustre  captif.Mais  ce 
grand  homme , supérieur  à ces  foibles  disgrâces  , bra- 
voit  la  tyrannie  , se  rioit  de  ses  vaines  menaces  et  de 
ses  inutiles  tentatives.  Alexandre  1 étant  venu  voir  , 

osa  lui  parler  en  ces  termes  menarans:  «Tyran,  fais- 
« moi  mourir;  car  si  tu  m’épargnes,  sois  sur  que  je  t'en 
« ferai  repentir. — Pour  quelle  raison,  diL Alexandre  , 
désire-tu  la  mort?  — Monstre,  je  te  répondrai  quand 
tu  m’auras  dit  qui  peut  te  faire  aimer  la  vie  , à toi 
que  la  terre  porte  avec  regret,  et  que  les  dieux , que 
les  hommes  ne  voient  qu’avec  horreur. 

16. Leconsul/<’«/cm.v  Flaccus,  pour  châtier  lcsbahi- 
tansdcCapoue,  qui  avoient  embrassé  le  parti  à'Anni- 
bal , condamna  à mort  les  principaux  citoyens  de  cette 
ville  perfide.  Pendant  cette  sanglante  exécution, il  vint 
des  lettres  du  sénat,  qui  ordonnoient,  au  consul  de  ne 
faire  mourir  aucun  sénateur.  Alors ,J uhellius-l'auréa , 
l’undcs  plus  grands  personnages  dcCapoue , s’avançant 
fièrement  devant  le  consul , lui  dit  : «S:  tu  as  lantd’en- 
« vie  de  répandre  notre  sang,  je  viens  t’offrir  le  mien  ; 
« ordonne  mon  supplice  , tu  pourras  le  vanter  d'avoir 
« fait,  périr  un  homme  qui  valoit  mieux  que  toi.  — Je 
« l’auroisdéjà  fait,  répondit  le  consul,  si  l’ordre  que  je 

• « viens  de  recevoir  du  sénat  ne  s’opposoit  pas  à ma 
« juste  sévérité. — Eh  bien  ! je  vais  te  faire  voir,  reprit 
« Jubellius , que  ma  vie  rije  dépend  point  des  caprices 
« de  ton  sénat.  » Il  dit;  et,  par  un  acte  de  celle  intré- 

{ édité  païenne  que  l’antiquité  profane  combloit  d'é- 
oges  , il  tue  sa  femme  , ses  enfans  , puis  se  perçant 
lui-même  , il  tombe  sur  leurs  corps  sanglans. 

1 7. Le  philosophe  Anaxarque  éloit  à la  table  d ’Ale- 
xandre-le-grand ; ce  monarque  lui  demanda  ce  qu’il 
pensoit  du  repas  : «11  est  très-bien  ordonné,  seigneur, 
« répondit-il  ; il  n’y  manque  que  la  tête  d’un  de. vos 
« officiers.» En  prononçant  ces  mots,  il  regarda  Nico~ 
créon , son  ennemi  mortel,  et  qui , bientôt  après  , s’en 
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vengea  cruellement  . Quand  la  mort  eut  enlevé  le  con- 
quérant de  l'Asie  , Anaxarque  fit  un  voyage  par 
mer;  et  son  vaisseau  alla  , malgré  lui  , prendre  terre 
en  Chypre , où  Nieocréon  s étoit  établi  depuis  quelques 
années.  Il  fit  arrêter  le  philosophe; et,  par  son  ordre, 
on  le  mitdans  une  pierre  creuse,  pour  yêtre  broyéavec 
des  pilons  de  fer.  Mais  Anaxarque , bravant  cet  hor- 
rible supplice , crioit.  au  tyran  : «Pile , pile  l’étui  d ’A- 
naxarque  ; tu  ne  pileras  pas  Anaxarque  lui-même.  » 
Nicocréon , que  l’intrépidité  de  son  ennemi  rendoitfu- 
rieux,  commanda  qu’on  lui  coupât  la  langue.  Le  gé-, 
néreux  philosophe  prévint  ! exécution  de  cet  ordre  , 
se  coupa  lui-même  la  langue  avec  les  dents, et  la  cra- 
cha au  visage  du  tyran.  Ce  fut  avec  la  même  constance 
qu’il  vit  achever  ses  tourmens. 

i^.  Pompée  ,dans  sa  première  jeunesse,  suivant  son 
père  qui  faisoil  la  guerre  à Cinna,  avoitun  ami  et  un 
compagnon  d’armes , appelé  JL«ciW  7 ’érentius , avec  le- 
quel il  partageoitsa  tente. Ce  T étendus , corrompu  par 
l’argent  de  Cinna , s’étoit  chargé  d'assassiner , la  nuit  , 
Pompée,  tandis  que  les  aulresconj  nrés  mettroient  le  feu 
à la  tente  du  général. Pompée , étant  à souper,  eut  avis 
de  cette  conjuration  : il  n’en  témoigna  aucun  étonne- 
ment ; il  fut.  aussi  gai  qu’à  l’ordinaire  pendant  le  repas, 
et  il  fit  beaucoup  de  caresses  à 7 'érenfr’uJ.Le  souper  fini , 
chacun  se  relira  pour  se  coucher  ; mais  Pompée  se 
déroba  secrètement  de  sa  tente,  alla  mettre  une  bonne 
garde  autour  du  quartier  de  son  père,  et  demeura  en- 
suite enrepos.  7 e 'rendus,  lorsqu’ilcrulque  l’heureétoit 
tenue  d’exécuter  son  dessein,  se  leva  l’épée  à la  main, 
et.  s'approchant  du  lit  où  il  croyoit  que  Pompée  étoit 
couche,  il  donna  plusieurs  coups  dans  les  couvertures** 
Le  père  de  Pompée  étoit  fort  haï  des  soldats.  L’action 
de  Térentius  excita  une  grande  rumeur  dans  tout  le 
camp.  Tous  les  soldats  courent  pour  aller  se  rendre  à 
l'ennemi:  ils  plient  leurs  tentes,  et  prennent  leurs  ar- 
mes. Le  général  n’osant  s'exposer  à ce  tumulte,  ne  sor- 
tit point  de  sa  lente  ; mais  Pompée  se  jetant  au  milieu 
de  ces  troupes  mutinées,  les  conjure  , en  pleurant,  de 
ne  pas  faire  cct  outrage  à leur  capitaine;  et,  ne  pouvant 
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rien  gagner,  il  se  jette  enfin  le  visage  contre  terre , au 
travers  de  la  porte  du  camp , et  leur  commande  de  pas- 
ser sur  son  corps,  s'il  ont  tant  d’envie  de  se  retirer.  A 
ces  mots , saisis  de  honte , ils  s’en  retournent  tous , et  se 
réconcilient  avec,  leur  général,  à l’exception  de  800  qui 
persistèrent  dans  leur  révolte,  etallèrent  joindre  China. 

19 . Pisistrate  s’étant,  rendu  maître  d’Athènes,  tous 
ses  ennemis  prirent  la  fuite.  Chacun  trembloit  dans  la 
ville, ;SW07?seulétoittranquille;et,supérieurà  la  crainte, 
ce  sage  législateur  reprochoithautement  aux  A théniens 
leur  lâcheté  ,et  au  tyran  sa  perfidie.  Comme  on  lui  de- 
mandoitce  qui  pouvoit  lui  donner  une  telle  assurance , 
une  telle  hardiesse: «Ma  vieillesse,  » répondit-il./^ oyez 
Assurance,  Bravoure,  Constance,Courage,  Egali- 
té d’Asie,  P’f.rmeté, Grandeurd’Ame , Héroïsme  , 
Magnanimité  , Résolution,  Valeur. 


JOIE. 

1.  Epaminondas  paroissoit  toujours  en  public  avec 
un  visage  gai  et  content  : cependant-,  le  lendemain  de 
celte  fameuse  victoire  qu’il  remporta  à Leuctrcs,  on 
le  vit  avec  un  extérieur  triste  et  négligé  ; ses  amis  lui 
en  demandèrent  la  raison . «Je  me  suis  trop  livré  hier 
« aux  mouvemens  de  la  joie,  leur  répondit-il  j je  veux 
« m’en  punir  aujourd’hui.  » 

2.De  toutes  les  femmes  de  Mithridate  , roi  de  Pont, 
celle  que  ce  prince  aimoit  le  plus,  é\o\\.Stratonice. Elle 
étoit  fille  d’un  musicien  fort  pauvre  et  fort  vieux.  Un 
•soir  , elle  chanta  à table  avec  tant  de  grâces , qu’elle 
charria  le  monarque , qui,  bientôt  après,  l’épousa.  Le 
père  de  la  nouvelle  reine  étoit  très-mécontent  de  la 
fortune  de  sa  fi  lie,  parce  que  ce  princene  l’avoithonorée 
'd’aucun  présent,  et  n’avoit  pas  même  paru  faire  atten- 
tion à lui.  Il  fut  bien  surpris  , lorsqu’un  matin,  à son 
réveil , il  vit  chez  lui  des  tables  couvertes  de  vaisselle 
d’oretd’argent,une  foule  de  domestiques  pour  le  servir, 
des  eunuques  et  des  favoris  du  roi  qui  lui  apportoient 
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des  habits  magnifiques , et  devant  sa  porte  un  cheval 
richement  enharnaché,  tel  que  ceux  qu’on  donnoit  aux 
amis  du  prince.  Il  crut  que  c'étoit  un  jeu  , et  que  l’on 
vouloit  se  moquer  de  lui  ; il  s'empressa  de  sortir  de  sa 
maison  , et  de  prendre  la  fuite  ; mais  les  domestiques 
se  mettant  au  devant.  Peu  empêchèrent , et  lui  dirent 
que  c’étoit  la  maison  d’un  homme  fort  riche  , qui  ve- 
noit  de  mourir,  que  le  roi  lui  avoit.  donnée , et  que  ce 
qu’il  vovoit  là  , n’étoit  qu’un  léger  échantillon  des 
grands  biens  que  lui  apportait  cette  succession.  A ce» 
mots , se  laissant  persuader,  quoique  avec  peine  , il  se 
revêtit  de  la  robe  de  pourpre , monta  à cheval,  et  tra- 
versa la  ville  en  criant  : « Tous  ces  biens  sont  à moi  1 
« tous  ces  biens  sont  à moi  ! » 11  disoit  à ceux  qui  rioient 
et  se  moquoient  de  lui , qu’il  ne  falloit  pas  être  surpris 
des  extravagances  qu’il  faisait  ; qu’on  devait  plutôt 
s’étonner  que  , dans  l’excès  de  sa  joie  qui  le  rendoit 
fou  , il  ne  jotàt  pas  des  pierres  à tous  les  passans. 

5.  Les  Romains , qui  assiégeoient  la  ville  de  Véïes  , 
ayant  reçu  un  échec  considérable , tous  les  ordres  de 
l’état,  par  un  généreux  zèle , s’empressèrent  de  réparer 
l’honneur  des  armes  de  la  république.  Jusqu’alors  les 
armées  romaines  n’avoient  eu  dans  leur  cavalerie  que 
les  chevaliers  romains  à qui  le  public  fournissoit  des 
chevaux.  Dans  cette  occasion , des  citoyens  qui  avoient 
le  revenu  nécessaire  pour  être  admis  dans  cet  ordre  , 
et  auxquels  les  censeurs  n’avoientpoint  assigné  de  che- 
val entretenu  aux  dépens  du  public , s’étant  concertés 
ensemble,  vont  trouver  le  sénat,  et  ayant  obtenu  au- 
dience, déclarent  qu’ils  sont  prêts  à se  fournil'  eux** 
mêmes  de  chevaux , pour  être  en  état  de  servir  la  répu- 
blique. Le  sénat  reçut  une  offre  si  généreuse  avec  de 
grandes  marques  de  reconnoissance.  Le  bruit  s’en  ré- 
pand aussitôt  par  toute  la  ville.  Les  plébéiens  piqués 
d’une  noble  jalousie,  se  présentent  à leur  tour  devant 
le  sénat,  etdisent  que , pour  soutenir  l 'honneur  de  l'in- 
fanterie, il  viennent  offrir  leurs  services  hors  de  rang  , 
prêts  à marcher  par-toutou  on  les  conduira  ; et  que  si 
on  les  mène  à Véïes  , ils  s’engagent  dès  ce  moment  à 
»’çn  point  revenir  que  la  ville  ne  soit  prise,  li  »e fut pas 
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possible  alors  au  sénat.  de  retenir  la  joie  dont  il  se  sentit 
pénétré.  Il  ne  se  contenta  pas , comme  il  en  avoit  usé 
a l'égard  des  cavaliers , décharger  quelques-uns  d s ma- 
gistrats de  leur  faire  des  remercimcns  ,ou  de  faire  entrer 
quelqu  'un  des  plébéiens  pour  entendre  sa  réponse.  T_  es 
sénateurs  , sortant  en  foule  du  sénat , et  se.  tournant 
vers  le  peuple  qui étoit  assemblé  dans  la  placepnblique, 
lui  marquent,  de  la  hauteur  du  Capitole  où  ils  étoient, 
par  le  geste  et  par  la  voix , tout  ce  qu'ils  p<  nsoient  et 
tout  ce  qu'ils  sentoieot.  Ils  s'écrient  que  Home , par  une 
concorde  si  unanime,  sera  heureuse,  invincible,  éter- 
nelle. Us  comblent  de  louanges  et  les  cavaliers  et  les 
gens  de  pied.  Ils  regardent  ce  jour  comme  le  plus  beau 
et  le  plus  fortuné  de  la  république  ; ils  avouent  que  le 
sénat  a été  vaincu  en  générosité.  Des  deuy  côtés,  on 
voit  couler  des  larmes  de  joie,  et  l’on  n’entend  que  des 
cris  de  congratulations  et  d'actions  de  grâces.  Les  sé- 
nateurs ayant  été  rappelés  au  sénat,  on  y donne  un 
décret  par  lequel  les  premiers  magistrats  sont  chargés 
de  convoquer  l'assemblée  du  peuple,  de  faire  de  publics 
remereîmens  aux  cavaliers  et  aux  fantassins , et  de  les 
assurer  que  le  sénat  n'oubliera  jamais  leur  bonne 
volonté  et  leur  zèle  pour  la  patrie.  On  ordonne  de 
plus  , par  ce  même  décret , que  les  années  de  service 
seront  comptées  à ce  s soldats  volontaires,  comme  s'ils 
avoient  été  enrôlés  dans  les  formes.  On  distribua  aussi, 
pour  la  première  fois , une  certaine  paye  à la  cavalerie, 
comme  on  l'avoit  fait  auparavant  à l'infanterie. 

4-  Coulanges  , petite  ville  de  Bourgogne  , à trois 
lieues  d’Auxerre,  est  très-riche  en  vins,  ce  qui  l'a  fait 
surnommer  la  vineuse,  épithète  qui  lui  convenait  d'au- 
tant mieux  autrefois,  qu’elle  n’avoitqneduvinetpoint. 
d’eau.  On  avoit  fait  une  foule  de  tentatives  pour  y con- 
duire cette  liqueur  plus  nécessaire  que  le  vin  : elles 
avoient  été  toutes  infructueuses.  Enfin,  M.  à,1  Agues- 
seau ayant  acquis  le  domaine  de  cette  ville , chargea  le 
célèbre  M.  Couplet, en  1700, de  tenter  undemier  effort. 
M.  Couplet,  arrivé  à quelque  distance  de  Coulanges, 
mais  sans  la  voir  encore , et  s'étant  seulement  fait  mon- 
trer vers  quel  éndroit  elle  étoit,  m t toutes  ses  connois- 
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sances  011  usage,  cl  afin  promit  hardiment  cette  eau 
si  désirée  , et  qui  s’éloit  dérobée  à tant  d’autres  ingé- 
nieurs. Il  marchoit , son  niveau  à la  main;  et  dès  qu'il 
put  voir  les  maisons  de  la  ville  , il  assura  que  l’eau 
seroitplus  haute.  Quelgues-unsdes’principauxhabitans 
qui , par  impatience  ou  par  curiosité , étoient  allés  au 
devant  de  lui,  coururent  porter  cette  nouvelle  à leurs 
concitoyens , ou  pour  leur  avancer  la  joie , ou  pour  se 
donner  une  espèce  de  part  à la  gloire  de  la  découverte. 
CependantM.  Couplet continuoit  son  chemin,  en  mar- 
quantavec des  piquets  les  endroits  oùil  fal loit fouiller , 

/ et  en  prédisant  dans  le  même  temps  à quelle  profondeur 
précisément  on  trouveroit  de  l’eau  ; et , au  lieu  qu’un 
autre  eût  pu  prendre  un  air  imposant  de  divination , il 
expliquoit  naïvement  les  principes  de  son  art , et  se 
privoit  de  toute  apparence  de  merveilleux.  Il  entra 
dans  Coulanges , où  il  ne  vit  rien  qui  traversât  les  idées 
qu’il  avoit  prises  ; et  il  repartit  pour  Pans,  après  avoir 
laissé  les  instructions  nécessaires  pour  les  travaux  qui 
dévoient  se  faire  en  son  absence.  Il  restoit  à conduire 
l’eau  dans  la  ville  par  des  tranchées  et  des  canaux  , à 
lui  ménager  des  canaux  de  décharge  en  cas  de  besoin; 
et  tout  cela  emportait  mille  détails  de  pratique  , sur 
quoi  il  ne  laissoit  rien  à désirer.  Il  promit  de  revenir 
au  mois  de  Décembre , pour  met  tre  à tout  la  dernière 
main.  Il  revint  en  effet;  et,  le  21  de  Décembre,  l’eau 
arriva  dans  la  ville.  Jamais  la  plus  heureuse  vendange 
n’y  avoit  répandu  tant  de  joie.  Hommes  , femmes  , 
enfans,  tous  couroient  â cette  eau  pour  en  boire,  et  ils 
eussent  voulu  s’y  pouvoir  baigner.  Le  premier  juge 
de  la  ville,  devenu  aveugle,  n’en  crut  que  le  rapport  de 
ses  mains,  qu’il  y plongea  plusieurs  fois.  On  chanta  un 
Te  Deum , où  lescloches furenlsonnées  avec  tantd’em- 
portement , que  la  plus  grosse  fut  démontée  : l’allé- 
gresse publique  lit  cent  folies.  La  ville  , auparavant 
toute  défigurée  par  des  maisons  brûlées  qu’on  rie  ré-  • 
paroit  point,  prit  dès  ce  moment  une  face  nouvelle  : 
on  y bâtit , on  vint  même  s’y  établir , au  lieu  qu’onr 
l’abandonnoit  peu  à peu.  Voyez  Gaieté  , Humeur 
( bonne  ) , J\is. 
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JUGEMENS. 

î.  Dans  les  tribunaux  d’Athènes  , la  vérité  seule 
étoit  écoutée  : pour  que  nul  objet  extérieur  n’en  dé- 
tournât point  l’attention  des  juives,  ils  tenoient  leurs 
séances  de  nuit  ou  dans  les  ténèbres  -,  et  il  étoit  dé- 
fendu aux  orateurs  d’employer  ni  exorde  , ni  pérorai- 
son, ni  digression,  ni  les  ornemens  souvent  trompeurs 
de  l’éloquence. 

2.  Deux  scélérats  s’accnsoient  mutuellement,  en  y 
présence  de  Philippe  , père  à!  Alexandre-le-Grand. 

Ce  prince  ayant  entendu  les  deux  parties,  jugea  comme 

le  singe  de  la  fable  : il  ordonna  que  l’un  d’eux  sortit 
de  la  Macédoine  , et  que  l’autre  le  suivit. 

3.  Un  fermier  de  Soulhams,  dans  le  comté  deWar- 
wicken  Angleterre,  fut  assassiné  en  revenant  chez  lui. 

Le  lendemain , un  homme  vint  trouver  la  femme  de  ce 
fermier,  et  lui  demanda  si  son  mari  étoit  rentré  le  soir 
précédent.  Elle  répondit  que  non , et  qu'elle  en  étoit 
fort  inquiète.  « Vos  inquiétudes,  répliqua  cet  homme, 

« ne  peuvent  égaler  les  miennes  ; car,  comme  j’étois 
« couché  celte  nuit } sans  être  encore  endormi,  votre 
« mari  m’estapparu  ; il  m’a  montré  plusieursblessures 
« qu’il  avoit  reçues  sur  son  corps,  et  m’a  dit  qu’il  avoit 
« été  assassiné  par  un  tel,  et  que  son  cadavre  avoit  été 
« jeté  dans  une  marnière.  » La  fermière  alarmée  fit  des 
perquisitions.  On  découvrit  la  marnière  , et  l’on  y 
trouva  le  corps  blessé  aux  endroits  que  cet  homme 
avoit  désignés.  Celui  que  le  prétendu  revenant  avoit  ac- 
cusé , fut  saisi  et  mis  entre  les  mains  des  juges , comme 
violemment  soupçonné  de  meurtre.  Son  procès  fut  ins- 
truit àWarwick;  elles  jurés  l’auroient  condamné  aussi 
téméraiment  que  le  juge  du  paix  l’avoit  arrêté  , si  le 
lord  Baimond,  le  principal  juge,  n’avoit  suspendu  l’ar- 
rêt. Voici  ce  qu’il  ditaux  jurés  : « Je  crois,  messieurs , 

« que  vous  paraissez  donner  au  témoignage  d’unreve- 
« nant , plus  de  poids  qu’il  n’en  mérite.  Je  ne  peux  pas 
« dire  que  je  fasse  beaucoup  de  cas  de  ces  sortes  d’his- 
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« toires;  mais,  quoiqu'il  eu  soit,  nous  n’avons  aucun 
« droit  de  suivre  nos  inclinations  particulières  sur  ce 
« point.  Nous  formons  un  tribunal  de  justice  , et  nous 
« devons  nous  régler  sur  la  loi.  Or,  je  ne  connois  au- 
« cune  loi  existante  qui  admette  le  témoignage  d’un  ré- 
« venant;  et,  quand  il  y en  auroitune  qui  l'admettrait, 
« le  revenant  ne  parait  pas  pour  faire  sa  déposition. 
« Huissier,  ajouta  le  juge,  appelez  le  revenant  ; » ce 
que  l’huissier  lit  par  trois  fois,  sans  que  le  revenant  pa- 
rût,comme  on  le  pense  bien.  « Messienrsles  jurés, con- 
« tinua  le  juge,  le  prisonnier,  qui  est  à la  barre,  est, 
« suivant  le  témoighagede  gens  irréprochables,  d’une 
« réputation  sans  tache  ; et  il  n’a  point  paru,  dans  le 
« cours  des  informations,  qu’il  y ait  eu  aucune  espèce 
« de  querelle  entre  lui  et  le  mort.  Je  le  crois  absolu- 
« ment  innocent;  et,  comme  il  n’y  a contre  lui  aucune 
« preuve  ni  directe,  ni  indirecte,  il  doit  être  renvoyé. 
« Mais , par  plusieurs  circonstances  qui  m’ont  frappé 
« dans  le  procès,  je  soupçonne  fortement  la  personne 
h qui  a vu  le  revenant , d'être  le  meurtrier;  auquel  cas , 
« il  n’est  pas  difficile  de  concevoir  qu’il  ait  pu  dési- 
« gner  la  place  des  blessures,  la  marnière  et  le  reste, 
« sans  aucun  secours  naturel.  En  conséquence  de  ces 
« soupçons  , je  me  crois  en  droit  de  le  faire  arrêter  , 
« jusqu'à  ce  qu’on  fasse  déplus  amples  informations.» 
Cet  homme  fut  effectivement  arrêté  : on  donna  un 
ordre  pour  faire  des  perquisitions  dans  sa  maison.  Ou 
trouva  des  preuves  de  son  crime  , qu’il  avoua  lui-> 
même  à la  lin  ; et  il  fut  exécuté  aux  assises  suivantes. 

4-  Un  voyageur  espagnol  avoit  rencontré  un  Indien 
au  milieu  d’un  désert.  Ils  éloient  tous  deux  à cheval.. 
l’Espagnol , qui  eraignoit  que  le  sien  ne  pût  faire  sa 
route,  parce  qu’il  éloit  très-mauvais,  demanda  à l’In- 
dien, qui  en  avoit  un  jeune  et  vigoureux,  de  faire  un 
échange  : celui-ci  le  refusa.  L’Espagnol  lui  cherche  une 
mauvaise  querelle  : ils  en  viennent  aux  mains;  l’agres- 
seur, bien  armé,  se  saisit  facilement  du  cheval  qu’il 
désiroit,  et  continue  sa  route.  L’Indien  le  suit  jusques 
dans  la  ville  la  plus  prochaine,  et  va  porter  ses  plaintes 
au  juge.  L’Espagnol  est  obligé  de  comparoitre  et 
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d’amener  le  cheval.  Il  traite  l’Indien  de  fourbe  , assu- 
rant que  le  cheval  lui  appartient,  et  qu’il  l’a  élevé  tout 
jeune.  Il  n’y  avoit  point  de  preuves  du  contraire;  et  le 
juge  indécis  alloit  renvoyer  les  plaideurshors  de  cour  et 
de  procès,  lorsque  l’Indien  s’écria  : «Le  cheval  est  à 
« moi!  et  je  le  prouve.»  11  ôte  aussitôt  son  manteau,  eu 
couvi'e  subitement  la  tète  de  l’animal;  et  s’adressant 
au  juge:  « Puisque  cet  homme,  dit-il , assure  avoirélevé 
« ce  cheval,  commande/.-hii  de  dire  duquel  des  yeux 
« il  est  borgne.  » L’Espagnol  ne  veut  point  paraître 
hésiter,  et  répond  à l’instant  : « De  l’œil  droit.»  Alors 
l’Indien  découvrant  la  tête  du  cheval  : « Il  n’est  borgne , 
«dit-il,  ni  de  l’œil  droit, ni  de  l’œil  gauche.»  Le  juge, 
convaincu  par  une  preuve  si  ingénieuse  et  si  forte, lui 
adjugea  le  cheval , et  l’affaire  fut  terminée. 

5. Ùn  seigneur  très-riche  légua  tout  son  bien,  par  tes- 
tament, à desRénédictins.  Il  avoitmarqué  expressément 
que  ces  religieux  ne  donneraient  à ses  enfans  que  ce 
qu’il  leur  plairait.  Dès  qu’il  fut  mort , le  couvent  s’em- 
para de  tout  le  bien.  Les  pauvres  enfans  du  défunt  s’a- 
dressèrent au  duc  d’ozone,  vice-roi  de  Naples,  et  le 
prièrent  de  leur  faire  îccorder  quelque  chose.  Ce  sei- 
gneur, touché  de  leur  infortune,  fit  venir  les  Bénédic- 
tins , et  leur  demanda  ce  qu’ils  vouloient  donner  à ces 
enfans?  Les  bons  pères  lui  répondirent  : « Huit  mille 
« livres.  — Et  que  vaut  le  bien  que  vous  retenez  ? » 
répliqua  le  duc.  Les  Bénédictins  répondirent  qu’il 
pouvoit  valoir  environ  cent  mille  francs.  « Mespères , dit 
« alors  le  duc  , il  faut  suivre  l’intention  du  testateur, 
« qui  a été  que  ses  enfans  auraient  ce  qu’il  vous  plai- 
« roit;  et  par  conséquent,  il  faut  leur  remettre  ces  cent 
« mille  francs  ; car  je  vois  qu’ils  vous  plaisent  bcau- 
« coup.»  Les  moines  voulurent  répliquer  ; mais  le  duc, 
sans  les  écouter,  fit  exécuter  sur-le-cbamp,sa sentence. 

6.  Un  Espagnol  étant  en  procès  pour  une  jeune  es- 
clave qu’il  avoit  h son  service,  demanda  que  son  affaire 
fut.  décidée  par  l’autorité  d’ Alphonse  V,  roi  d’Aragon , 
qui  venoit  de  monter  sur  le  trône.  Voici  ce  dont  il 
s’agissoit.  Les  lois  en  Espagne  accordent  la  liberté  aux 
femmes  esclaves  quLoat  eu  des  anfans  de  leurs  maîtres , 
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En  vertu  de  cette  loi,  l'esclave  de  l’Espagnol  deraandoit 
à être  déclarée  libre,  prétendant  avoir  eu  un  enfantde 
son  maître  ; mais  comme  le  maître  eraignoit  beaucoup 
de  perdre  son  esclave , il  assurait  toujours  qu'il  n’avoit. 
jamaiseu avec  elleaucun  commerce,  et  que  l’enfantn’é- 
toit  point  à lui.  Celle-ci  cependant  affirmoit  le  contraire. 
Dans  cet  embarras,  A /p/m/we  décida,  comme  Salomon, 
que  l'enfant  seroitvendu  publiquement  sur  la  place  , 
et  adjugé  au  plus  offrant.  Le  jugementétoitsur  le  point 
de  s'exécuter  , lorsque  le  père , sentant  tout-à-eonp  ré- 
veiller sa  tendresse , ne  putretenir  ses  larmes,  et  récla- 
ma l’enfant.  ^Z/pAoiwesur-le-champ  le  lui  fit  rendre,  et 
en  même  temps  déc  lara  que  l’esclave  étoit  libre. 

7.  Deux  dames  de  qualité  étant  en  dispute  pour  le 
pas  dans  une  église,  l’empereur  Charles-Quint  évoqua 
cette  affaire  à son  tribunal.  Après  s’être  fait  expliquer  , 
les  raisons  de  part  et  d’autre  : '<  Que  la  plus  folle  des 
« deux  passe  la  première,»  dit-il.  Ce  jugement  termina 
les  ridicules  prétentions  dos  deux  rivales , qui  ne  s’avi- 
sèrent plus  de  disputer  sur  le  pas. 

B.  Une  jeune  iillede  Bologneen  Italie  ayant  demandé 
en  justice  la  réparation  des  violences  qu’un  je  une  hom- 
me avoit  exercées  contre  elle  , et  celui-ci  traitant  l’ac- 
cusation d’imposture , on  ne  laissa  point  de  le  condam- 
ner ci  qne  amende  considérable,  parce  que  la  plainte 
devoit  prévaloir  sur  la  justification  de  l’accusé  , qui  se 
contentoit  de  nier  le  fait.  La  somme  fut  comptée  en 
pleine  audience,  et  mise  entre  les  mains  de  la  fille,  qui 
la  serra  fort  soigneusement,  et  même  avec  joie.  Un  mo- 
ment après,  le  magistrat  permit  au  garçon  de  la  lui  en- 
lever de  force, s’il  lepouvoit.Ses  efforts  furent  inutiles; 
et  la  fille  fut  amenée  devant  le  juge,  auquel  elle  alloit 
se  plaindre  de  ce  que  le  condamné  vouloit  lui  ravir 
son  argent  : « Vous  l’a-t-il  pris  , demanda  le  juge  ? 

« — Non  vraiment , répondit-elle  ; et  tant  que  je  res- 
« pirerai  , il  ne  le  prendra  jamais.  — Ma  fille , je  vous 
« condamne  maintenant  à le  rendre  : si  vous  eussiez 
« gardé  votre  honneur  avec  autant  de  soin  , jamais  on 
« ne  vous  l’eût  ravi.  Allez , et  que  cette  leçon  vous 
« rende  sage  à l’avenir.  » 

9.  Un  riche  marchand  de  Nuremberg  vint  se  plaindre 
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à l’empereur  Rodolphe  I,  qu'ayant  donné  à garder?!  son 
hôle  sa  bourse  , où  il  y avoit  environ  cent  florins  , et 
l’ayant  voulu  retirer,  l’hôte  avoit  nié  le  dépôt , parce 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  témoins.  Cet  hôte  étoit  riche , un 
des  premiers  de  la  ville,  et  ne  pouvoit  être  aisément 
convaincu.  L’occasion  seule  étoit  capable  de  le  confon- 
dre. Un  jour  que  les  députés  de  Nuremberg  se  présen- 
tèrent à l’audience  de  l’empereur,  Rodolphe  reconnut 
l’hôte  parmi  eux.  Il  s’approche  de  lui;  et  examinant  sa 
parure  : «Vous  avez,  lui  dit-il,  un  assez  beau  chapeau; 
« troquons.  » L’hôte  , avec  joie,  présente  aussitôt  son 
chapeau,  et  reçoit  celui  de  l’empereur.  Rodolphe  sort 
de  la  salle  sous  quelque  prétexte , et  ordonneà  un  bour- 
geois qu’il  rencontre,  d’aller,  delà  part  de  l’hôte,  de- 
mander àsa  femme  la  bourse  oùétoitledépôtquelemar- 
chand  avoit  désigné , et  de  lui  montrer  le  chapeau,  pour 
preuve  de  sa  mission. L’hôtesse,  à ce  signe,  remet  la  bour- 
se au  bourgeois,  qui  la  rapporte  «à  l’empereur.  Il  entre 
dans  la  salle  avec  le  marchand  qu'il  avoit  fait  appeler,  et 
fait  denouveau  plaider  la  cause  à son  tribunal.  L’hôte  in- 
fidèle affirme  encore , avec  serment,  qu'il  n’a  point  la 
bourse.  Rodolphe  indigné  la  lui  présentera  remet  au 
marchand  , et  condamne  l’hôte  à une  grosse  amende. 

10.  Un  marchand  avoit  perdu  une  bourse  remplie 
d’une  somme  considérable,  et  d’un  bon  nombrede  pier- 
reries ; et  pour  la  retrouver  plus  facilement,  ilfitpublier 
qu'il  en  donneroit  la  moitié  à celui  qui  la  luirapporte- 
roit.  Un  mabométan  , qiii  l’avoil  trouvée, la  lui  porta  ; 
mais  il  ne  voulutlui  rien  donner,  disant  que  le  tout  n’y 
étoit  pas.  L’affaire  alla  jusqu’à  Octài-Kan , empereur 
des  Tarlares  , qui  voulut  en  prendre  connoissance.  Le 
mahométan  jura  que  la  bourse  étoit  en  son  entier,  et 
qu’il  n’en  avoit  rien  pris  ; et  le  marchand  soutint  par 
serment  qu’il  y avoit  plus  d’argent  et  plus  de  pierreries. 
Octai-Kan  prononça,  et  dit  au  mahométan  .'«Emportez 
« laboursc,  et  gardez-la  jusqu’à  ce  que  celui  à qui  elle 
« appartient  vienne  vous  la  demander.  Pour  le  mar- 
« chand  , qu’il  aille  chercher  ailleurs  ce  qu’il  aperdu; 
« car , de  son  propre  aveu  , la  bourse  n’est  pas  à lui.  » 

1 î.Un  marchandehrétienayantconfiéàunchamelier 
turc  vux  certain  nombre  de  balles  de  soie , pour  les  \ oi- 
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tu^er  d’Alep  à Constantinople , se  mit  en  chemin  arec 
lui  ; mais  an  milieu  de  la  route  il  tomba  malade  , et  ne 
put.  suivre  la  earavanne,  qui  arriva  long-temps  avant  lui. 
Le  chamelier  ne  voyant  point  venir  son  homme  aubout 
de  quelques  semaines,  s’imagina  qu’il  étoit  mort,  ven- 
dit les  soies , et  changea  de  profession.  Le  marchand 
chrétien  arriva  enfin,  le  trouva , après  avoir  perdu  bien 
du  temps  à le  chercher, et  lui  demanda  ses  marchandises. 
Le  fourbe  feignit  de  ne  pas  le  connoître , et  nia  d’avoir 
jamais  été  chamelier.Le  cadi,  devant  lequel  cetleaffaire 
fut  portée , dit  au  chrétien  : « Que  demande-tu  ? — 
« Vingt  balles  desoie,  répondit-il,  que  j’ai  remisesàcet 
« homme. — Que  réponds-tu  à cela,  dit  le  cadîaucha- 
« melier  ?— Je  ne  sais  ce  qu’il  veut  dire  avec  ses  balles  de 
« soie  et  ses  chameaux;  je  ne  l’ai  jamais  ni  vu  ni  connu.» 
Alors  le  cadi,  se  tournant  vers  le  chrétien,  lui  demanda 
quelle  preuve  il  pourroit  donner  deceqn’ilavaneôit.Le 
marchand  n’en  putdonner  d’autre,  sinon  que  la  maladie 
l’avoit  empêché  de  suivre  le  chamelier.  Le  cadi  leur  dit 
à tous  deux  qu’ils  étoient  des  bêles,  et  qu’ils  se  retiras- 
sent, de  sa  présence.  Il  leur  tourna  le  dos;  et  pendant 
qu’ils  sortoient  ensemble , il  se  mit  aune  fenêtre,  et  cria 
asseri  haut  : «Chamelier,  un  mot  ! » Le  Turc  aussitôt 
tourna  la  tête , sans  songer  qu'il  venoit  d’abjurer  cette 
>rofession.Ak>rsîecadil  obligeantderevenirsursespas, 
ni  fit  donner  la  bastonnade,  et  avoner  sa  friponnerie.  11 
e condamna  h paver  au  chrétien  sa  soie,  et  de  plus,  une 
amende  considérable  pourlefauxsermentqu’il  avoitfait. 

12.  Un  Turc  prêta  cent  écus  à un  chrétien;  à condi- 
tion que  s’il  ne  lui  rendoit  cette  somme  dans  nn  temps 
qu’il  fixa,  il  lui  pourroit  couper  deux  onces  de  chair.Le 
chrétien,  an  terme  expiré,  ne  put  pas  payer.  Le  Turc, 
plein  de  colère , vouloit  exécuter  la  peine  convenue;  et 
le  chrétien  s’efforcait  de  s’en  affranchir.  Ils  forent  tra- 
duits tous  deux  devant  Amurat  I,  qui  essaya  d’abord  de 
concilier  ledébitenr  avec  le  créancier,  mais  l’inflexible 
Turc  ne  voulut  rien  accorder.  Alors  le  grand-seigneur, 
pour  le  punir  de  son  inhumaine  obstination , lui  permit 
de  couper  les  deux  oneesde  chair,  mais  à la  charge , s’il 
excédoit  ce  poids,  de  subir  la  même  peine.  Ce  jugement 
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fcïîravâ  l’implacable  musulman  : aussitôt  il  se  désista  de 
ses  poursuites, etremitsa  dette  aumalheureuxchrétien. 

i3.  Des  chanoines  ayant  fait  réparer  dans  leur  église 
une  chapelle  dédiée  aux  âmes  du  purgatoire,  le  sculp^ 
teur  , qui  en  lit  la  représentation  en  bas-relief,  plaça 
directement  au  milieu  de  ses  figures , l'effigie  du  père 
prieurd’un  couvent  voisin. Elle  étoitsi  ressemblante  que 
personne  ne  s'y  méprit  : le  père  s’y  reconnut  lui-même. 
Aussitôt  il  en  porte  ses  plaintes  aux  chanoines , qui  font 
venir  le  sculpteur , pour  délivrer  sa  révérence  des  flam- 
mes du  purgatoire.  L'artiste  s'en  défend,  sous  prétexte 
qu’il  ne  peut  toucher  à son  ouvrage  sans  le  gâter.  Le  ré- 
vérend père,  peu  content  de  cette  déf  aite , croit  qu'il  y , 
Va  de  sonhonneur  de  se  plaindre  à rarchevéque.  Le  pré- 
lat demande  au  sculpteur  si  celle  ressemblance  est  un 
effet  du  hasard  : « Non,  monseigneur,  répondit-il.— Eh 
« bien,  il  faut  donc  détruire  cette  figure  , puisqu'elle 
« outrage  celui  qu'elle  représente.  - Je  nr’en  garderai 
« bien,  monseigneur-, et  vous  m'approuverez  sans  doute. 

« Le  carême  passé  , M.  le  prieur  , dans  un  de  ses  ser- 
■<<  nions,  prouva  , d’une  manière  invincible  , que  ceux 
n qui  retiendroienl  le  bien  d’autrui , seroient  détenus 
« dans  les  flammes  du  purgatoire  , jusqu’à  ce  qu'ils 
« eussent  payé  leurs  dettes  : or,  il  y a plus  de  deux  ans 
« qu'il  medoilcent  écus, que  je  lui  ai  toujours  demandés 
« inutilement:pom  l’en  punir, je  l'ai  placé  dans  mon pur- 
« gatoire;etjel’y  laisserai , monseigneur,  à moins  que 
« votre  grandeur  n’en  ordonne  autrement.  » Le  prélat, 
trouvantla  réponsedu  sculptemffondéesurl  équité, con- 
damnalemoine,honteuxetconfus, à rester  en  purgatoire 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  entièrement  acquitté  soncrcancier. 

14.  Acyndinus , gouverneur  d’Antioche  , apprenant 
qu’un  citoyen  li’apportoil  pas  à 1 épargne  la  livre  d'or  à 
laquelle  il  avoit  été  taxé  , le  fit  mettre  en  prison  , et  le 
menaça  de  le  faire  pendre,  s’il  ne  rccevoit  cttte  somme 
dans  le  temps  qu’il  lui  marquoit.  Le  tonne  alloit  expi- 
rer , sans  que  l’infortuné  débiteur  fût.  en  état  de  satis- 
faire Acyndinus . Sa  femme  , d’une  beauté  ravissante , 
crut  devoir,  dans  ce  pressant  danger,  sacrifier  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  cher , pour  sauver  les  jours  de  son  mari. 
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Elle  alla  le  trouver  dans  sa  prison , et  lui  communiqua  la 
proposition  que  lui  avoit  l'aile  un  homme  riche , de  payer 
ses  faveurs  du  prix  qu’elle  désirerait.  Le  prisonnier 
l’engagea,  lui  commanda  même  d'accepter  ses  offres. 
Elle  obéit  ; mais  l’homme  vil  qui  la  déshonorait  , au 
lieu  de  lui  donner  l’argent  promis , substitua  à sa  place 
une  bourse  pleine  de  terre.  La  femme,  de  retour  chez 
elle,  ayant  aperçu  la  tromperie,  en  demanda  justice  au 
gouverneur,  et  avoua  le  fait  ingénument.  Acyndinus , 
qui  reconnut  aussitôt  les  suites  honteuses  de  sa  trop 
grande  rigueur  , se  condamna  d’abord  à payer  au  fisc 
la  livre  d’or  : ensuite  il  adjugea  à la  femme  la  terre  d’où 
étoit  prise  celle  qu’elle  avoit  trouvée  dans  la  bourse. 

i5.  Charles-le-Ilardi , duc  de  Bou  rgogne,  avoitdonné 
le  gouvernement  de  la  capitale  de  la  Gueldre  à Claude 
Rhinsault , Allemand  , qui  l’avoit  bien  servi  dans  les 
guerres.  A peine  fut-il  pourvu  de  cet  emploi,  qu’il  jeta 
les  yeux  sur  Sapphira , femme  d’une  rare  beauté , et  qui 
étoit  mariée  à un  riche  marchand  de  la  ville  , nommé 
VaxsiDauvelt.  llmit  touten  usage  pour  s'introduire  chez 
elle;  mais,  instruite  de  ses  vues,  elle  n’oublia  rien  pour 
éviter  le  piège  qu’il  lui  tendoit.  Le  gouverneur,  con- 
vaincu qu’il  ne  réussirait  jamais  par  les  voies  ordinaires, 
fil  emprisonner  le  mari , sous  prétexte  qn'i  1 avoit  des  cor- 
respondances avec  les  ennemisdu  prince.  On  lui  fitson 
procès;  mais  la  veille  du  jour  qu’il  devoit  être  exécuté  , 
Sapphira  courut  implorer  la  clémence  du  gouverneur 
qui  lui  dit  qu’elle  ne  pouvoit  espérer  de  sauver  la  vie  à 
sonmari,  qu’en  se  rendant  àses  désirs.  Cette  vertueuse 
femme , accablée  de  douleur,  se  transporta  à la  prison , 
où  elle  découvritàson  époux  tout  ce  qui  venoit  de  se 
passer,  et  le  rude  combat  qui  s’étoit  1 ivré  dans  son  ame, 
entre  sa  tendresse  pour  lui  et  la  fidélité  qu’elle  lui  de- 
voit. Cet  homme , honteux  d’avouer  ce  que  la  crainte 
de  la  mort  lui  suggérait,  laissa  échapper  quelques  mots 
qui  lui  firent  entendre  qu’il  ne  lacroiroit  pas  déshonorée 
par  une  action  où  il  étoit  bien  persuadé  que  sa  volonté 
n’aurait  aucune  part.  Avec  cette  prière  indirecte  de  lui 
sauver  la  vie,  elle  prit  congé  du  triste  prisonnier,  qu’elle 
embrassa  mille  fois.  Le  lendemain  malin,  elle  alla  trou- 
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Ver  le  gourvemeur,  et.  se  mit  à sa  discrétion.  îihinsault 
loua  ses  charmes,  se  fiai  ta  d’avoiravecelleun  commère® 
libre  dans  la  suite , et  lui  dit  d'un  air  cruellement  gai , 
d'aller  retirer  son  mari  de  la  prison  ; « mais , ajouta-t-il, 

« vous  ne  devez  pas  être  lâchée  si  j’ai  pris  des  mesures , 

« afin  qu'il  ne  soit  pas  à l’avenir  un  obstacle  à nos  rendez- 
« vous.  »Ces  derniers  mots  lui  présagèrent  le  malheu- 
reux sort  de  son  époux , qu'elle  trouva  exécuté , lors- 
qu’elle arriva  à la  prison.  Outrée  de  douleur,  elle  alla 
trouver  en  secret  le  duc  de  Bourgogne,  à qui  elle  remit 
unplacetquiconlenoitlerécit  de  sa  funeste  aventure^ 
le  duc  le  lut  avec  des  mouvemens  d’indignation  et  de 
pitié. Rkinsault  fut  mandé  à la  cour,  et  confronté  avec 
Sapphira.  Dès  qu’il  putrevenir  de  sa  surprise,  le  prince 
lui  demanda  s’il  connoissoit  cette  dame.  Il  répondit  que 
oui,  et  qu’il  l’épouseroit,  si  son  altesse  vouloit  bien 
regarder  cette  démarche  comme  une  juste  réparation  de 
son  crime.  Le  duc  en  parut  content,  et  fit  d'abord  célé- 
brer le  mariage.  11  dit  ensuite  au  gouverneur:  «Vous 
» en  êtes  venu  là,  forcé  par  mon  autorité;  mais  je  ne 
» croirai  jamais  que  vous  ayez  de  la  tendresse  pour  votre 
» femme , à moins  que  vous  ne  lui  fassiez  une  donation 
» de  tout  votre  bien,  pour  en  jouir  après  votre  mort.» 
Quand  l'acte  eut  été  expédié,  le  duc  ditàladame:  *11 
» ne  me  reste  plus  qu’à  vous  mettre  en  possession  du 
» bien  que  votre  mari  vous  a donné;»  et  là-dessus  il 
commanda  que  Rhinsault  fût  mis  à mort. 

16.  Un  esclave,  nommé  Furius  Etesinus,  s’étant  tiré 
de  servitude,  avoit  acheté  un  petit  champ,  et  l'avoit 
cultivé  avec  tant  de  soin,  qu’il  devint  le  plus  fertile  de 
toutlepays.Lesucccsdeses  travaux  excita  la  jalousie  de 
tousses  voisins,  qui  l’accusèrent  de  magie.  Il  fut  appelé 
en  jugement  devant  le  peuple  romain.  Le  jourde  l'assi- 
gnation étant  venu,  il  amena  dans  la  place  publique  sa 
fille,  qui  étoit  une  grosse  paysanne  bien  nourrie  et  bien 
vêtue:  il  fit  apporter  tous  ses  instrumens  de  labour,  qui 
étoient  en  fort  bon  état,  des  hoyaux  très-  pesans , une 
charrue  bien  équipée  elbien  entretenue  ; il  fit  aussi  venir 
sesbeeufsquiétoient  groset  gras.  Puis  se  tournant  vers- 
les juges  : « Voila,  dit-il,  mes  sortilèges,  et  la  magie 
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« que  j’emploie  pour  rendre  mon  champ  fertile.  » Les 
suffrages  ne  furent  point  partagés: il  fut  absous  d’une 
commune  voix,  et  le  peuple  le  reconduisit  dans  sa 
chaumière,  en  le  comblant  d’éloges, 

ly.Nicon,  fameux  athlète  de  Thase,  avoit  été  cou- 
ronné, comme  vainqueur,  jusqu’à  quatorze  cents  fois, 
dans  les  jeux  solennels  de  la  Grèce.  Un  homme  de  ce 
mérite  ne  manqua  pas  d’envieux.  Açrès  sa  mort,  un  de 
ses  rivaux  insulta  sa  statue,  et  la  frappa  de  plusieurs 
coups , peut-être  pour  se  venger  de  ceux  qu’il  avoit  re- 
çus autrefois  de  celui  qu’elle  représentoit.  Mais  la  statue, 
comme  si  elle  eût  été  sensible  à cet  outrage , tomba  sur 
l’auteur  de  l’insulte , etletua.Les  fils  de  l’homme  écrasé 
poursuivirent  la  statue  j uridiquement  ; comme  coupable 
d’homicide,  et  punisable  en  vertu  de  la  loi  de  Dracort. 
Ce  fameux  législateur  d’ Athènes , pourinspirer  une  plus 
grande  horreur  de  l’homicide,  avoit  ordonné  qu’on 
exterminât  les  choses  même  inanimées , dont  la  chute 
causeroit  la  mort  d’un  homme.  Conformément  à cette 
loi,  les  Thasiens  ordonnèrent  que  la  statue  seroit  jetée 
dans  la  mer  ; mais,  quelques  années  après,  étant  afïli- 

fés  d’une  grande  famine , et  ayant  consulté  l’oracle  de 
Xelphes,  iis  le  tirent  retirer  du  milieu  des  flots,  et  lui 
rendirent  de  nouveau  les  honneurs  que  méritait  le 
héros  dont  elle  c.onsacroit  la  mémoire.  V oyez  Equité  , 
Justice.  ' 

JUSTESSE  D’ESPRIT. 

l_j’ empereur  Maximilien  étant  malade  , manda 
plusieurs  médecins , plus  pour  s’en  divertir,  que  pour 
suivre  leurs  ordonnances. lldemanda  à chacun  d’eux  en 
particulier-:  Quot?  Ils  demeuroient  confus,  ne  concevant 
pas  l’idée  duprince.  Un  vieuxroutier  d’entre  eux,  com- 
prenant que  le  monarque,  par  ce  monosyllabe,  deman- 
doit  combien  ils  avoient  fait  mourir  de  personnes , 
suivant  les  règles  de  l’art , prit  à pleine  main  sa 
barbe  , et  lui  dit  : Tôt , voulant  signifier  qu’il  avoit 
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fait  mourir  autant  de  malades  que  sa  barbe  avoit  de 
poils.  Cette  réponse  spirituelle  lui  mérita  un  favorable 
accueil,  et  l’empereur  l’écouta  avec  toute  la  constance 
que  méritoit  sa  rare  sincérité. 

2.  Ungentilhomme  fort  brutal,  ayant  pris  possession 
d’une  terre  qu’il venoit d’acquérir,  demanda  auxhabi- 
tans  ce  qu’ils  pensoient  de  leur  curé;  et  comme  ils  lui 
dirent  que  c’étoit  un  grand  astrologue , ce  seigneur , 
croyant  qu’il  se  mêloit  de  deviner,  l’envoya  chercher 
le  lendemain  matin , et  le  menaça  de  son  indignation , 
s’il  ne  lui  rendoit  raison  sur  quatre  choses.  « Je  veux, 
« lui  dit-il , que  vous  m’appreniez , premièrement,  où 
« estle  milieu  du  monde  ; secondement , ce  que  je  vaux  ; 
« troisièmement , ce  que  je  pense  ; quatrièmement , ce 
« que  je  crois.  » Le  bon  eu  ré  eut  beau  protester  qu’il  ne 
se  mêloit  point  de  deviner, leseigneur  voulut  qu’il  le  sa- 
tisfîtsur-le-champ,  ou  qu’il  avouât  qu’il  étoit  un  impos- 
teur.Pour  sortir  d’embarras  et  préparer  ses  réponses,  le 
curé  demanda  seulement  jusqu’au  lendemain,  cequilui 
fut  accordé.  En  reprenant  le  chemin  de  son  presbytère , 
il  rencontra  son  meunier,  qui,  le  voyant  triste,  et  ap* 
prenant  de  lui  ce  qui  s'étoit  passé , se  chargea  de  le  déli- 
vrer de  sa  peine.Le  pasteur, que  le  gentilhomme n’avoit 
pashien  remarqué,  y consentit.Le  meunier  s’affuble  de 
son  bonnet  carré , de  sa  soutane , et  se  présente  sous  son 
nom  à l’heure  marquée.  « Eh  bien  ! lui  dit  le  seigneur, 
« pourrez-vous  bien  satisfaire  à mes  questions  ? — Oui , 
« monseigneur , au  péril  de  ma  vie , répondit  le  meu- 
« nier;  mais,  pour  répondre  à votre  première  proposi- 
« tion,  il  faut  que  nous  sortions.  » Il  le  mena  dans  une 
grande  campagne,  où,  après  avoir  feint  de  mesurer  la 
terre  avec  un  long  bâton , il  le  ficha  en  terre,  et  lui  dit  : 
« Voilà  justement  le  milieudu  monde. — Comment  me 
« le  prouverez-vous?  — Parbleu,  monsieur,  faites-le 
« mesurer; et  si  vous  y trouvez  une  ligne  de  manque, 
« je  veux  perdre  la  vie.  — L’expédient  est  bon  ; mais 
« j’aime  mieux  vous  en  croire.  Venons  à l’autre  ques- 
« tion:  combien  croyez-vous  que  je  vaille?—  Monsieur, 
« Noire-Seigneur , qui, sans  vous  faire  tort,  valoit  un 
« peu  mieux  que  vous , ne  fut  vendu  que  trente  deniers  : 
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« quand  je  vous  meltrois  à vingt-neuf,  auriez-vous  sujet 
« de  vous  plaindre?  — Non,  monsieur  le  curé,  vous 
« avez  raison.  Mais  voyons  si  vous  pourrez  me  dire  à 
« quoi  je  pense?  — Je  gage  que  vous  pensez  plus  à votre 
« profit  qu’au  mien.  — li  estvrai  : mais  vous  ne  me  direz 
« pointce  que  je  crois — N’est-il  pas  vrai  que  vous  croyez 
« que  jesuis  votre  curé? — Assurément. — Eh  bien  ! c’est 
« ce  qui  vous  trompe  ;car  je  ne  suis  que  son  meunier.  » 
Cette  subtilité  le  fi  t rire  ; et  la  j uslesse  d’esprit  de  ce  rusti- 
que dérida  le  front  sourcil  leux  de  ce  seigneur  rébarbatif. 

3.  Quand  la  reine  Elisabeth  proposa  audocteur  Date 
de  l’employer  enFlandres , elle  lui  dit,  pour  l’encoura- 
ger , qu’il  auroit  vingt  schellings  à dépenser  par  jour. 
« Alors , madame , dit-il , j’en  dépenserai  dix-neuf.  — 
« Que  ferez-vous  donc  de  l’autre? — Je  le  réserve  pour 
a ma  Kalty , et  pour  T om  et  Dick.  » C’étoient  les  noms 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans.  La  reine  augmenta  ses  ap- 

Îiointemens,  pour  rendre  Eatty,  TometDiek  plus  aisés. 
Pendant  le  séjour  du  docteur  en  Flandres , il  mit  dans 
jm  paquet  du  ministre  deux  lettres , l’une  adressée  à sa 
femme , et  l’autre  à la  reine.  Mais  il  s’étoit  trompé  en 
écrivant  les  adresses  ; il  y avoit  sur  la  lettre  de  la  reine  : 
Pour  ma  chcrefemme;  etsureelle  de  sa  femme  : Pour  sa 
majesté ; de  manière  que  la  reine , en  ouvrant  la  lettre , 
trouva  d’abord:  .Su>ee£Àear/,  mon  chercheur,  etune  infi- 
nité d’autres  expressions  tendres  et  cavalières,  avec  des 
plaintes  sur  son  éloignement  et  sur  une  disetted’argent. 
La  reine  se  fit  donner  l’autre  lettre,  jugeantquece  de- 
voit  être  la  sienne;  elle  écrivit  elle-même  au  docteur  sa 
méprise , et  elle  finissoit  ainsi  : « Ne  soyez  pas  affligé  si 
« votre  erreur  m’a  fait  connoître  le  secret  de  vos  affaires 
« particulières;  je  suis  bien  aise  de  les  connoître,  et  je 
« m’empresse  d’y  remédier.  Vous  recevrez  désormais 
« quarante  schellings  par  jour.  » Lorsqu’il  se  fit  des 
ouvertures  pour  la  paix,  les  ministres  demandèrent  en 
quelle  langue  on  écriroit  le  traité.  Le  ministre  espagnol 
proposa  la  française  , parce  que,  dit-il  à Dale  , votre 
maitressesequalifiede  reinede  France.-—  «Si  vous  voit*. 
« lez,  reprit  le  docteur,  nous  le  ferons  aussi  en  hébreu, 
« car  votre  maître  prend  le  titre  de  roi  de  Jérusalem.» 
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4-  Bahalul,  que,lessai  llies  de  son  esprit  firent  surnom- 
mer c’est-à-dire,  Ze/o«,  mérita , parses repar- 

ties ingénieuses, son  humeur  enjouée,  ses  traits  vils  et 
facétieux , la  confiance  et  l ’estime  du  calife  llaroun-Al- 
Raschild,  qui  lui  donna  toute  sorte  de  liberté  dans  sa 
cour.  Ce  prince  lui  dit  un  jour  défaire  le  catalogue  des 
fous  de  la  villede  Bagdad:  « Cela  n'est,  pas  aisé  à faire  , 
« lui  répondit.  Bahalul;  mais  ordonnez-moi  de  faire  la 
« liste  de  tous  les  sages,  et  vous  serez  bientôt  satisfait.» 
Quelqu’un,  pour  se  moquer  de  lui,  vint  lui  dire  que  le 
calife  lui  avoit  donné  la  charge  de  maître  des  ours,  des 
loups , des  renards  et  des  singes  de  son  empire.  Bahalul 
lui  répondit  aussitôt.:  «Venez  donc  me  rendre  hom- 
« mage,  car  vous  voilà  devenu  un  de  mes  sujets.»  Etant 
entré  dans  la  salle  des  audiences  du  prince,  et  voyant 
$on  trône  vide,  il  s'y  plaça.  Les  huissiers  de  la  chambre 
l’ayant  aperçu,  l’en  firent  bientôt  sortir  à coups  de 
canne  , et  lui  reprochèrent  son  imprudence.  Bahalulse 
mil  à pleurer, elle  calife  étant  entré  immédiatement 
après,  et  ayant  demandé  le  sujet  de  ses  larmes,  1rs  huis- 
siers lui  dirent  anssilôtee  qui  étoit  arrivé , ajoutant  qu’il 
pleuroit  àcause  dequelquescoupsqu’il  avoit  recusqnais 
Bahalul  prenant  la  parole,  dit  au  calife:  «Seigneur,  ce 
« n’est  point  pour  les  coups  que  je  viens  de  recevoir, 
« c’est  par  pitié  pour  vous  que  je  pleure;  car  je  consi- 
« dère  que  si,  pour  m’être  assis  une  seule  fois  en  ma 
« vie  sur  le  trône,  j’ai  reçu  un  si  grand  nombre  de 
« coups,  il  faut  que  vous  enduriez  beaucoup  pour  vous 
« y asseoir  tous  les  jours.  » Le  même  monarque  lui  dit 
une  autre  fois  : « Bahalul,  pourquoi  ne  te  maries-tu 
« pas,  comme  tous  les  autres  hommes? T uauroisdela 
« compagnie,  et  quelqu’un  qui  auroit  soin  de  toi;  et  tu 
« ne  vivrois  pas  dans  la  solitude  , comme  les  bêtes  fé- 
« roces.  Je  t’aime;  je  veux,  pour  te  le  prouver,  te 
« donner  une  épouse  digne  de  loi  : jeune  , bien  faite  , 
« riche,  elle  te  procurera  toute  les  douceurs  de  bi  vie.  » 
Bahalul  ébranlé  par  ces  raisons , et  plus  encore  par 
l’autorité  du  calife  , consentit  enfin  au  mariage  ; et  les 
noces  s’étant  faites,  il  entra  avec  sa  femme  dans  le  lit 
nuptial.  Mais  à peine  s’y  fut-il  couché , qu'il  entendit , 
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ou  feignit  d’entendre  un  grand  bruit  dans  le  sein  de  s* 
compagne.  Efifravé,  il  abandonne  le  lit,  et prendlafuife 
bien  loin  hors  de  la  ville.  Le  calife  l’ayant  appris,  le 
fait chërcher:  on  obéit;  on  le  trouve,  on  l'amène.  Le 

Îirinee  lui  fait  d’abord  une  terrible  réprimaude  ; puis  il 
ui  demande  où  est  donc  le  mot  pour  rire  dans  toute 
cette  affaire.  «Seigneur, lui  répondit  liahalul,  ne  m’a- 
« viez-vous  pas  promis,  en  me  donnant,  une  femme, 

« que  je  trouverais  avec  elle  toutes  les  douceurs  de  la 
« vie?  Mes  espéranoes  ont  été  trompées  : aussitôt  que 
« je  fus  avec  elle , j’entendis  dans  son  sein  un  bruit  hor- 
«t  ribie  : jeprêtai  l’oreille  avec  attention,  et  je  distinguai 
K plusieurs  voix,  dontrimemedemandoitunhabit,une 
« chemise , un  bonnet,  des  souliers  ; l’autre  du  pain , du 
« riz , de  la  viande  ; je  remarquai  de  plus  des  cris  et 
« des  pleurs  ; les  uns  rioient , les  autres  s’entre-battoient , 
« en  sorte  que  ce  vacarme  m’a  tellement  épouvanté  , 
« que  craignant,  au  lieu  du  repos  que  j’avois  cru  trou- 
ve ver,  de  devenir  encore  plus  fou  que  je  ne  suis , si  je 
« demeurais  plus  long-temps  avec  ma  femme,  et  si  je 
« devenois  le  père  d’une  grosse  famille;  je  cherchai  ma 
<f.  sûreté  et  mon  repos  dans  une  prompte  retraite.  » 
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JUSTICE, 

J.  T_je  célèbre  Aristide  avoit  à juger  un  différent 
entre  deux  particuliers.  L’un  d’eux  rapportoil  au  long 
les  injures  que  son  adversaire  avoit  vomies  contre 
Aristide  , afin  d’irriter  le  juge  ; mais  cet  homme  in- 
tègre, l’interrompit  ; « Mon  ami,  lui  dit-il,  laissons-là, 
« je  vous  prie  , les  outrages  que  votre  ennemi  m’a 
« faits  ; parlons  de  ceux  que  vous  en  avez  reçus  : je 
« suis  ici  pour  juger  votre  cause  , et  non  la  mienne.  » 
H accusoit  un  homme  ; les  juges , qui  eonnoissoieikt 
sa  vertu  et  son  équité  , ne  vouloient  seulement  pas 
entendre,  la  défense  du  coupable  , et  se  préparaient 
à le  condamner  sur  la  dénonciation  seule  A’ Aristide  î 
niais  ce  religieux  observateur  de  la  justice  se  jeta  lui- 
ïftème  aux  piçds  dç$  juges,  les  conjurant  de  ne  peint 
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transgresser  les  règles  ordinaires,  et  de  laisser  à l’ac- 
cnsé  la  liberté  de  produire  ses  moyens  de  justification. 

2.  Lorsqu3 Æexandre-le~ Grand  rendoit  la  justice  , 
il  avoit  coutume  , pendant  que  l'accusateur  parloit , 
de  se  boucher  une  oreille  avec  la  main  ; et  comme 
on  lui  demanda  la  raison  de  cet  usage  : « C3est,  dit-il, 
« que  je  garde  l’autre  à l’accusé.  » 

3.  Chilon  , l’un  des  sept  sages  de  la  Grèce  , fut 
choisi  , par  deux  de  ses  amis  , pour  être  l’arbitre 
d’un  différent  survenu  entre  eux  ; mais  , ne  voulant 
ni  blesser  la  justice  ni  offenser  aucun  d’eux  , il  les 
pria  de  le  dispenser  de  ce  jugement  , et  de  s'en  rap- 
porter à un  autre.  Il  s’en  repentit  ensuite,  et  reconnut 
qu'il  eût  été  plus  parfait  de  rendre  inviolablement  la 
justice  sans  respect  humain  , et  que  si  quelqu’un  des 
deux  s’étoit  offensé  d’un  arrêt  équitable  et  conforme 
aux  lois  , la  perte  d’un  tel  ami  ne  devoit  pas  être  re- 
grettée. Chilon,  dans  sa  vieillesse,  disoit  que  toute  sa 
vie , il  n'avoit  jamais  eu  que  ce  seul  reproche  à se  faire. 

4-  L’empereur  Conrad  II,  allant  à Mayence  pour  s’y 
faire  sacrer  , trois  particuliers  se  jetèrent  à ses  pieds,  et 
le  supplièrent  de  leurfaire  raison  de  quelques  dommages 
qu’ils  avoient  essuyés  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Con- 
rads’arreAe pourécouter  leursplaintes  ; mais  ceretarde- 
mentparoissantfâchereeuxquil’accompagnoient,  il  se 
retourne  vers  eux . » Je  ne  suis  chargé  de  gouverner  l’em- 
« pire , leur  dit-il , que  pour  rendre  la  justice;  mon  de- 
« voir  est  de  ne  point  la  différer  : par  où  puis-je  mieux 
« commencer  mon  règne  que  par  un  acte  d’équité  ? » 

5.  L’aïeule  de  Jean  Desmarets , assassiné  par  le  sei- 
gneur de  Talart , s’étant  jetée  aux  pieds  de  Fran- 
çois J,  pour  lui  demander  justice  de  l’assassin  de  son 
fils  : « nelevez-vous  , lui  dit  le  roi  ; il  n’est  pas  né- 
« cessaire  de  se  mettre  à genoux  pour  me  demander 
« justice  ; je  la  dois  à tous  mes  sujets  : à la  bonne 
« heure  , si  c’étoit  une  grâce.  » Le  crime  fut  puni , et 
Talart  eut  la  tête  coupée  aux  Halles  de  Paris. 

6.  Le  philosophe forcé  de  condamner  à mort  un 
criminel,  versa  des  larmes  sur  le  triste  sort  de  cetinfor- 
tutié.  «Pourquoi  pleurez- yous , lui  dit  quelqu’un?  Ne 
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« dépend-il  pas  de  vous  de  condamner  on  d’absoudre 
« cet  homme  ? — Non , répondit  lilas  : la  justice  et  les 
« lois  exigent  qne  je  le  condamne , mais  la  nature  de- 
« mande  à son  tour  que  je  m’attendrisse  sur  les  mal- 
« heurs  de  la  foible  humanité.» 

y. Henri  IP i avoit  accordé  au  crédit  et  aux  prières  du 
maréqhal  de  Bois-Dauphin  la  grâce  d’un  gentilhomme, 
nomme  Berthaut,  qui  avoitété  condamné  par  arrêt  du 
parlement , à perdre  la  tête.Lacour,étantavertiequele 
coupable  devoitêtre  arraché  au  supplice,  députa  le  pré- 
sident Je  Thou,  pour  remontrer  au  roi  de  quelle  consé- 
quence il  étoit  que  l’arrêt  fût  exécuté.  Laremontrance 
du  président  fut  faite  devant  le  maréchal  même.Le  mo- 
narque,touché  des  raisons  dontse  servit  deThou  ,etdes 
prières  de  Bois-Dauphin , parut  d’abord  embarrassé  ; 
puis  s’adressant  à ce  dernier  : «Monsieur  de  Bois- Dau- 
« phin,  lui  dit-il,  n’est-ce  pas  l’amitié  que  vous  avez 
« pour  Berthaut,  qui  vous  détermine  à me  parler  en  sa 
« faveur?— Oui,  sire,  lui  répondit  le  maréchal. — Mais 
« ne  puis-je  pas  croire  que  vous  avez  pour  moi  autant 
« d’amitié  que  pour  lui  ? — Ah  ! sire,  quelle  comparai- 
« son,  répliqua  Bois-Dauphin  ! — Eh  bien  ! continua  le 
« prince,  laissons  donc  à la  justice  son  libre  cours  , puis- 
« qu’en  sauvant  Berthaut,  vous  me  faites  perdre  mon 
« ame  et  mon  honneur.  Je  n’offense  déjà  Dieu  que 
« trop  souvent,  sans  ajouter  ce  péché  aux  autres.  » 
L’arrêt  hit  exécuté,  et  Berthaut  eut  la  tête  tranchée. 

8.  Quoique  ,roi  deSparte,  fût  en  tout  exact 

observateur  des  lois , et  qu’il  ne  voulût  point  s’écarter 
des  règles  de  la  justice, il  croyoit  cependant  que  c'étoit 
être  inhumain  et  cruel , que  d etretroprigoureusement 
juste  dans  les  affaires  de  ses  amis  j c’est  ce  que  prouve 
cette  lettre  très-courte  qu’il  écrivit,  dit-on  , au  Carien 
Hidriée,  en  faveur  d’un  de  ses  amis,  que  ce  magistrat 
avoit  fait  mettre  en  prison.  «Si  Nicias  n’est  point  cou- 
« pable,  relâchez-le;  s’il  est  coupable, relàchez-le  :quoi 
« qu’il  en  puisse  être,relâchez-le.^Comme  la  clémence 
doit  toujours  tempérer  la  justice,  s’il  arrive  qu’un  per- 
sonnage grave  en  adoucisse  quelquefois  la  rigueur,  elle 
n’en  est  pas  moins  respectée  > et  ne  perd  rien  de  son 
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pouvoir.  On  dcmandoit  à ce  prince  s’il  prcféroit  la 
valeur  à la  justice:  «La  valeur  seroit  inutile  , répon- 
« dit-il  , si  tous  les  hommes  éloient  justes.  » 

g,  Les  rois  d’Egypte  donnoient  l’attention  la  plus 
scrupuleuse  à l’administration  de  la  justice , persuadés 
que  de  ce  soin  dépendoit  non-seulement  le  bonheur 
des  particuliers,  mais  la  tranquillité  de  l’état.  Trente 

Î 'liges  étoient  tirés  des  principales  villes  pour  composer 
a compagnie  qui  jugeoit  tout  le  royaume.  Pour  remplir 
ces  places  diiïiciles,  le  prince  choisissoit  les  plus  véné- 
rables personnages , et  mettoit  à leur  tête  celui  qui  se 
distinguoit  davantage  par  la  connoissance  et  l’amour  des 
lois,  llleurassignoit  d honnêtes  revenus,  afin  qu’affran- 
chis des  embarras  domestiques , ils  pussent  donner 
tout  leur  temps  à faire  observer  les  lois.  La  justice  étoit 
gratuite  ; les  tribunaux  éloient  accessibles  à tout  le 
inonde , et  préférablement  aux  pauvres,  qui , parleur 
état  même  , sont  plus  exposés  à l’injure , et  ont  plus 
besoin  de  la  protection  des  lois.  Pour  éviter  les  sur- 
prises , on  traitoit  les  affaires  par  écrit.  On  craignoit 
cette  fausse  éloquence  qui  séduit  les  esprits,  en  re- 
muant les  passions.  On  vouloit  que  la  vérité  se  montrât 
toute  nue,  ornée  des  seules  grâces  qui  lui  sont  natu- 
relles. Le  président  de  ce  sénat  auguste  portoit  un 
collier  d’or  et  de  pierres  précieuses,  d'où  pendoit  une 
figure  sans  yeux  , qu'on  appeloit  la  vérité.  Quand  il  1 

la  prenoit , c’étoit  le  signal  pour  commencer  la  séance. 

Il  rappliquoit  à la  partie(  qui  devoit  gagner  sa  cause  y 
et  c’étoit  la  forme  de  prononcer  la  sentence. 

10. 11  paroît  qu’en  Perse  les  roisveilloienlavecgrand 
Soin  à ce  que  la  justice  fiât  administrée  avec  beaucoup 
d’intégrité  et  de  désintéressement.  Un  magistrat  s’étant 
laissé  corrompre  par  des  présens,  fut  impitoyablement 
condamné  à mort  par  Carnbyses , fils  et  successeur  de 
Cyrus , qui  ordonna  qu’on  mit  sa  peau  sur  le  siège  on 
ce  juge  inique  avoit  coutume  de  prononcer  ses  juge- 
mens , et  où  son  fils,  qui  succédoit  à sa  charge,  devait 
s’asseoir,  afin  que  le  lieu  même  où  iljugeroit,  l’avertît 
continuellement  de  son  devoir. 

Les  juges  ordinaires  étoient  pris  dans  le  corps  des 
vieillards,  où  l'on  n’entroit  qu’à  l’âge  de  cinquante  aus 
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A insi  personne  n’exercoit  avant  ce  temps  les  fonction» 
sacrées  de  la  judicature,  les  Perses  étant  persuadés 
qu’on  ne  pou  voit  apporter  trop  de  maturité  à un  em- 
ploi qui  décide  des  biens,  de  la  réputation  et  de  la 
vie  des  citoyens. 

11  n’étoil.  permis  ni  aux  particuliers  de  faire  mourir  un 
esclave , ni  au  prince  d’infliger  peine  de  mort  contre  au- 
cun de  ses  sujets,  pour  une  première  et  unique  faute, 
parce  qu’elle  pouvoit  être  regardée  moins  comme  la 
marque  d’une  volonté  habituellement  criminelle , que 
comme  l’effet  de  la  foiblesse  et  de  la  fragilité  humaine. 

On  croyoit  qu’il  étoit  raisonnable  de  mettre  dans  la 
balance  de  la  justice  le  bien  comme  le  mal,  les  mérites 
du  coupable  aussi-bien  que  ses  démérites  , et  qu’il 
n’éloit  pas  juste  qu’un  seul  crime  effaçâtle  souvenir  de 
toutes  les  bonnes  actions  qu’un  homme  auroit  faites 
pendant  sa  vie.  C’est  parce  principe  que  Darius,  ayant 
condamné  à mort  un  juge,  parce  qu’il  avoit  prévariqué, 
et  s’étant  souvenu  des  services  importans  que  le  cou- 
pable avoit  rendus  à l’état  et  à la  famille  royale  , révo- 
qua sa  sentence  dans  le  moment  même  où  l’on  alloit 
l’exécuter , reconnaissant  qu’il  l’avoit  prononcée  avec 
plus  de  précipitation  que  de  sagesse. 

Mais  une  loi  importante  et  essentielle  pour  les  juge-: 
mens,  étoit,  en  premier  lieu , de  ne  condamner  jamais 
un  coupable, sans  lui  avoir  confronté  ses  accusateurs, 
et  sans  lui  avoir  laissé  le  temps  et  fourni  tous  les  moyens 
de  répondre  aux  chefs  d’accusation  intentés  coutre  lui  ; 
en  second  lieu,  de  condamner  le  délateur  aux  mêmes 
peines  qu’il  vouloit  faire  souffrir  à l’accusé , s’il  se  trou- 
voit  innocent.  Artaxerxhs  donna  un  bel  exemple  de  la 
justesévérité  qu’on doitemployer  dans  ces  occasions.Un 
de  ses  favoris  lui  avoit  rendu  suspecte  la  fidélité  de  l’un 
de  ses  meilleurs  officiers  dontilambitionnoitlaplace,  et 
avoit  envoyé  contre  lui  des  mémoires  pleins  de  calom- 
nie, espérant  que  le  prince  l’en  croiroit  sur  sa  simple  pa- 
role, et  qu’il  n’en treroit  dans  aucun  examen.  L’officier 
fut  misenprison.  Il  demanda  au  roiqu’onlui  donnât  des, 
j uges , etqu’on  produisîtes  preuves.  Il  n’y  en  avoit  point- 
d’autre  que  la  lettre  que  son  ennemi  même  avoit  écrite 
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contre  lui.  Son  innocence  fut  donc  reconnue , et  plei- 
nement justifiée  parles  trois  commissaires  nommés  pour 
l’examen  de  sa  cause  ; alors  leroi  fit  tomber  loutle  poids 
de  son  indignation  sur  le  perfide  calomniateur  qui  avoit 
entrepris  d’abuser  ainsi  de  la  confiance  de  son  maître. 

1 1 . Rien  n’est  comparable  au  respect  que  le  peuple 
d’Aehem,  en  Asie  , a pour  la  justice. Un  criminel , ar- 
rêté par  une  femme  ou  par  un  enfant,  n’ose  prendre  la 
fuite;  il  se  laisse  conduire  avec  la  plus  grande  docilité 
devantle  juge  qui  le  condamne  sur-le-champ.  Les  châti- 
mens  lesplus  usités  dans  le  pays , pour  les  fautes  com- 
munes , sont  la  bastonnade  et  la  mutilation  de  quelques 
membres  , tels  que  les  bras  , les  jambes,  le  nez  et  les 
oreilles.  Après  l’exécution,  chacun  s’en  retourne  tran- 
quillement chez  soi,  sans  qu’on  puisse  distingucrlc  cou- 
pable d’avec  les  accusateurs;  c’est-à-dire,  qu’on  n’en- 
tend d’une  part  aucune  plainte;  et  de  l’autre  aucun  re- 
proche; il  ne  reste  pas  même  de  tache  à ceux  qui  ont 
subi  ces  punitions.  Touthomme  est  sujet  à faillir,  di- 
sent les  Àchémois,  et  le  châtiment  expie  sa  faute.  Ce 
qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que  ces  mutilalionssont 
rarement  mortelles , quoiqu’on  n’y  apporte  point  d’au- 
tre remède  que  d’arrêter  le  sang  et  de  bander  la  plaie. 
Une  autrecirconstancebienremarquable  dans  ces  sortes 
de  châtimens , c’est  l’espèce  de  traité  qui  se  fait  entre  le 
criminel  et  l’exécuteur  de  la  justice.  Celui-ci  demande 
aux  coupables  combien  ils  veulent  lui  donner  pour  être 
mutilés  promptement,  pour  avoir  le  nez  ou  les  oreilles 
coupées  d’un  seul  coup  , et  si  la  sentence  ordonne  la 
peine  de  mort , pour  recevoir  le  coup  sans  languir. 
Après  avoir  un  peu  marchandé  sur  le  prix  , l’atfaire  se 
conclut  à la  vue  des  spectateurs  , et  la  somme  est 
payée  sur-le-champ.  Celui  qui  refuseroit  de  prendre 
ce  parti , s’exposeroit  à se  voir  emporter  la  joue  avec 
l’oreille , ou  couper  le  nez  si  haut,quelecerveauseroit 
à découvert.  On  rapporte  qu’un  homme  ayant  eu  la 
curiosité  de  voir  la  femme  de  son  voisin  par-dessus  une 
haie  , tandis  qu’elle  se  baignoit,  elle  en  avoit  fait  des 
plaintes  à son  mari.  Celui-ci  saisit  le  coupable  et  le 
traduisildevanlle  juge,  qui  le  condamna  à recevoir  sur 
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le»  épaules  trente  coups  de  baguette.  On  entra  en  capi- 
tulationpour  adoucirlesupplice.  L’exécuteur  demanda 
une  somme  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu’offroit  le 
criminel  ; et  comme  il  le  voyoit  incertain , il  lui  donna 
un  coup  si  rudement  appliqué,  que  le  marché  fut  con- 
clu au  prix  qu’il  avoit  mis  d'abord.  La  sentence  n’en 
fut  pas  moins  exécutée  -,  les  trente  coups  furent  admi-. 
nistrés  , mais  si  légèrement,  que  la  baguette  touchoit 
à peine  les  habits.  L’exécution  faite  , le  coupable  se 
mêla  tranquillement  parmi  les  spectateurs  , pour 
entendre  les  jugemens  de  quelques  autres  causes. 

1 2.  Julien  l’Apostat  aimoil  à rendre  la  justice  : il  se  pi-, 
quoitd’en  suivre  scrupuleusement  les  règles  dans  sa  con- 
duite, et  ne  s’en  ccartoit  jamais  dans  les  jugemens. Sé-, 
vère  sans  être  cruel , il  usoit  plus  souvent  de  menace» 
que  de  punitions.  Très-instruit  des  lois  et  des  usages,  il 
balancoitsans  aucune  faveurle  droit  des  parties.  Le  pre- 
mier de  ses  officiers  n’avoit  nul  avantage  sur  le  dernier 
de  ses  sujets. Il  abrégeoit  la  longueur  des  procédures , et 
les  regardoit  comme  une  fièvre  lente  qui  ruine  et  con- 
sume le  bondroit.Dèsque  l’injustice  luiétoit  dénoncée, 
il  s’en  croyoit  chargé , tant  qu’il  la  laisseroit  subsister» 
Le  foible  et  l’innocent  trouvoieut  toujours  auprès  du 
prince  un  accès  facile.  Comme  il  paroissoit  souvent  en 
publicpour  des  fêtes etpour  des  sacrifices, rien  n’étoit 
si  aisé  que  de  l’aborder:  il  étoil  toujours  prêta  recevoir 
les  requêtes  et  à écouter  les  plaintes.  Il  laissoit  toute  li- 
berté aux  avocats  : ils  étoient  les  maîtres  d’épargner  la 
flatterie  ; mais  le  règne  précédent  les  y avoit  trop  accou- 
tumés. Un  jour  qu’ils  applaudissoient  avec  une  sorte 
d’enthousiasme  à nne  sentence  qu’il  venoit  de  pronon- 
cer : «Je  serois  flatté  de  ces  éloges , dit-il , si  je  crovois 
« que  ceux  qui  me  les  adressent,  osassent  me  censurer 
« en  face  , dans  le  cas  où  jaurois  jugé  le  contraire.  » 

1 3. M.  de  la  JFaZ«ère,premier  président  d u parlement 
de  Bretagne  , n’étant  encore  que  conseiller,  avoit  été 
nommé  rapporteur  d’une  affaire.  11  en  laissa  l’examen 
à des  personnes  qu’il  croyoit  d’aussi  bonne  foi  que  lui , 
et,  sur  l’extrait  qui  lui  en  fut  remis , il  rapporta  le  pro- 
cès. Quelques  mçis  après  le  jugement , il  reconnut 
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que  sa  trop  grande  confiance  et  sa  précipitation 
avoient  dépouillé  une  famille  honnête  et  pauvre  des 
6enls  biens  qui  lui  restoient.  Il  ne  se  dissimula  point 
sa  faute  ; mais  , ne  pouvant  faire  rétracter  l’arrêt,  qui 
avoit  été  signifié  et  exécuté  , il  se  donna  les  plus 
grands  mouvemens  pour  retrouver  les  malheureuses 
victimes  de  sa  négligence.  Il  y réussit  , et  les  força 
d'accepter  , de  ses  propres  deniers  , la  somme  qu'il 
leur  avoit  fait  perdre  involontairement. 

\l±.  Auguste  avoit  porté  une  loi  qui  marquoit  la  ma- 
nière d'examiner  et  de  juger  les  crimes  d’adultère,  et 
les  peines  qu'il  falloil  infliger  à ceux  qui  en  étoient 
convaincus.  Quelque  temps  après  , on  accusa  à, son 
tribunal  un  jeune  homme  d’avoir  eu  commerce  avec  sa 
filleLûue.Dans  le  premiermouvement  de  sa  colère,  le 
prince  saute  sur  l'accusé  , et  le  frappe  rudement  : 
« Souvenez-vous  de  votre  loi , César  /»  lui  cria  le  jeune 
homme.  Auguste  s'arrête  aussitôt  , et  rentre  en  lui- 
même.  11  fut  si  confus  de  cet  emportement,  qui  blessoit 
la  justice,  qu'il  ne  prit,  ce  jour-là,  aucune  nourriture. 

i5.Une  vieille  femme , injustement  condamnée,  alla 
trouver  Philippe , roi  de  Macédoine , et  le  pria  de  pren- 
dre connoissance  de  sa  cause.  «Je  n'ai  pas  letemps,ma 
« bonne  , lui  dit  le  monarque.  — Pourquoi  donc  êtes- 
« vous  roi,  lui  repartit  la  suppliante , si  vous  n’avez  pas 
« le  temps  de  rendre  la  justice  à vos  sujets?  « Philippe 
admira  la  généreuse  liberté  de  cette  vieille,  et  l'écouta. 

1 l6.  Satib  arzane,  favori  d’ Artaxerxhs-Mnémon  , de- 
mandoit  un  jour  à ce  prince  quelque  chose  d’injuste.Le 
monarque  apprit  qu’on  lui  avoit  promis  trente  mille  da- 
riqueSjS'il  obtenoit  ce  qu’il  demandoit.  Il  fait  aussitôt 
venir  son  trésorier , et  lui  commande  dedonnerau  cour- 
tisan la  somme  qu’on  lui  avoit  fait  espérer  : « Je  n'en 
serai  pas  plus  pauvre , quand  je  vous  aurai  fait  ce  pré- 
« sent  ; mais  je  serois  moins  juste  et  moins  équitable  , 
« si  je  vous  accordois  ce  que  vous  me  demandez.  » 
17.  Marsias , frère  d' Antigonus , roi  d’une  partie  de 
l’Asie , ayant  un  procès  considérable , pria  ce  prince  de 
vouloir  bien  juger  l’affairechez  lui , et  non  pas  enpublic. 
« Si  nous  ne  faisons  rien  de  contraire  au  droit,  répondit 
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« le  monarque , il  sera  mieux  de  plaider  au  tribunal  , 
« en  présence  du  peuple.  » Pendant  qu'il  faisoit  la 
guerre,  unsophiste  fui  présenta  un  traité  de  la  justice  : 
« N'es-tu  pas  fou , lui  dit-il , de  me  venir  parler  de 
« justice,  quand  je  m’empare  du  bien  d’autrui  ? » 

1 8.  On  deinandoi  t à Alexandridas , l’u  n des  pl  us  illus- 

tres citoyens  de  Sparte,  pourquoi  les  sénateurs  de  Lacé- 
démone employoient  plusieurs  jours  à l’instruction  des 
affaires  criminelles  qui  pouvoient  conduire  à la  mort, 
et  pourquoi  celui  que  l’on  renvoyoit  absous  restoit  sous 
la  puissance  de  la  loi  ? « Plusieurs  jours,  répondit-il , 
« sont  employés  à l’instruction  du  procès,  parce  que  si 
« l’on  se  trompoit,  en  prononçant  une  sentence  de  mort , 
« il  ne  resteroit aucun  moyen  de  la  réformer:  et  celui 
« qu’on  décharge  de  l’accusation  reste  soumis  à la  loi , 
« parce  qu'il  se  peut  ensuite  trouver  contre  luide  nou- 
er velles  charges,  qui  le  rendent  digne  de  la  peinequé 
« la  loi  prononce.  » v 

19.  Un  chevalier,  quinel’étoitpas  moins  d’industrie 
que  de  nom , faisoit  une  dépense  considérable , ne  son- 
geoit  qu’au  jeu  et  au  plaisir,  etsans  cesse  accumuloit 
de  nouvelles  dettes  , sans  s’embaiTasser  du  payement. 
Ses  créanciers  le  firent  enfin  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son. Ses  amis  se  rendirent  aussitôt  à la  cour,  et  s’inté- 
ressèrent vivement  pour  lui  auprès  d ’Alfonse  V,  roi 
d’Aragon  , leur  souverain  : ils  supplioient  ce  monar- 

0 que  d'ordonner  qu’on  l’élargît,  apportant  pour  raison, 
qu’il  falloit  du  moins  laisser  la  liberté  à cet  infortuné 
qui  avoit  tout  perdu.  Alfonse  leur  répondit  : « Cet 
« homme-là  n’a  pas  dépensé  son  bien  et  contracté  ces 
« dettes  pour  le  service  du  roi  ni  de  la  patrie  : il  n’a 
« cherché  uniquement  qu’à  flatter  son  corps  ; il  est 
« juste  que  son  corps  en  fasse  maintenant  pénitence.» 

28.  Théodoric , roi  des  Goths,  ne  se  croy  oit  placé  sur 
le  trônequepour  faire  régneraveclui  la  justice,  qu’il  re- 
gardoitcomme  la  fonction  la  plus  sacrée  d’un  souverain. 
II  donnoit  toute  son  attention  à choisir  des  magistrats 
intègres  et  éclairés  ; et  s’il  arrivoil  qu’il  se  fut  trompé 
dans  son  choix,  il  punissoit  sévèrement  leurs  injustices. 
Rien  ne  lui  paroissoit  plus  indigne  que  d'abuser  du 

pouvoir 
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pouvoir  pour  opprimer  les  inférieurs,  et  ce  crime  étoit 
irrémissible.  Il  ne  pardonnoit  pas  plus  aux  juges  qui , 
soit  par  négligence  , soit  par  une  collusion  criminelle  , 
différoient  de  rendre  j ustice  aux  opprimés, et  fa vorisoient 
ainsi  les  injustes  prétentions  des  personnes  puissantes. 
On  en  rapporte  un  exemple  louable  dans  le  principe  , 
mais  répréhensible  peut-être  par  l’excès  de  sévérité- 
Pendant  qu’il  étoit  à Rome , une  veuve  vint  se  plaindre 
à lui  de  ce  qu’ayant  depuis  trois  ans  un  procès  contre 
un  sénateur  nommé  Formus  , elle  n’avoit  pu  encore 
obteni»de  jugement.  Il  fit  aussitôt  appeler  les  juges. 

« Si  vous  ne  terminez  demain  cette  affaire , leur  dit-il, 

« je  vous  jugerai  vous-mêmes.  » Le  lendemain  la  sen- 
tence fut  rendue.  La  veuve  étant  venue  remercier  le 
prince,  un  ciergeallumé  à la  main , suivant  la  coutume 
de  ce  temps-là  : «Oùsontles  juges?»  dit  Théodoric.Otj 
les  amena  devant  lui  : « Eli!  pourquoi , leur  dit-il  avec 
« indignation  , avez -vous  prolongé  trois  ans  une  affaire 
« qui  ne  vous  a coûté  qu’un  jour  de  discussion  ? » Après 
ce  reproche , il  leur  fit  trancher  la  tête.  Cet  exemple 
mit  en  activité  tous  les  tribunaux. 

21.  Justin  II , voulant  rétablir  la  justice  , nomma 
préfet  de  Constantinople  , un  magistrat  intègre  , plein 
de  fermeté  et  de  vigueur,  qu’il  revêtit  de  toute  son  au- 
torité , pour  punir  les  coupables  sans  distinction  d’état 
ni  de  rang  : il  déclara  que  les  sentences  du  préfet étoient 
exécutées  sans  appel,  etque  lesouverainne  feroitgrace  » 
à personne.Cette  déclarationsi  terrible  effraya  tous  ceux 

Sue  l’iniquité  soutenoit,  hormis  un  seul  qui  se  crut  au- 
essus  de  toutes  les  lois.  Une  pauvre  veuve  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  préfet,  se  plaignant  d’un  officier  général , 
qui  l’avait  dépouillée  de  tous  ses  biens.  Le  magistrat  , 
par  ménagement  pour  ce  seigneur,  qui  étoit  parent  du 

} wince,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  rendre  justice,  et  lui 
itprésentersalettreparlapersonneoffensée.Pour  toute 
satisfaction,  elle  ne  reçut  que  des  outrages  et  de  mauvais 
traitemens.  Indigné  de  cette  insultes  le  préfet  cite  l’ac- 
cusé devant  son  tribunal  : celui-ci  ne  répond  que  par 
des  railleries  et  des  injures  contre  le  juge  et  le  juge- 
ment.  Au  lieu  de  comparoilre,  il  va  dîner  au  palais,  où 
Tome  II  B b 
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il  éloît  invité  avec iun  grand  nombre  de  courtisans.'  Le 
préfet,  ayant  appris  qu’il  étoit  à table  avec  l'empereur,' 
entre  dans  la  salle  du  festin;  et,  adressant  la  parole  ,aiî 
prince  : «Seigneur,  lui  dit-il,  si  vous  persistez  dans  lac 
« résolution  que  Vous  avez  annoncée  / de  châtier  les 
fc  violences,  je  continuerai  d'exécuter  vos  ordres;  mais, 
<<  si  vous  renoncez  à ce  dessein  si  digne  de  vous, s'il  faut 
« que  les  plus  méchans  des  hommes  soient  honorés  de 
<<  votre  faveur  et  reçus  à votre  table  , acceptez  la  dé- 
« mission  d’une  charge  inutile  à vos  sujets, et  qui  nepeut 


par-tout  l injustice  : le 
r«  sise  avec  moi  sur  le  trône,  j'en  descendrois  pour  la 
« livrer  au  châtiment.  » Armé  de  cette  réponse.  Te  ma- 
gistrat fait  saisir  le  coupable  au  milieu  des  convives, lé 
traîne  au  tribunal,  écoute  la  plainte  de  la  vèuve  ; efc 
conupe  cet  homme,  auparavant  si  superbe,  alors  inter- 
dit et  tremblant,  ne  pouvoit  alléguer  âucVin  moyen  dè 
défense  , il  le  fait  dépouiller , battre  de  verges,  et  prù- 
mener  sur  un  âne,  la  face  tournée  en  arrière, 'par  toü- 
ies  les  places  de  là  ville.  Ses  biens  furent  saisis  au  pro- 
fit de  la  veitve  , et  cet  exemple  arrêta  pour  quelque 
temps  l’usurpation  et  la  violence,  L’empereur  récom- 

Ïiensa  lit  fermeté  dù  préfet , en  lé  créant  pdlrice  ^ 'et 
ui  assurant  sa  charge  pôiir  tout  le  temps  de  sa  vie. 

' 22.  Un  des  domestiques  du  prince  Henri,  fils  aîné?  dè 
Henri  J//,  roi  d’Angleterre,  avoit  été  accusé  au  liane  dû. 
roi,  et  saisi  par  ordre  de  ce  tribunal.  Le  jeune  prince, 
aimoil  beaucqup  cet  homme , regarda  cette  entrépnsé 
comme  un  manque  dé  respect  pour  sa  personne  ; é't 
n’avâht  que  trop  de' flatteurs  autour  de  lui,  qui  enflanf- 
mèrent  son  ressentiment  par  leurs  Conseils,  Usé  rendît 
lui-même  au  siégé  de  la  justice,  ou,  se  présentant  d’iia 
air  furieux,  il  donne  ordre  âûx  officiers  de  fendre  siir-le- 
champ  lalibertc  à son  domestique.  La  crainte  fit  baisser 
les  yeiixâ  toits  ceux  qui  l'enténdirei) t,éf  leurota l’envié 
de  répondre.  Il  nV  eut  qiie  le  lord  , chef  de  justice', 
nommé  sir  William  Gascoigrié,  qui  se  lêva  sans  aucune 
tfiarqüe  d etcinnèment , et  qui ’exfiôr la  le  punqe  â se 
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sôümettre  aux  anciennes  lois  du  royaume.  « Ou  dit 
« moins,  lui  dit-il , si  vous  êtes  résolu  de  sauver  voire 
« domestique  des  ngueurtde  la  loi,  adressez-vous  au  roi 
« votre  père,  et  demandez-lui  grâce  pour  le  coupable.  » 
Ce  sage  discours  fitsi  peu  d’impression  sur  le  jeune  prin- 
ce, qu’ayantrenouvcléses ordres  avec  la  même  chaleur, 
il  protesta  que  si  l’on  différait  un  moment  à les  suivre,  il 
alloit  employer  la  violence.  Le  lord,  chef  de  justice,  qui 
levit  disposé  sérieusementà  l’exécution  de  cette  mena- 
ce, leva  la  voix  avec  beaucoup  de  fermeté  etdc  présence 
d’esprit,  et  lui  commanda,  en  vertu  désobéissance  qu'il 
devoit  à l’autorité  royale,  de  se  retirer  à l’instant  delà 
cour,  dont  il  troubloit  les  exercices  par  des  procédés  si 

scandaleux  .C’éloit  attiser  le  feu  elsoufïïcr  sur  la  flaui  me. 
Lacolère  du  princeéclatad’imemapière  terrible  rils’ap- 

prôçha  du  juge  avec  unairfurieux,  et  crutpeut-êlre l’é- 
pouvanter par  ce  mouvémenthardi.Mais  sir  Williams 

rendant  maître  de  lui-même,  soutintparfaitement  la  ma- 
jesté d’un  siège  sur  lequel  il  représentoit  le  roi.  «Prince, 
« s’écria-t-il  d’une  voix  ferme,  je  tiens  ici  la  placedevotre 
« souverain  seigneur,  de  votre  roi,  de  votre  père  : vous 
« lui  devez  une  double  obéissance  a ces  deux  titres.  Je 
« vous  ordonne,  en  son  nom,  de  renoncer  à votre  des- 
« sein,  et  de  donner  désormais  un  meilleur  exemple  à 
<<  ceux  qui  doivent  être  vos  sujets;  et,  si  vous  êtes  sage, 
« afin  de  réparer  la  désobéissance  eblemépris  que  vous 
« venez  de  marquer  poiïr  la  loi,  vous  vous  rendrez  voi is- 
« même  en  ce  moment  dans  la  prison,  où  je  vous  enjoins 
« de  demeurer  jusqu’à  ce  que  le  roi  voire  père  tous  fassè 
« déclarer  sa  volonté.  » La  gravité  du  juge,  çl  la  forcé 
de  l’autorité, produisirent  l’effet  d’un  coup  de  foudre. Le 
prince  en  futsi  frappé, que  remettant  sur-le-champ  son 
cpéeàceuxqni  l'accompagnoient,il fit  une  profonde, ré- 
vérence au  lord;  et  sans  répliquerun  seul  mot,  il  se  ren- 
dit droit  à la  prison  du  même  trijmnal.  Les  gçns  de  s;i 
suite  allèrent  aussitôtfa,ire  ce  rapport  au  roi,  et.  ne  man- 
quèrent pas  d’V joindre  toutes  les  plaintes  qui  pon  voient 
le  prévenir  et  l’indisposér  contre  sir  William.  Ce  spge 
monarque  se  fit  expliquer  jiisqu’aux  moindrejiejreons- 
tahccs  : ensuite  ilpàrnt  rêi'er  un  moment:  mais,  levant 
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tout  d’un  coup  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il  s’écria, 
dans  une  espèce  de  transport  : « O Dieu  ! quelle  recon- 
« noissance  ne  dois-je  pas  à ta  bonté  ! Tu  m’as  faitpré- 
« sent  d’un  juge  qui  ne  craint  pas  d'exercer  la  justice, 
« et  d’un  lils,  qui  non  seulement  sait  obéir,  mais  quia 
« la  force  de  sacrifier  sa  colère  à l’obéissance  ! » 

23.  Le  comte  d'Anjou,  frère  du  roi  S.  Louis,  avoit  un. 
procès  contre  un  simple  gentilhomme  de  ses  vassaux  , 
pour  la  possession  d’un  château.  Les  officiers  du  prince 
jugèrent  en  sa  faveur  : le  chevalier  en  appela  à la  cour 
du  roi.  Le  comte,piqué  de  sa  hardiesse,  le  fit  mettre  eu 
prison.  Le  roi  en  rut  averti,  et  manda  sur-le-champ  au 
comte  de  le  venir  trouver  : « Croyez-vous , lui  dit-il  , 
« avec  un  visage  sévère,  croyez-vous  qu’il  doive  y avoir 
« plus  d’un  souverain  en  France,  ou  que  vous  serez  au- 
« dessus  des  lois , parce  que  vous  êtes  mon  frère  ? » En 
même  temps  il  lui  ordonna  de  rendre  la  liberté  à ce 
malheureux  vassal , pour  pouvoir  défendre  son  droit  au 

{>arlement.Le  comte  obéit.  Il  nerestoitplusqu’àinstruirç 
’affaire  ; maislégentilhoromenc  Irouvoitni  procureurs, 
ni  avocats  ; tant  on  redoutoit  le  caractère  violent  du 
prince  Angevin.  Louis  eut  encore  la  bonté  de  lui  en 
donnerd’office,  après  leur  avoir  fait  jurer  qu’ils  le  con- 
seilleroient  fidellement.  La  question  fut  scrupuleuse- 
ment discutée,  le  chevalier  réintégré  dans  ses  biens,  et 
Charles  , comte  d’Anjou  , frère  du  roi , condamné. 

24-  Philippe  IV , roi  d’Espagne,  n’étant  encore  que 
prince  d’Espagne,  avoit  obtenu  la  grâce  d’un  seigneur 
qui  avoit  commis  un'grand  crime.  Ce  seigneur  ayantné- 
gligé  de  la  faire  entériner  où  il  falloit,  fut  pouisuivi  vive- 
ment après  la  mort  de  Philippe  III,  et  condamné  à avoir 
la  tête  tranchée.Ses  parens  etses  amis  eurentrecoursau 
nouveau  roi,tenantpourassuré  que  ce  prince  accorderoit 
volontiers  une  grâce  qu’il  avait  lui-même  demandée  au 
feu  roi  son  père  ; mais  ils  furent  étrangementsurpris, 
lorsque  le  monarque  leur  dit  : « Messieurs , tandis  que 
« j’étois  homme  privé,  j’ai  préféré  la  compassion  à la  ri- 
» gueurdes  lois  ; maintenant  que  je  suis  roi,  je  dois  la 
« justice  à mes  sujets,  et  par  conséquent  je  dois  laisse? 
« punir  les  criminels.  » Voyez  Eçuité,  Jugement. 
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LIBÉRALITÉ. 

1 . C y R ü s regardent  la  libéralité  comme  une  vertu 
véritablement  royale  ; et  ce  prince  ne  trouvoit  rien  de 
grand,  rien  d’estimable  dans  les  richesses,  que  le  plaisir 
de  les  distribuer  aux  autres.  « J’ai  d’immenses  trésors, 
« disoit-îl  à ses  courtisans,  je  l’avoue,  et  je  suis  charmé 
« qu’on  le  sache  ; mais  vous  devez  compter  qu’ils  ne 
« sont  pas  moins  à vous  qu’à  moi.  En  effet , dans  quelle 
« vue  amasserois-je  tant  de  biens  ? Pour  mon  propre 
« usage,  pourles  consumer  moi-même  ? Maisle  pour- 
« rois-je,  quand  je  le  voudrais  ? C’est  afin  d'être  en  état 
« de  distribuer  des  récompenses  à ceux  qui  servent  uti- 
« lement  l’état , et  d’accorder  qirelque  soulagement 
« à ceux  qui  me  feront  connoître  leurs  besoins.  » 

Un  jour,  C résus  lui  représenta  qu’à  force  de  donner, 
il  se  rendrait  lui-même  indigent,  au  lieu  qu’il  aurait  pu. 
être  le  plus  riche  potentat  du  monde  , et  amasser  des 
sommes  prodigieuses.  « Dites-moi,  jevous  prie  , de- 
« manda  Cyrus,  à quoi  elles  pourraient  monter?  » Crésus 
fixa  une  certaine  somme  qui  étoit  immense.  Cyrus  fit 
écrire  un  petit  billet  aux  seigneurs  de  sa  cour , par  le- 
quel il  leur  faisoit  savoir  qu’il  avoit  besoin  d’argent. 
Aussitôt  il  lui  en  fut  apporté  beaucoup  plus  que  la 
somme  fixée  par  le  roi  de  Lydie.  « Prince , lui  dit-il , 
« voilà  mes  trésors  , le  cœur  et  l’affection  de  mes  sur 
« jets  sont  les  coffres  où  je  garde  mes  richesses.  » 

2.  Denys  l’ancien,  tyran  de  Syracuse,  avoit  les  vertus- 
d’un  rai , et  peut-être  eût-iLété  digne  du  trône,  s’il  ne 
fut  pas  né  dans  une  république.Une  des  grandes  qualités*, 
de  cepriuee  étoitla  magnificence  et  la  libéralitérilcroyoit 
qu’unmonarquen’étoitplacéau-dessusdeseitoyens,que 
pour  imiter  les  dieux,  en  répandantsans  cesse  des  bien- 
faits. Etant  allé  voir  son  fils , encore  jeune , et  aperce- 
. vant  dans  sa  maison  une  grande  quantité  d’or  etd’ argent: 
« Jeune  homme  , lui  dit-il , avec  un  mouvement  de 
« colère , est-ce  donc  là  vous  comporter  en  fils  de  eolî 
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«‘  Ces  vases  dont  je  vous  ai  fait  présent,  ne  doivent  pas 
« être  employés  à parer  votre  buffet,  mais  à vous  faire 
« des  amis.  » Denys  agissoit  conformément  à ses  maxi- 
mes. Dion , son  beau*-frère,  qui ,'par  «ses  grands  talens, 
a voit  mérité  toute  sa  confiance  , peut  servir  entr’autres 
à prouver  la.  généreuse  profusion  du  tyran.  Il  ordodna 
à ses  trésoriers  de  fournir  à ce  grand  homme  toutl’ar- 
gent.qu’il  dp manderoit,  pourvu  qu'ils  vinssent  lui  dire, 
le  jour  même  , ce  qu’ils  lui  auroient  donné..  Y Y 
' 3.  En  allant, dans  son  gouvernement,  le  duc  de  Mont- 
morency passa  par  Bourges  , pour  y voir  le  jèime  4'ie 
» d’iEnguien , son  neveu , qui  y faisoit  ses  études  yet  lui 
donna  uneboursedecentpistoles  popr  ses  menas  plai- 
sirs. À son  retour  , il  le  vit  encore  , et  lui  demanda 
quel  usage  il  avoitfaitde  cet  argent.  Le  jeune  homme 
lui  présenta  sa  bourse  toute, pleine.  Le  dud  de  Mont- 
jn-orerfcjr  la  prit , et , tout  en  colère  , la  jeta  pari  la 
fenêtre  : « Monsieur , lui  dit-il , apprenez  qu’un  aussi 
« grand  prince. que, vous  në  doit  point  garder  l’argent; 
« puisque  vous  ne  vouliez  pas  l’employer  à vos  amu- 
fi  semens  , il  falloit  en  faire  des  aupiônes  et  djes  libe*- 
« ralités.,  L’avarjcequi  est  hideuse  dans,  le$  particm* 
« fiers  , est  encore  plus  hqrriblè  dpns  les  princes.  » Y 
Y'  4-  «.Donner  et  pardonner,  sont  les  vrais  caractère* 
« d’up  souverain , disoit  Charles  Emmanuel  L duc  de 
* Savoie  ; èt  je.’ me  croirqis  le  plus  malheureux  des 
.«  hopimes,,  si,  Di  eu  pc-m’avqit  mis.enétat  dé  faire  l’ufa 
«•et  l’autre.  »Un  jour,  Meinier,son  secrqtaire,lui  ayant 
présenté  plusieurs  expéditions  àsigner^üùil  y avoit  des 
dons  et  des  recoin  penses  pour, des  personnes  qui  l’avoiçnt 
servi;  leiduc,  après  les  avoir  signées,  cutla  curiositéde 
Jui>  demander  à quoi  se  inontoit  ce  qu’il  pvoit  donné  ? 
.«  A quatre  mi  lie  ducat  ons,  répondit  Meinien. — Quqi  l» 
reprit  le  duc , en  lui  ôtant  des  mains  toutes  ces  expédi- 
tions , pour  les  jeter  au  feu , « osez-vous  bien  mè  faire 
« tant  signer  pour  un  jour  , et  donner  si  peu  ? » \ 

Y-  5.  \In  des  trésoriers  d’Alfonse  V,  roi  d'Aragon/venoit 
de  lu?  apporter  dix  mille écus  dior,  somme  très-considé- 
rable pour  le  temps  ; ûn  courtisan , qui  croyoit  n’etre 
'point  entendu  du  prince , dit  à quelqu’un  : « Voilà  un* 
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f somme  qui  me  rendroit  heureux  pour  toute  ma  vie.  — 

« Soyez-le  , » iuterrompit  le  monarque  , en  la  lui 
donnant.  . r . / , . 

6,  Le  duc  de  Montmorency1 , petit-fils  du  connétable, 
|tanl  âgé  de  treize  ans,  apprit  qu'uii  gentilhomme  de 
sonpère  avoif  ses  affaires  fort  dérahge'es.  111e prit  en  parti- 
culier ,.çt  lui  parla  ayecl’intérêtlepliu?  tendre  etle  plus 
généreux.  Le,. gentilhomme  laiss^ ap^ceyoir  qu'il  le  . 
crojoit  trop  jqqne. pour  pouypir  lui  être  uiiîe  : « Il  est 
« vrai  que  je, suis  tr|pjcunê  pour  mériter  votre  confiance, 

« lpi  dit  le  dup;  îin^s,  mon  brave,  voilà  une  enseigne 
« de  diauuàns  dont  je  puis  disposé^ , rccevez-la  pour 
fç  l’amopr  de  mnq  » 11  jouoit  un  jeqoùil  se  trouva  un 
cpiip.de  trois  mi^le  pjstoles.  Il  enjtpudil  un  gentilhomme 
qui  dispit  a basse  : « Qïi  î.'yojlà,  une,  somme  qui 
^ lerçjt  la  forjtupe  d’un  honpêle  homme  ! » Le  due 
ga\gn*  le, çfiup  , ,et  présenta aussitôt  la  somme  au.geit 
tilhoqwp.j  ilqi,  disant  : « Je  voudrois  , monsieur, 

f q«ç.W  n»  , , ; , 

7 J^pduc^Cîüueayoitjpucayeclcsurintendanta  (J,  , 

jçt  Utt  avqqj gagité' £.e,nt  ppUp , lijvrÇS".  P’Q  [yx\  WW, 
dès  le  lendemain,  pçtjte  sopime^Ily  avoit  soixante-dix 
Hjdle  ,li  vr.çs.  en  qrgepi,.  et  trente  miUç  Jtyjçe.s  en  or  -,  ren- 
i|çs  daqf.uq  sip,<p  de  çujç.  Ün,  pompais  , appelé  dç 
Vienne, . fut fihargé  de  faire  portpreefte  somme',  etdehj 
prçsiepitçi;  autdpç,  I j s'a  < jg  ni  Itaexaetenientde  sacommis- 
siop.  Le  dW  & Çuise,  qpid’vm  eôtécroyoit  devoirusef 
de  gratification  à l’égard'  de  ce, compris,  et  qui,  de  l’autrej, 
s'im^ginoiitqimleisac  dp  cuir  ne  tint  rempli  que  d'argent, 
JpiprU.  et  le  donpa  à (IfiK ie(WP  > qW  > de  sachant  pas  non 
plus  ce  qd'd  ÇQUtenqï  t,  ,p’osa  le  refuser.  Quand  i l fut  de 
retour  àl’bqtf  14u  suriptepdant,  clqn’U  eut  vu  lalibérar 
lité  qUi°U  ve.poi,t/le  lui  fa'pre, il  jugea  qu'elle  était  exor- 
bitante :il  la  rappoptaa  fins  tant  au  due  de  ^wwe.Maislç 
prince  ne  voulut  pas  la  recevoir  : « Puisque,  la  fortune 
<(.  \<jhs  a etc  si  favorable  , lui  dit-il , cherchez  un  autre 
a que  lp  duc  de  Guise  pour  yojis  porter  envie.  » Ainsi 
Jes  dix  mille  cens  restcre.pt  à de  Vienne- 
. m„fjn  des ^officiers  de  Frqnçoisl  se  plaignoitde  ce  que 
ceprince , qui  combloitde  biens  Laptdç  gens  fort  riches  ^ 
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et  qui  eussent  pu  se  passer  de  sa  libéralité , le  lais6oit  à 
l'écart,  lui  qui  avoit  besoin  de  tout.Le  monarque  Tayaut 
appris  , le  lit  venir  en  sa  présence  : « Je  sais , lui  dit  il , 
« que  vous  vous  plaignez  de  moi  ; tenez  , voici  deux 
« bourses  égales  : Tune  est  pleine  d’or  ; il  n’y  a que  du 
« plomb  dans  l’autre  : choisissez  ; nous  verrons  si  ce 
« n'est  pas  plutôt  à la  fortune  qu’à  moi , que  vous  de- 
« vez  vous  en  prendre.  » L’officier  choisit,  et  prit  mal- 
heureusement la  bourse  remplie  de  plomb.  : «Ehbienf 
« lui  dit  le  roi  , à qui  tient-il  que  vous  ne  vous  enri- 
« chissiez  ? » Il  joignit  à cette  réflexion  , qui  peut  en 
produire  bien  d'autres  , le  don  des  deux  bourses. 

q.  Le  fameux  Marc-Antoine , le  collègue  et  le  rival 
d’ Auguste,  étoit  naturellement  libéral  et  magnifique. 
Ayant  commandé  à son  intendant  de  donner  dix  mille 
livres  à un  de  ses  amis  , l’intendant , homme  avare,  lui 
représenta  que  celte  somme  étoit  trop  considérable;  et, 
pour  mieux  lui  faire  sentir  la  grandeur  d 'un  tel  présent, 
il  étala  devant  lui  les  dix  mille  livres.  « Quoi  ! ce 
« n’est  que  cela  ? dit  froidement  Antoine  ; je  croyois 
« dix  mille  livres  un  objet  plus  considérable  : qu’on 
« en  donne  vingt  mille  à mon  ami.  » 
î o.  L’empereurConrad/isaisissoi  ttoutesles  occasions 
qui  se  présentoient  d’exercer  sa  libéralité.  Dans  une 
émeute  qu’il  y eut  à Rome  quand  il  s’y  fit  couronner, 
un  gentilhomme  perdit  une  jambe  en  combattant.  Con- 
rad se  fit  apporter  la  bottedu  blessé,  la  remplit  d’or,  et 
la  lui  renvoya.  « Annoncez-lui , dit-il  à l’offieier  qu’il 
« chargea  de  ce  présent , que  je  ne  bornerai  pas  mes 
« bienfaits  à cette  modique  gratification  ; que  je  lui 
« avance  seulement  la  somme  nécessaire  pour  guérir  sa 
« blessure  , et  me  conserver  un  excellent  officier.  » 

1 1 . Philotas,  médecin  de  la  ville  d’Amphise,  fut  mis, 

{>ar  Mar c- Antoine , auprès  de  son  fils , à peine  sorti  de 
'enfance . Quand  le  jeune  Antoine  ne  mangeoit  pas  a vee 
son  père  , il  invitoit  ordinairement  son  mentor  , dont 
la  conversation  enjouée  l’amusoit  beaucoup.  Un  jour 
qu’un  autre  Esculapefaisaitbâillerlousles  convives  par 
'ses  longs  proposchargés  de  citations  ridicules.  Philotas 
le  fit  taii’e  par  un  sophisme  absurde,  dont  ce  docte  ba- 
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billard  ne  sut  pas  se  démêler.  De  grands  éclats  de  rire' 
prouvèrent  la  salifaction  de  toute  l’assemblée.  Antoine, 
en  son  particulier,  en  fut  si  content,  que  montrant  au 
vainqueur  de  magnifiques  vases  d’or  et  d’argent  dont 
le  buffet  étoit  orné  : « Je  te  donne  toutes  ces  bagatelles , 
« lui  dit-il,  pour  prix  de  ton  triomphe.  » Surpris  de 
cet  excès  de  générosité , Philotas  l’en  remercia , mais 
en  ajoutant  qu’il  avoit  peine  à croire  qu’à  son  âge  il 
lui  fut  permis  défaire  un  présent  de  cette  conséquence. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  rentré  chez  lui , qu’un  esclave 
lui  vint  apporter  les  vases  , et  lui  dit  d’y  faire  mettre 
sa  marque , et  de  les  garder.  Philotas  craignant  d’être 
blâmé  , s’il  les  acceptoit , les  renvoya  par  le  même 
esclave  , et  courut  faire  de  nouveaux  remercimens 
au  jeune  Antoine  : « Pauvre  homme  ! lui  dit  celui-ci, 
« pourquoi  refuse-tu  les  dons  de  ton  ami  ? Ne  sais-tu 
« pas  que  c’est  le  fils  d 'Antoine  qui  te  fait  ce  présent, 

1 « et  qu’il  en  a le  pouvoir  ? Si  cependant  tu  veux  m’en 
« croire , reçois-en  de  ma  main  la  valeur  en  argent , 
« parce  qu’il  pourroit  arriver  qu’on  redemandât  quel- 
« ques-uns  de  ces  effets  qui  sont  antiques , et  dont 
« on  estime  beaucoup  le  travail.  » Ce  jeune  homme 
s’annoneoit  pour  devoir  être  aussi  libéral  et  peut-être 
aussi  prodigue  que  son  père. 

12.  Xerxès,  roi  de  Perse,  étant  entré  dans  Célène, 
ville  de  la  Phrygie,  près  de  laquelle  le  Méandre  prend 
sa  source  , y fut  reçu  par  Pythius,  qui  en  étoit  le  sou- 
verain , avec  une  magnificence  incroyable.  Non  con- 
tent de  lui  avoir  fait  une  fête  splendide , il  lui  offrit 
tous  ses  biens  pour  fournir  aux  frais  de  son  expédition 
contre  les  Grecs. Xerxè^surpris,  ettout-à-la-fois  charmé 
de  la  générosité  de  son  hôte,  eut  lacuriosité  d’apprendre 
à quoi  montoient  ses  richesses.  Pythius  lui  répondit 
que , dans  le  dessein  de  les  lui  présenter,  il  en  avoit  fait 
un  compte  exact , etqu’elles  montoient  , pour  l’argent,  à 
deux  mille  talens;  et  pour  Por,  à environ  quatre  mil- 
lionsdedariques,ajoutantqueees  sommes  ne  luiétoient 

{)as  nécessaires,  puisque  ses  revenus  lui  suftisoientpour 
'entretien  de  sa  maison.  Xerxès  lui  marqua  une  vive 
reconnoissance  , fit,  une  amitié  particulière  avec  lui  ; 
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et  , pour,  ne  pas  se  laisser  vaincre  en  générosité , au 
lieu  d'accepter  ses  offres,  il  L’obfjgea  de  recevoir  ce  qui 
manquoit  à ses  SQmmes,  pçnir  ,ep  faire  up  compte' rond.* 
\ i3.  Le  pbilpsopb?  JdrgfaUas.  prêtoijt  volontiers  sa 
vaisselle  d’or  et  d'argent, à ses  amis,  quand  ils  àybi^nt 
de  grands  repas  à dormeC:  Ün  .d’entre  eux,  étant  dans 
ce  cas,  emprunta  Iqut,  et  ne> renvoyé  rien.  Jfrçé'siias  , 
spoliant  qu’il  çtoit  tips-pai}yfrp  ,tlui  fij;  dire  .qu’il  poii- 


voit  tout  garder. 


A.  r.-i 


-l 


14.  Charles Bençise , trésofjpr  dp  cabinet , et  depuîy 
maître  dç$  comptes,  ayant  laissé, spnpot(te-fehiljle  daii^ 
le.çabinpf  de  ïfan.ri  j/i,  ie  pyiqce  l’quyrtt,  ‘et  y trouva 
un.mprcpau  de  papiqr^  pù  Bc noise , poup  essayer  sq 
plume  ,,aypjt  éept,  ,ces  mqfs  ,,,qUi,fpnt  le  pommé  rrçe-j 
ment  d’une  qrdounance  f Trésorier  cLe  mon  épargne. 
Vç  monarque;  £pj4)jijia)d  ^çrjrç  : -«Vous  paierez  ausieur 
« Jpçno.ifZ  ) apprêtai r(e  de  mon  (ça^ip^^^a  somme  ‘dé 
<t,  mUlç  OT?» »i  .et,  s.igqa. , l}enoj.seA  ÿ.çpmt  ’pôqr'Vrayâit 
leçavçqjerpi^fnt  agqe'^fiçapnt  s qrpiis  de  trouvér  I’or- 
dpppanPfi » et  lç  rçmei'çifjt  qvec  ^es.qyRrpssjpns  qui  niar- 
quoient  si  biep  ,lp , y iyaçitç, Zjle^a [peQojmtÿssafiçe  ^ crde 
ite(iri,wm>yfu\t  pas  lçprés.çntprppprlionfic  auyrcmer- 
<ÿn»f  nsa  demanda  le  billet  ,.e,t  y ajouta  unzéro,  ou  îcmpj 
dix  à la  somme , et  convertit  ^ipsi  lerç  mille.  éjcus  en  dix 
milJei;,ce,q,ui,ét9italo^iUnp.s,qinmÇ  trps-cdnsi'4drà1J1è. 
i .jL^  jUne.  femme  fort.  paOYJC  J mais,  ,qüi  ^yoif;  lp  con- 
solation Savoir  npe  fille  aimable  ,,  s£  présenta  avec 
cç.lte  .jeunes. personne,  à,l,’ftndienç(c  du  cardinal  Tar7 
HÏM*  ÉWq . lui . esppsa , quefle.  étoît . §uf  \pn  ppipt  : d e trç 
renvoyée,  ayee  sa,  611  e, d’un  petit  appartement  gq’elley 
necuppient,  chez  ,un  bomn.iq  fqrt  riche  parqe  qu’elles 
«es  pouyoiqnt , bu  payer,  .çyiq  .sqqujns;  .qui  .lui  étoijèut 
dus,  I^.  W d'hpon4teté,ayec  jegqel  elle'  faisoit  coiir 
noUre  son  malheur  » hfaispmcnf,  comprendre  au  éar- 
' dinal  qu!qlle  n’y,  étoit,  tombée  que  parce  que  la  vertu  ldi 
étoit  plus  çhéré.  que  les  riçbe?seç.  ,11  écrivit  uu  ïnandat^ 
qtla,cîxargéa  de  le  p.ortçr  à Spp  intendant-  Celui-ci^  ajprèy 
1,’av.ojir. ouvert , çompta  sur  de- champ  cinquante : sequins  : 
« Monsieur,  Jui.dit.cette.fqmm.ej  je  ne.demândois  pai 
« .tant  j, et  certainement  monseigneur  s’est  trompe.  » 
il  fallut , pour  faire  cesser  la  contestation , que  l’in ten- 
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dant  allât  Itù-même  parler  au  cardinal,  Son  éminence, 
en  reprenant  son  mandat,  dit  aux  deux  personnes  qui 
étaient  présentes  : « Vous  avez  tous  raison,  je  m’élois 
« trompé  ; le  procédé  dc.madanje  le  prouver,»  et,  au  lieu 
de  cinquante  Requins , il  en  écrivit  cinq  cents , qu  i!  en- 
gagea la  yejtuens.emère  d'accepter  pour  marier  sa  fille- 
; lé. La  générosité  du  célèbre  Fouquet , surintendant 
des  finances  sous  Louis.  XIV,  ne  l’abandonna  point 
dans  sa  disgrâce..  Un  bomme  de  lettres,  ayant  vu  supj- 
primer  une  pénsioû  qu!il  tenoit.  dp  sa  libéralité , ne laissa 
pas  de  je  défendre  avec  zcle,  etde  témoigner  hautement  1 
sa reconnoissancn.  Fouquet  i instruit  de  sa  conduite, 
se  retrancha  quelque  chosedupeu  quilpi  restoit,.etlit 
prier, mademoiselle  de  Scuderi  de  remettre  une  somipe 
considérable  à cet  homme  de  lettres*  Mademoiselle  de 
Scuderi  se  conduisit  à cet  égard  avec  autant  de  géné- 
rosité.que.  de  politesse.  Une  pesonne  , étant  allée  de 
sa  part  .chez  le  littératpur,  .trouva  le  1 moyen,  après 
avoir. c^usé  quelque  temps  avec  lui,  de  lui  laisser,  saus 
qu’il,  s*011  npercûf  un  sac  où  étpit  enfermée  une 
somme  proportionnée,  à,  la  .pension  qu’il  avoit  perdue. 

17..  Un  gentilhomme inrt  pauvre  avoit  deux  filles  à 
marjer.  lldcmanda.lcur  dollxlienri  7,  comte  deCham- 
pagne , surnommé  le  Magnifique.  L’intendantdu  comte 
traitafortmal  ce  gentilhomme , etifinit  par  jurer  que  lps 
libéralités  de  sou  piailre  j’avoient  réduit  à n’avoir  plup 
jien  à. donner.  « T u,en  ps  menti , répondit  le  prince;  je 
« ne  t’ai  pas  encore  donné , vilain!  Tues  à moi  : prenea- 
« lo,moiigentilliomme,et  je  vous  le  garantirai.»  Celui- 
ci  obéit  aussitôt,  se  saisit  de  l’intendant,  le  mit  en 
prispn  , et  no  lui  rendit  la  liberté  qu’après  en  avoir  tiré 
cinq  coûts  livres , avec  lesquelles  il  maria  ses  deux  filles. 

18.  dont  l’esprit  plaisantamusoity/Zea:a«drô, 

ayant  eu  le  malheur  de  déplaire  à ce  prince  , en gag cases 
amis  à demander  son  pardon  ; ce  qu’il  fit  en  même  temps 
les  larmes  aux  yeux.  Alexandre , sans  se  laisser  trop 
prier  , lui  dit  qu’il  oublioit  sa  faute.  « Seigneur,  reprit 
,«  aussitôt  Protéas , commencez  donc  par  m’en  donner 
« quelques  marques,  pour  que  j’en  sois  bien  assuré.  » 
Cette  demande  fit  rire  le  conquérant  , qui  commanda 
qu’à  l’heure  même  on  lui  donnât  cinq  talens. 
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Ce  monarque  écrivit  à Phocion  , le  plus  célébré 
Athénien  de  son  siècle , et  l’un  des  plus  grands  hom- 
mes de  la  Grèce , qu’il  ne  le  regarderait  plus  comme 
son  ami , s'il  cohtinuoit  de  refuser  ses  présens. 

Il  aimoit  qu’on  lui  demandât,  quoiqu’il  prévint  sou- 
vent les  demandes , et  ne  savoit  point  refuser.  Un  jeune 
homme , appelé  Æérapnm,  qui  donnoit  la  balle  à ceux  qui 
jouoient,  n’avoit  jamais  rien  reçu  du  roi,  uniquement 
parce  qu’il  ne  lui  demandoitrien.Unjourqu’^Zexanrfre 
vint  jouer,  Sérapion  jeta  toujours  la  balle  aux  autres 
joueurs , et  ne  la  lui  jeta  pas  une  seule  fois.  Le  prince , 
surpris  de  cette  conduite, lui  dit  enfin:  «Etmoi,ne  mêla 
« donneras-tu  pas  ? — Non,  seigneur,  répondit Sérapiony 
« puisque  vous  ne  demandez  point.»  AlexandreenX.end\l 
sans  peine  ce  que  le  jeune  homme  vouloitdire:  il  se  mità 
rire,e  t com  m enca  dès  ce  j our  à lu  i faire  beaucoup  de  bien. 

Périlius  le  priant  de  l’aider  à faire  la  dot  de  sa  fille , il 
ordonna  qu’on  lui  délivrât  cinquante  talens.  « C’en  est 
« assez  de  dix , lui  dit  cet  homme  fort  surpris.  — 
« C’en  est  assez  pour  Périllus , répondit  le  vainqueur 
« de  l’Asie  ; mais  c’en  est  trop  peu  pour  Alexandre.  » 
Anaxarque , à qui  le  trésorier  de  la  couronne  avoit 
ordre  de  donner  tout  ce  qu’il  demanderait,  alla  le  prier 
de  lui  donner  cent  talens.  La  somme  elfrayale  trésorier, 
qui  ne  voulut  pas  la  compter  , sans  en  instruire  le 
prince.  Ce  monarque  lui  répondit  qu ’ Anaxarque  sa- 
voit bien  qu'il  avoit  un  ami  qui  pouvoit  et  vouloit  lui 
donner  cette  somme,  et  de  plus  considérables  encore. 

II.  vit  un  pauvre  Macédonien  qui  conduisoit  un 
mulet  chargé  de  l’argent  du  trésor  royal , mais  si  las, 
que  ne  pouvant  plus  se  soutenir  , le  conducteur,  pour 
suppléer  à l’épuisement  de  l’animal,  chargea  l’argent 
sur  ses  épaules.  Près  de  succomber  sous  un  fardeau 
trop  pesant , il  alloil  le  jeter  à terre  : « Ne  te  lasse 
« point , lui  dit  Alexandre  , et  gagne  tout  douce- 
« ment  ta  tente  avec  cet  argent  : je  te  le  donne.  » 
Ayant  fait  de  grandes  largesses  à ses  soldats,  il  voulut 
aussi  payer  les  dettesqu’ils  avoientcontractées.Pourcet 
effet,  il  leur  en  demanda  l’état;  mais  plusieurs , dans  la 
crainte  de  passer  dans  l’esprit  de  leur  roi  pour  des  dissipa- 
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leurs , ne  voulurent  point  se  faire  inscrire.  Quand  il 
l’apprit , il  leur  en  fit  des  reproches , et  leur  dit  qu'il 
étoit  mal  de  dissimuler  ainsi  avec  ses  compatriotes. 

19.  Cimon,  fils  de  Miltiade , faisoil  de  ses  hiens  un 
usage  que  le  rhéteur  Gorgias  marque  en  peu  de  mots , 
mais  d’une  manière  vive  et  élégante.  <<  Cimon , dit-il , 
« amassoit  des  richesses  pour  s’en  servir  ; et  il  s’en  ser- 
« voit  pour  se  faire  estimer  et  honorer.  » Il  vouloit  que 
ses  vergers  et  ses  jardiins  fussent  ouverts  en  tout  temps 
aux  citoyens , afin  qu'ils  pussent  y prendre  les  fruits 
qui  leur  conviendroient.  Il  avoittous  les  jours  une  table 
servie  frugalement,  mais  honnêtement.  Elle  ne  res- 
semldoiten  rien  à ces  tables  somptueuses  et  délicates, 
où  l’on  n'admet  que  des  personnes  de  distinction  , et. 
en  petit  nombre , uniquement  pour  faire  parade  de  sa 
magn  ificence  ou  de  son  1 >on  goût.  La  sienne  é toi  t sim  pie, 
mais  abondante  ; et  tous  les  pauvres  bourgeois  de  la 
ville  y étoient  indifféremment  reçus.  Il  se  faisoit  tou- 
jours suivre  de  quelques  domestiques  qui  avoient  ordre 
de  glisser  secrètement  quelque  pièce  d’argent  dans  la 
main  des  pauvres  qu'on  rencontrait,  et  de  donner  des 
habits  à ceux  qui  en  manquoient.  Souvent  aussi  il  pour- 
vut à la  sépulture  de  ceux  qui  étoient  morts  sans  avoir 
laissé  de  quoise  faire  inhumer  ; et , ce  qui  est  admirable, 
c’estqu’iln’exerçoit  point  ses  libéralités  pour  se  rendre 
puissant  parmi  le  peuple,  ni  pour  acheter  ses  suffrages. 

Quoiqu’il  vît  tous  les  autres  gouverneiu’s  de  son 
temps  enrichis  par  leurs  concussions  et  leurs  rapines, 
il  se  maintint  pourtant  toujours  incorruptible , con- 
serva ses  mains  pures  , non-seulement  de  toute  exac- 
tion , mais  encore  de  tout  présent,  et  continua  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie  de  dire  et  de  faire  gratuitement , et 
sans  aucune  vue  d’intérêt  , tout  ce  qui  cloil  utile  et 
expédient  pour  la  république. 

20.  Mondir-Ben-Moglieïrah  raconte,  dans  le  livre  du 
Nighiaristan, qu  e tant  tombé  dans  une  ex  tré  me  indigen- 
ce, il  quittaDamas  son  pays,  etvintà  Bagdad  avec  ses  en- 
fans,  dans  le  temps  qne  le  célèbre  Fadhel-Bcn-Iahia  étoit 
enfaveur  auprès  dukalife//tf/-ott« Al Ha.vc/ù/</.Lorsqu’il 
futarrivésurlagrandcplaccdumarchéjilmitsgsenfansà 
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a porte  3e  la  grande  mosquée, etalla  chercherfOrtufte.il 
vitd’abord  une  foule  de  gensde  qualité,  qui  paroissoient 
s’assembler  pour  assister  h quelque  festin.  Comme  la 
faim  le  pressoit,  il  prit  la  résolution  de  les  suivre  i et  entra 
avec  eux  dans  un  palais  magnifique , où  d’abord  la  porté 
avant  été  ouverte,  on  les  fit  passer  tous  jusques  dans  la 
saHe  du  festin.  Chacun,  dit-il  lui-même , s’étant  mis  à 
table,  je  pris  aussi  ma  place  ; et,  ayant  demandéà  celui 
qui  étoit  assis  auprès  de  moilénom  du  maître  du  logis,  il 
me  dit  que  c’étoitFatf  AeZ-Quoiqu'à  cette  question  je  nié 
fisse  connoître  pour  étranger,  on  ne  làissàpas'de  me  souf- 
frir avec  les  autres , et  de  nie  présenter  une  assiette  d’or, 
comme  à tous  les  convives  ; et',  après  lé  repas ,'  deux 
sachets  de  parfums  qu’on  empdrtoit  chez  soi  aVec  l’as- 
siette. Enfin , la  Compagnie  se  séparant , je  prenois  tè 
chemin  de  la  porte, lorsqu’un  Vafelde  la  màisofim’àrrêla. 
Je  crus  alors  que  l’on  mevouîoitfairerendreéëquè  j’ehv- 
portois  ;tnaison  me  dit.seulementqne7'a<ièe/voùloitnie 
parier  : je  me  présentai  donc  devant  lui.  lime  dit  d’abord 
qu’il  m’avoit  reconnu  pour  étranger  parmi  les  autres,  et 
que  sa  curiosité' l’a  voit  porté  à apprendre  demof  (niellé 
aventure  m’avoit  conduit  dans  sa  maison!  ?”Je  lui  fis  üh 
détail  de  tout  ce  qui  m'étOit  arrivé  et  l’histoire  de  mes 
misères  le  toucha1  si  fort , qu'il  m'invita  à deitieurer  lé 
reste  de  la  journée  en  conversation  avec  lut.Comririe  la 
nuit  s’approclioit , je  lè  priai  de  rte  permettre  d'aller 
apprchdre  des  nouvelles  dé  mes  ciifans.il  me  démartda 
où  je  les  a vois  laissés,  et  lui  ayant  répondu  qu’ils  étoiënt 
à In  porte  de  la  mosquée  i « Eh  bien  ! dit-il , il  n'y  à 
« rien  à'  craindre  pour  èüx;  ils  sont  à la  garde  dùTrès- 
« Haut.  « Puis  , appelant  un  de  ses  domestiques  , au- 
quel il  dit.  un  mot  à l’oreille  } il  continua  la  conversa- 
tion , et  voulut  que  je  passasse  la  nuit  dans  son  palais. 
Le  lendemain,  à mon  réveil , il  trie  donna, un  homme 
périr  me  conduirèaîa  mosquée;  mais,  au  lieu  d’en  pren- 
dre le  chemin  , ce  dômçstiqùè  mé  'mèna  diins  une  belle 
maison  richement  meublée ,,  où  je  trouvai  riiës'ehfaùs. 
Le  généreux  Fadhel'Xes  y avolt  fait  cdndliirè  la  veille  ; et 
e’èfoilpour travaillera mdfortuné  que  cet  hènrimé  bien- 
fâiSâ^t‘iù*Ævôît  retehù’aifprès  dë îui  saris:  meconnoilrc- 
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f 21.  Un  savant  Suédois  ayant  doriïié  ait  public  un  ou- 
vrage qui  fit  du  bruit eri  France,  M.  Colbert  s'informa 
desoniiom;et,  Payant  appris,  ce  ministre  obtint  pour 
lui  une  pension  de  mille  écus.Le  roi  fit  doiiner  ordre 
en  meme  tempsà  son  ambassadeur  eii  Suède,  d’avertir 
ce  savant  de  la  pension  que  sa  majesté  lui  accordoit  à 
la  prière  de  M.  Colbert.  L’ambassadeur  le  chercha 
d’abord  à Stockolm-,  on  n’y  connoissoil  pas  même  soii 
nom. Enfin ,' après  bien  des  perquisitions , on  trouva  cè 
savant  dâns  une  petite  ville  de  Suède,  presque  ignoré  de 
ses  concitoyens,  llétoitmal  accommodé  des  biens  de  la 
fortuné  : et  il  ne  s’attendoit  guère  à la  vdir  accourir 
pour  le  favoriser  , d’un  climat  aussi  éloigrté  du  sien. 
On  lui  vint  annoncer  un  gentilhomme  de  la  part  de 
l’ambassadeur  de  France  et  celui-ci  ne  Se  fit  con- 
fiât tre  qu’en  lui  remettantla  moitié  desa  pension  déchue 
pendant  lé  temps  qu’on  s’étoit  occupé  à le  chercher. 

2*2.  Du  Guesclin  sortoit  dé  Bordeaux,  où  il  avoit  été 
long-temps  prisonnier.  Sur  sa  route  , il  rencontra  un 
écuyer  breton  , autrefois  officier  sous  lui.  Cet  écuyer 
ctoit  à pied,  ilparoissoit  très-fatigué  de  sa  marche  , et 
le  désordre  de  ses  habits  ann,onçoit  sa  mauvaise  fortune. 
Du  GuesclinYayant  reconnu,  lui  demanda  où  il  alloit 
çn  si  mauvais  équipage?  Le  gentilhomme  lui  répondit 
qu’Ü  revenoi t de  Bretagne,  ou  il  avoit  été  inutilement 

itour  y chercher  de  quoi  payer  sa  rançon,  etque,  suivant 
a parole  qu’il  avoit  donnée , il  alloit  se  remettre  dans  les 
prisons  de  Bordeaux.  La  rançon  de  cet’ écuyer  mon  toit 
àcenlli  vresque  Du  Guesclin  luidonna , avec  cent  autres 
livres  pour  le ' mettre  en  éfjit  de  le  suivre  ài  la  guerre. 

23.  Un  marchand  présenta  un  bon  rie  t à Oc  taï -Kan  , 
empereur  des  Tartares,  lorsque  ce  prince  étoit  à table , 
un  peu  éçbiauffé  devin:  lebonnetîuipliit;et  il  fit  expé- 
dier au  marchand  un  billet  pour  recevoir  deux  cents 
halischés.  Le  billet  fut  dressé  et  livre  ; maïs  les  offi- 
ciers qui  de  voient  corppler  la  sonimè  né  la  payèrent 
pas,  voyant  cpi 'elle  étoit  excessive  pour  un  bonnet,  et 
que  le  Âû<i  , dans  1 étatpù  il  étoit,  n’y  avoit  pas  fait 
réflexion. Le  marchand  parut  le  lendemain,  et  les  offi- 
ciers présentèrent  le  billet  au  Kan , qui  $c  souvint  fort 
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Lien  de  l’avoir  fait  expédier  ; mais , au  lieu  d’un  billet  de 
deux  cents  lialisches,  il  en  fit  expédier  unautre  de  trois 
cents.  Les  officiers  en  différèrent  encore  le  payement, 
comme  ils  avoient  fait  la  première  fois.  Le  marchand 
en  fit  ses  plaintes , et  le  Kan  lui  fit  faire  un  troisième 
billet  de  six  cents  balisches  que  les  officiers  furent  enfin 
obligés  de  payer.  Octdi  , le  prince  du  monde  le  plus 
modéré,  ne  s’emporta  pas  contre  euxsur  le  retardement 
qu’ils  avoient  apporté  a l’exécution  de  sa  volonté  ; mais 
il  leur  demanda  s’il  y avoit  au  monde  une  chose  qui  fût 
éternelle  ? Les  officiers  répondirent  qu’il  n’y  en  âvoit 
aucune  : « Vous  vous  trompez,  reprit  l’empereur;  la 
« bonne  renommée  et  le  souvenir  des  bonnes  actions 
« doivent  durer  éternellement.  Ainsi , par  vos  lon- 
« gueurs  distribuer  les  largesses  que  vous  vous 
« imaginez  m’être  inspirées  par  le  vin,  vous  montrez 
« que  vous  êtes  mes  ennemis , puisque  vous  ne  voulez 
« pas  qu’on  parle  éternellement  de  moi  dans  le 
« monde.  » V oyez  Bienfaisance  , Générosité. 
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i . u e l q u’u  n conseilloit  au  célèbre  Hippocrate 
d’aller  à la  cour  d ’Artaxerxès  , roi  de  Perse  , lui 
disant  que  c’étoit  un  bon  maître  : « Je  ne  veux  point 
« de  maître  , quelque  bon  qu’il  soit , » répondit  l’im- 
mortel médecin. 

2.  Le  sénat  de  Rome  , après  la  funeste  bataille  de 
Caimes , plutôt  que  de  racheter  les  prisonniers,  ce  qui 
auroit  moins  coûté,  aima  mieux  armer  huit  mille  escla- 
ves ; et  il  leur  fit  espérer  la  liberté , s’ils  combattoient 
vaillamment.  Ils  avoient  déjà  servi  près  de  deux  ans , 
avec  beaucoup  de  courage  : la  liberté  tardoit  toujours  à 
venir  ;.et  ils  aimoient  mieux  la  mériter  que  de  la  deman- 
der , quoiqu’elle  fût  l’objet  de  leurs  plus  ardens  désirs. 
Il  se  présenta  une  occasion  importante , cm  elle  leur  fut 
montrée  comme  le  fruit  prochain  de  leur  éourage.  Ils 
firent  des  merveilles  dans  le  combat , excepté  quatre 
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mille  qui  montrèrentquelque  timidité.  Aprèsla  bataille, 
ils  furent  tous  déclarés  libres.  La  joie  fut  incroyable. 
Gracchus , qui  les  commandoit , leur  dit  : « Avant  que 
« de  vous  avoir  égalé  tous  par  le  meme  titre  de  la  li- 
« berté  , je  n'ai  point  voulu  mettre  de  différence  entre 
« le  courageux  et  le  timide.  Il  est  pourtant  juste  qu'il 
« y en  ait.  » Alors  il  fit  promettre  avec  serment  à 
tous  ceux  qui  avoient  mal  fait  leur  devoir  , que  , tant 
qu'ils  serviroient , en  punition  de  leur  faute  , ils  ne 
prendraient  leur  nourriture  que  debout , excepté  en 
cas  de  maladie  ; ce  qui  fut  accepté  , et  exécuté  avec 
une  parfaite  soumission. 

3.  Jamais  le  fameux  Pollion  , l'un  des  plus  grands 
orateurs  de  son  siècle  , ne  put  s'abaisser  au  métier  de 
courtisan.  Il  conserva  toujours,  dans  ses  procédés  avec 
Auguste,  la  liberté  républicaine.  Ayant  donné  un  grand 
repas , dans  le  temps  où  la  nouvelle  de  la  mort  du  jeune 
Caius-Cêsar , étoit  toute  récente,  Auguste  lui  écrivit 
pour  s'en  plaindre  en  ami  : « Vous  savez',  lui  disoit-il, 
« quelle  part  vous  avez  dans  mon  amitié  ; et  je  m'étonne 
« que  vous  en  preniez  si  peuà  mon  affliction.  » Pollion 
lui  répondit  : «J'ai  soupé  en  compagnie , le  jour  même 
« quejeperdis  mon  fils  llérius.  Qui  pourrait  exiger  mie 
« plus  grande  douleur  d’un  ami  que  d'un  père  ? » 

4-  On  sait  que , pour  la  proclamation  du  roi  de  Po- 
logne , il  faut  un  consentement  général.  Lors  du  cou- 
ronnement de  Ladislas  , frère  amé  du  roi  Casimir  s 
le  primat  ayant  demandé  à la  noblesse  si  elle  agréoit 
ce  prince , un  simple  gentilhomme  répondit  que  non. 
On  lui  demanda  quel  reproche  il  avoit  à faire  à La- 
dislas ? « Aucun  , dit-il  ; mais  je  ne  veux  point  qu'il 
« soit  roi.  » 11  tint  ce  langage  pendant  plus  d'une  heure, 
et  suspendit  la  proclamation.  Enfin , il  se  jeta  aux 
pie^s  du  roi , et  lui  dit  qu’il  avoit  voulu  voir  si  sa  na- 
tion étoit  encore  libre  ; qu'il  étoit  content , et  qu’il 
donnoit  sa  voix  à sa  majesté. 

5.  En  1 5y4  ? Philippe  II  fit  investir  la  ville  de  Leyde, 

Îour  la  soumettre  au  joug  espagnol  qu’elle  avoit  secoué. 
,es  assiégeans,  instruits  qu'il  n’y  avoit  point  de  garnison 
dans  la  ville  , y jetèrentdes  lettres  pour  engager  les  ha  - 
Tome  II.  1 Ce 
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bitans  à se  rendre.  On  leur  répond  , du  haut  des  mu- 
railles , qu'on  sait  que  le  dessein  des  Espagnols  est  de 
réduire  la  place  par  la  famine  ; mais  qu’ils  n’y  doivent 
pas  compter,  tant  qu’ils  entendront  les  chiens  aboyer; 
que  lorsque  ce  secours  et  toute  autre  espèce  d’ali  mens 
manqueront,  on  mangera  le  bras  gauche , tandis  qu’on 
se  servira  du  droit  pour  se  défendre;  que  privé  enfin  de 
tout , on  se  résoudra  plutôt  à mourir  de  faim  , qu’à 
tomber  entre  les  mains  d’un  ennemi  barbare.  Après 
cette  déclaration  , on  fit  une  monnaie  de  papier,  avec 
" cette  inscription  : Pour  la  liberté.  Ce  papier  fut , après 
le  siège  , fidellement  converti  en  monnaie  d’argent. 

6.  L’amc  des  Romains  étoitla  liberlé.  Ils  setiguroient 
sous  ce  nom  un  état  où  personne  ne  fût  sujet  que  de  la 
loi,  et  où  la  loi  fût  plus  puissante  que  les  hommes.  Ils 
aimoient  la  patrie,  parce  qu’elle  éloitennemie  déclarée 
de  toute  servitude  et  de  toutesclavage.Ce  goûtrépubli- 
cain  paroissoitné  avec  Rome  même;  et  la  puissance  des 
rois  n’y  fut  point  contraire  , pareequ’elleétoittempérée 
par  le  pouvoir  du  sénat  et  du  peuple  , qui  partageoient 
avec  eux  l autorité  du  gouvernement.  11  est  vrai  néan- 
' moins  que,  pendant  loutce  temps,  ils  ne  firent  encore 
qu’un  foible  essaide  la  liberté.  Les  mauvais  traitemens 
de  Tarquin-le-Superbe  en  réveillèrent  vivement  en 
eux  l’amour;et  ils  en  devinrent  jaloux  à l’excès, quand 
ils  en  eurent  goûté  la  douceur  toute  entière  sous  les 
consuls.  11  falloit  que  dès-lors  cet  amour  de  la  liberté 
fût  bien  vif  et  bien  violent,  pour  étouffer  dans  un  père 
tous  les  senti  mens  de  la  nature,  et  pour  lui  mettre  , en 
quelque  sorte,  un  poignarda  la  main  contre  ses  propres 
en  fans.  Mais  Brutus  erut  devoirsceller  par  leur  sang  la 
délivrance  de  la  patrie,  inspirer  aux  Romains,  pour  tous 
les  siècles,  par  cette  sanglante  exécution,  une  horreur 
invincible  de  la  servitude  etde  la  tyrannie.  Ce  futl’effet 
véritablement  que  produisit  cet  exemple.  Le  plus  lé- 
ger soupçon  contre  un  citoyen  de  vouloir  porter  at- 
teinte à la  liberté,  faisoit  oublier  dans  l’instanlmême  i 
toutesses  grandes  qualités,  ettouslesservices  qu’il  pou- 
voit  avoir  rendus  à sapatrie.  Caüus-Marcius, \.oni\ir\ liant 
encore  de  la  gloire  qu’il  s’étoit  acquise  au  siège  de  Co- 
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fioles,  fut  banni  pour  celte  seule  raison.  Sp.  Mëlius , 
malgré  ses  libéralités  à l’égard  du  peuple,  et  à cause  de 
ses  libéralités  mêmes,  qui  l’avoient  rendu  suspect,  fut 
puni  de  mort.  Manlius-Capitolinus  fut  précipité  du 
haut  de  ce  même  Capitole  qu’il  avoit  défendu  si 
courageusement,  et  qu’il  avoit  sauvé  des  mains  des 
Gaulois,  parce  qu’on  crutqu’il  aspiroit  au  despotisme. 
En  un  mot,  l’amour  de  la  liberté  et  l’amour  de  la 
patrie  eonstituoient  le  Romain,  dont  le  nom  seul 
emportoit  avec  lui  l’idée  d’une  souveraine  indépen- 
dance, subordonnée  seulement  à la  loi. 

7.  Antipat er , gouverneur  de  Macédoine,  après  avoir 
vaincu  les  Athéniens  dans  une  grande  bataille,  etforcé 
ces  républicains  à recourir  à la  négociation,  reçut  de 
leur  part  une  ambassade  solennelle , qui  venoit  le  sup- 
plier d’accorder  à la  première  ville  de  la  Grèce  une 
paix  supportable.  On  avoit  choisipour  députés  ce  qu’A- 
thèncs  avoit  de  plus  illustres  personnages  : à leur  tête 
étoieut  Phocion  et  Xénocrate.  La  grande  réputation  de 
vertu  dont  jouissoitce  dernier , avoit  fait  croire  aux  Athé- 
niens quesa  présence  elsesdiscoursamolliroicnt  le  cœur 
d a général  macédonien,  etque,  parrespeclpour  ce  phi- 
losophe fameux,  il  leur  imposerait  des  conditions  moins 
dures. Ils  s’étoient  trompés. Antipater embrassa  les  au- 
tres ambassadeurs,  etne  daigna  pas  même  saluer  Xéno- 
crate. «Vous  avez  raison , lui  dit  ce  sage  ; vous  rougissez 
« dem’avoir  pourtémoindes  injustices  que  vous  voulez 
« faire  à ma  patrie.  » Quandensuite  il  semitàparler,Ie 
vainqueur  l’interrompit  sans  cesse,  et  finitpar  lui  com- 
mander de  se  taire.  11  écouta  Phocion  , lié  de  tous  les 
temps  avec  les  Macédoniens;  parce  qu’il  avoit  cru  que 
l’intérêtd’Athènes  ledemandoil.Après qu’il eutaehevé 
son  discours  , le  gouverneur  de  Macédoine  dit  que  les 
Athéniens  auroicnt  paix  , alliance  et  amitié  avec  lui  , 

pourvuqu’ilsluilivrassent//ypérüZeet.Démo.y/Aène;qüe, 

rétablissant  laforme  donnée  par  le  urs  ancêtres  à leur  gou- 
vernement, ils  n’admissent  aux  charges  que  des  gens  con- 
venablement riches  ; qu’ils  les  remboursassentdesfrais 
de  la  guerre , etqu’ils  lui  payassent  une  certaine  somme 
à titre  d’amende.  Les  ambassadeurs  se  soumirent  à ces 
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conditions  , qui  leur  parurent  assez  douces. Xénocrate 
seul, en  pensa  bien  autrement.Cegénéreux athénien con- 
servant  toujours  son  héroïque  indépendance , et  triom- 
phantdesonennemi parsanoblefermeté  : ;< J’avoue , dit— 

« il , que  si  nous  sommes  esclaves , on  nous  traite  assez 
« humainement  ; mais  si  nous  sommes  encore  libres  , 

« n’est-ce  pas  lâ  nous  asservir?  O ma  patrie  ! machère  pa- 
dt  trie  ! tes  meilleurs  citoyens  te  trahissent  en  ce  jour.  Dé- 
« plorable liberté!  jeteperdspourjamais. Desconditions 
«, aussi  peu  équitables  t’anéantissent  sans  espérance!» 

8.  Xerxès,  résolu  de  porterla  guerre  dans  la  Grèce, 
fit  le  dénombrement  de  ses  troupes  de  terre  et  de  mer, 
et  demanda  à Démarate  s’il  croyoitque  les  Grecs  osas- 
sentl’attendre  ? Ce  .DeVnflrtfteétoitnn  desdeux  rois  de 
Lacédémone , qui  , ayant  été  exilé  par  la  faction  de  ses 
ennemis,  s’étoit  réfugié  en  Perse, où  il  avoit  été  comblé 
de  biens  et  d’honneurs.Mais  ni  l’injustice  de  ses  conci- 
toyens , ni  les  bons  trailemens  du  monarque  hospita- 
lier, ne  purent  lui  faire  oublier  sa  patrie.  Dès  qu’il  sut 
que  Xerxès  travailloit  aux  préparatifs  de  la  guerre  , il 
en  avoit  averti  les  Grecs  par  une  voie  secrète.  Obligé, 
dans  cette  occasion  , de  s’expliquer , il  le  fit  avec  une 
noblesse  et  une  liberlé  dignes  d’un  roi  de  Sparte. 

Démarate,  avant  que  de  répondre  à la  question  du 
roi  , lui  avoit  demandé  si  son  intention  éloit  qu’il  lui 
parlât  sans  déguisement;  et  Xenrèj ayant  exigé  de  lui  la 
plus  grande  sincérité  : « Puisque  vous  me  l’ordonnez, 
« grand  prince,  reprit  Démarate,  la  vérité  va  vous  parler 
« par  ma  bouche. Il  est  vrai  que  de  tout  temps  la  Grèce 
« a été  nourrie  dans  la  pauvreté;  mais  on  a introduit  chez 
« elle  la  vertu  , que  la  sagesse  cultive,  et  que  la  vigueur 
« des  lois  maintient.  C’est  par  l’usage  que  la  Grèce  fait 
« de  cette  vertu  , qu’elle  se  défend  également  des  in- 
- « commodités  de  lapauvreté, et  du  joug  de  la  domina- 
« tion.  Pourne  vous  parler  que  de  mes  Lacédémoniens, 
« soyez  sûr  que,nés  et  nourrisdansla  liberté, ilsne  pre- 
« teront  jamais  l’oreille  à aucune  proposition  qui  tende 
« à la  servitude. Fussent-ils  abandonnés  par  tous  lesau- 
« très  Grecs, et  réduits  aune  troupe  de  mille  soldats,  ou 
« même  à un  nombre  encore  moindre,  ils  viendront  au 
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« devant  de  vous  , et  ne  refuseront  pas  le  combat.  » 

A ce  discours  , le  roi  se  mit  à rire;  et  comme  il  ne 
pouvoit  comprendre  que  des  hommes  libres  et  indépen- 
dans,  tels  qu'on  lui  dépeignoil  les  Lacédémoniens,  qui 
n’avoient  point  de  maîtres  pour  les  contraindre,  fussent 
capables  de  s'exposer  ainsi  aux  dangers  et  à la  mort  : '<  Us 
« sont  libres  et  indépendans  de  tout  homme , répliqua 
« Démarate  ; mais  ils  ont  au-dessus  d'eux  la  loi  qui  les 
« domine,  et  ils  la  craignent  plus  que  vous-même  n'êtes 
« craint  de  vos  sujets.  Or,  celle  loi  leur  défend  de  fuir 
« jamais  dans  le  combat, quelque  grand  que  soit,  le  nom- 
« bre  desennemisjetelîeleurcommande, en  demeurant 
« fermes  dans  leur  poste  , de  vaincre  ou  de  mourir.  t> 

9.  Auguste , assis  sur  son  tribunal,  rendoil  la  justice, 
etparoissoit  disposé  à condamnera  mort  plusieurs  cri- 
minels. Mécène  , son  intime  ami  , s'en  aperçut  ; et 
voulant  sauver  la  vie  à ces  malheureux  , il  tâcha  de 
s'approcher  de  lui  ; mais  la  foule  étoit  trop  grande.  11 
écrivit  donc  sur  des  tablettes  ces  mots  : « Lève-toi , 
« bourreau  , » et  les  jeta  à l'empereur  , qui  , les 
ayant  lues  , se  leva  , et  ne  condamna  personne. 

10.  Titus,  fils  àeV espasien,  étant  en  Silicie  , des  dé- 
putés de  la  ville  de  Tarse  lui  présentèrent  une  requête 
sur  des  objets  pour  eux  de  grande  importance.  rl  itu*  leur 
répondit  qu'il  s’en  souviendroit  lorsqu’il  seroit  à Rome, 
et  qu’il  se  rendroit  lui-même  leur  agent  auprès  de  son 
père.  Celte  réponse  paroissoit  favorable  et  obligeante  ; 
mais  Apollonius  de  Thvane,qui  l’avoit entendue,  n’en 
fut  pas  content.  Usant  de  toute  la  liberté  que  donne  la 
philosophie  : « Seigneur,  dit-il  à Titus, si j 'accusois de- 
« vant  vous  quelques-uns  de  ceux-ci  d’avoir  conspiré 
« contre  votre  personne  et  contre  l’empire, quel  traite- 
« ment  éprouveroient-ils  de  votre  part  ? — Je  les  ferois 
« périr  sur-le-champ , répondit  le  prince. — Eh  quoi  î 
« reprit  le  philosophe  , n’est-il  pas  honteux  de  tirer 
« vengeance  dans  le  moment,  et  de  différer  les  grâces  ; 
« de  décider  par  vous-même  du  supplice  , et  d’atten- 
« dre  des  ordres  pour  dispenser  des  bienfaits?  » Titus 
fut  frappé  decette  remontrance;et  dans  le  moment  il  ac- 
corda aux  citoyens  de  Tarse  ce  qu’ils  lui  demandoient. 

* G c 3 
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1 1 . L’heureux  succès  de  la  hàlaille  de  Chéronnée 
enfla  si  tjgniièremenlP/«////>/)e,roideMacédoine.  A u sor- 
tir d'un  grand  repas  qu'ilavoitdonnéauxoffic.iers, enivré 
également  de  joie  et  de  vin, il  se  transporta  sur  le  champ 
de  bataille;  et  là,  insultant  à tous  ces  morts  dontla  terre 
étoit  couverte,  il  mit  en  chant  le  commencement  d’un 
décret  que  Démosthène  avoit  dressé  pour  exciter  les 
Grecs  à cette  guerre  , elchanta,  enbattantla  mesure  : 
« Démosthène, Véan\enfi\sdo.  Démosthène, a dit.  » 11  n’y 
eut  personne  qui  ne  fût  choqué  de  voirie  prince  se  dés- 
honorer lui-même,  et  flétrir  sa  gloire  parunc  bassesse  si 
indigne  d’un  roi  et  d’un  vainqueur;  mais  tousgardoient 
le  silence.  L’orateur  Démade , du  nombre  des  prison- 
niers, mais  toujours  libre,  fut.  le  seul  qui  osât  lui  en  faire 
sentir  l’indécence.  « Eh! seigneur,  lui  dit-il,  la  fortune 
« vous  ayant  donné  le  rôle  à’ si gamemnon,  comment  ne 
« rougissez-vous poinlde  jouer  celn i de  Ther site?» Celte 
parole  pleine  d une  généreuse  liberté  , lui  ouvrit  les 
yeux  , et,  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Loin  d’en  savoir 
mauvais  grc  à Démade,  il  l’en  estima  encore  davantage, 
lui  fit  tontes  sortes  d’amitiés,  et  le  combla  d'honneur. 

12.  Le  philosophe  Zenon  étoit  très-familier  avec  An- 
tigone , roi  de  Macédoine,  et  reprenoit  avec  beaucoup 
de  liberté  la  passion  de  ce  prince  pour  le  vin.  Un  jour, 
le  monarque  étant  ivre  , s'approcha  du  sage  , l’em- 
brassa avec  cet  épanchement  de  cœur  que  donne  quel- 
quefois l’ivresse  , et  lui  dit  : « Mon  cher  Zénon  , de- 
« mande-moi  tout  ce  que  tu  voudras  , et  je  te  l’ac- 
« corderai.  — Eh  bien  ! répondit  Zénon  , je  demande 
« que  vous  alliez  cuver  voire  vin.  » 

13.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambassade  à Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  ennemi  d’autant  plus  redouta- 
ble, qu’il  se  cachoit  davantage.  Ce  prince  , en  congé- 
diant les  ambassadeurs , leur  dit , suivant  sa  coutume  : 
« Si  les  A théniens  ont  encore  quelque  chose  à me  de- 
« mander,  je  suis  prêt  à les  servir. — Pendez-vous,  » lui 
dit  librement  l’un  d’eux  , nomm  ê Démochar  es.  Cette 
liberté  lui  eût  coûté  la  vie,  si  la  feinte  clémence  du  roi 
de  Macédoine  n’eût  arrêté  son  bras.  « Allez  rappor- 
te 1er  emx  A théniens,  dit-il, en s’adressantaux  autres dé- 
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« putes,  qu’un  pri  ncc  qu  i a en  tendu  sans  s’i  rri  ter  u n mot 
<s  aussi  outrageant  , a eu  plus  de  considération  pour 
« vous  , que  celui  qui  l'a  prononcé  sans  sujet.  » 

i4-  François  1 accordoil  beaucoup  de  liberté  à ceux 
qui  avoient  l'honneur  d’être  présens  à ses  repas. En  voici 
unepreuve.  Ce  prince  parloit  à son  dîner  de  l’antiquité  , 
delà  grandeur  et  de  la  beauté  delavillcdeMilanjchacun 
en  disoit  son  sentiment.  Un  Italien , prenant  la  parole, 
dit  que  Milan  éloit,  à la  vérité,  une  belle  et  grande  ville, 
mais  que  son  port  ne  valoitrien.Le  monarque, le  regar- 
dant avec  un  souris  agréable,  lui  dit  de  s’approcher,  et 
de  lui  rendre  compte  des  défauts  du  port  de  Milan,  qu’il 
paroissoit  avoir  examiné  de  fort  près.  L’Italien,  s’avan- 
çant, et  en  faisant  une  profonde  révérence  , dit , en  sa 
langue  : « Sire,  j’ai  eu  l’honneur  de  parler  à votre  ma- 
« jesté;  cela  me  suffit. — Que  voulez-vous  dire  , lui  de- 
« manda  le  roi?  — Sire  , répondit-il , voyant  la  bonté 
« qne  vous  avez  de  donner  à chacun  la  permission  de 
« parler  , je  voulois  en  profiter.  Je  sais  bien  que  la  mer 
« n’est  pas  plus  près  de  Milan  que  de  Gênes  ; mais  si 
« j’avois  dit  quelque  chose  de  raisonnable, on  ne  m’eût 
« point  remarqué;  j’ai  trouvé  moyen  de  me  faire  écou- 
te ter  , et  de  me  faire  entendre  de  votre  majesté  ; c’est 
« le  seul  bonheur  que  j'ambitionnois.  » 

1 5.  Louis  II  demanda  compte  au  maréchal  Desquer- 
des  de  l’argent  qu’il  lui  avoit  donné  pendant  la  guerre, 
pourlesdépensesdontill’avoitchargé.  Desquerdes  pré- 
sentaun  mémoire  fortdé  taillé, dans  lequclla  dépense  ex- 
cédoit  de  beaucoup  la  recette.  Louis  se  metàdiscutcr  les 
articles.  Le  maréchal  selève,etditavec  une  noble  liberté: 
« Sire,  avec  cet  argent  j’ai  conquis  les  villes  d’Arras,  de 
« Ilesdin , de  Boulogne  ; rendez-moi  mes  villes  , et  je 
« vous  rendrai  votre  argent.—  Parlapàque-diculrépond 
« le  monarque  , il  vaut  mieux  laisser  le  mouslier  où  il 
« est  ; » et  il  11e  fut  plus  question  de  compte  à rendre. 

16.  Lorsque  le  maréchal  de  Biron  produisit  ses  titres 
de  noblesse  pour  être  admis  au  nombre  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit , ce  seigneur  , voyant  que  l’on  parois- 
soit avoir  plus  d’égards  pour  les  preuves  généalogiques 
que  pour  les  services,  et  que  d’ailleurs,  parmi  ceux  qui 
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foumissoienl  leurs  preuves , il  s'en  trouvoitquî  avoicnt 
passé  avec  des  titres  supposés  , il  affecta  de  ne  pro- 
duire quefortpeude  titres.  Il  n'apporta,  dit  Brantôme, 
que  cinq  ou  six  titres  fort  antiques  5 et  les  présentant 
au  roi  ’fct  à MM.  les  commissaires  et  inquisiteurs  : 
«Sire,  dit-il,  voilà  ma  noblesse  ici  comprise;» 
et  puis,  mettant  la  main  sur  son  épée  , il  ajouta  : 

« Mais,  sire  , la  voici  encore  mieux.  » 

17.  Charles  XII,  roi  de  Suède,  avoit  accoutumé  ses 
troupes  à la  discipline  la  plus  sévère,  et  le  soldat  ne  se 
permettoit  pas  le  moindre  pillage  dans  le  pays  ennemi. 
Cependant  un  grenadier,  ayant  un  jour  enlevé  le  diner 
d un  paysan  , et  celui-ci  étant  venu  s’en  plaindre  au 
monarque , le  soldat,  interrogé  sur  cette  action , répon- 
dit hardiment  : « Sire,  vous  «avez  bien  ôté  un  royaume  à 
« 1 électeur  de  Saxe;  pourquoi  ne  pourrois-je  pasenle-  ' 
« ver  un  misérable  dindon  à ce  paysan?»  Ce  bon  mot , 
malgré  sa  liberté,  ne  déplut  point  au  roi  : il  fit  grâce  au 
soldat,  et  se  contenta  de  luidire  qu’en  ôtantun  royaume 
h.  Auguste,  il  n’en  avoit  rien  réservé  pour  lui.  Ensuite  il 
renvoya  le  paysan  , après  lui  avoir  donné  dix  ducats 
pour  le  dédommager.  F'oyez  Grandeur  d’Ame  , Hé- 
roïsme , Amour  de  la  Patrie  , Familiarité. 
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LOIS. 

i-  « Où  il  y a beaueonp  de  médecins  , il  y a beau- 
« coup  de  malades  , disoit  le  philosophe  Arcèsilas  ; 

« de  meme  , où  il  y a beaucoup  de  lois  , il  y a l>eau- 
« coup  de  vices.  » 

2.  Solon  demandoit  au  philosophe  Anacharsis , son 
ami , ce  qu’il  pensoit.  des  lois  qu’il  avoit  portées  pour 
le  bonheur  des  Athéniens  ? « Ce  sont , fui  répondit- 
« il,  autant  de  toiles  d’araignées  : elles  arrêteront  les 
« foibles  , et  laisseront  passer  les  forts.  » 

3.  « Les  citoyens,  disoit  Iléraclide,  doivent  combat* 

« tre  avec  autant  d’ardeur  pour  la  défense  des  lois,  que 
« pour  celle  de  leurs  remparts  ; car  les  lois  ne  sont  pas 
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« moins  nécessaires  que  les  remparts  pour  la  conser- 
« va  lion  d’une  ville.  » 

4-  On  demandoità-Dé/nara/e  comment  il  pouvo’t  se 
faire  qu’étant  roi  de  Lacédémone , il  en  lut  cependant 
exilé  ? « Parce  que  les  lois  à Lacédémone  sont  au-dessus 
« des  rois  , » répondit-il. 

5.  Lorsqu’ Antigonus-Doson  eut  pris  possession  du 
trône  de  la  Macédoine,  il  fit  savoir  à toutes  les  villes  de 
son  obéissance , que  s’il  arrivoil  qu’il  écrivît  quelque 
chose  qui  fûtcontraire  aux  lois,  elles  eussent  à ne  point 
obéir,  parce  que  ses  dépêches  auroient  été  surprises. 

6.  La  discorderégnoit  depuis  long-temps  dans  Athè- 
nes ; et  ce  fléau  des  états  populaires  désoloit  les  dif- 
férons rorps  qui  composoienl  celte  république  fameuse. 
Enfin , les  gens  de  bien  voulurent  faire  cesser  ce  désor- 
dre ; et  tous  les  citoyens  , par  un  choix  unanime  , je- 
tèrent les  yeux  sur  Solon  , le  plus  grand  philosophe 
de  son  siècle,  et  l’Athénien  le  plus  vertueux.  Ce  sage 
fut  élu  archonte,  et  nommé  arbitre  souverain  et  légis- 
lateur absolu.  11  n’abusa  point  de  son  pouvoir  ; et  ne 
cherchant , à l’exemple  de  lycurgue , que  le  bien  de 
sa  patrie , il  rétablit  le  calme  par  des  lois  sages  , dont 
voici  les  principales. 

Il  permit  à tout  le  monde  d’épouser  la  querelle  de 
quiconque  auroit  été  outragé  ; de  sorte  que  le  premier 
venu  pouvoit  poursuivre  et  mettre  en  justice  celui  qui 
avoit  commis  l’excès.  Par  cette  ordonnance  ,il  vouloit 
accoutumer  ses  concitoyens  à sentir  les  maux  les  uns 
des  autres , comme  membres  d’un  seul  et  même  corps. 

Ceux  qui , dans  les  différents  publics , ne  prenoient 
aucun  parti , et  attendoient  le  succès  pour  se  détermi- 
ner, étoient  déclarés  infâmes  , condamnés  à un  ban- 
nissement perpétuel , et  à perdre  tous  leurs  biens. 

Solon  abolit  les  dots  de  mariages  , par  rapport  aux 
filles  qui  n’étoient  pas  uniques,  et  ordonna  que  les  ma- 
riées ne  porteroientà  leurs  époux  que  trois  robes  et  quel- 
ques meubles  de  peu  de  valeur.  Car  il  ne  vouloit  pas 
que  le  mariage  devînt  un  trafic  et  un  commerce  d’in- 
térêt ; mais  qu’il  fût  regardé  comme  une  société 
honorable  pour  donner  des  sujets  à l’état , pour  vivre 
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ensemble  dans  une  douce  union , et  pour  se  témoi- 
gner une  amitié,  une  tendresse  réciproque. 

Avant  Solon , il  n’étoit  point  libre  de  tester  : les  biens 
du  mourant  alloient  toujoursà  ceux  de  sa  famille.  Ilper- 
mit  de  donner  tout  à qui  bon  voudroit,  quand  on  étoit 
sans  enfans , préférant  ainsi  l’amitié  à la  parenté , le 
choix  à la  nécessité  et  à la  contrainte , et  rendant  cha- 
cun véritablement  maître  de  ses  biens  , par  la  liberté 
qu’il  lui  laissoit  d'en  disposer  à son  gré.  Il  n’autorisa 
pourtant  pas  indifféremment  toutes  sortes  de  donations, 
et  n’approuva  que  celles  qu’on  avoit  faites  librement, 
sans  aucune  violence , sans  avoir  l’esprit  aliéné  et  cor- 
rompu par  des  breuvages  , par  des  charmes  , ou  par 
les  attraits  et  les  caresses  d’une  femme. 

Il  diminua  la  récompense  de  ceux  qui  remportoient 
la  victoire  dans  les  jeux  isthmiques  et  dans  les  olympi- 
ques, en  les  fixant  pour  les  premiers , à cent  drachmes  , 
c’est-à-dire , à cinquante  livres  ; et  les  seconds,  à cinq 
cents  drachmes,  c’est-à-dire,  à deux  cent  cinquante  li- 
vres. Il  trouvoit  que  c’étoit  une  chose  honteuse  de  don- 
ner à des  athlètes  et  à des  lutteurs,  gens  non-seulement 
inutiles , mais  souvent  dangereux  à leur  patrie  , des 
récompenses  très-considérables,  qu’ilfalloitgarder  pour 
ceux  qui  mouroient  à la  guerre  pour  le  service  de  leur 
pays,  et  dont  il  étoit  juste  de  nourrir  et  d’élever  les 
enfans  qui  suivraient  un  jour  l’exemple  de  leurs  pères. 

C’est  dans  cet  esprit  qu’il  ordonna  que  tous  ceux  qui 
auraient  été  estropiés  à la  guerre  seraient  nourris  aux 
dépens  du  public.  La  même  grâce  étoit  accordée  aux 
pères  et  mères , aussi-bien  qu’aux  enfans  de  ceux  qui , 
étant  morts  dans  le  combat , laissoient  une  famille 
pauvre  et  hors  d’état  de  subsister. La  république  alors, 
comme  une  bonne  mère  , s’en  chargeoit  généreuse- 
ment, et  remplissoit  à leur  égard  tons  les  devoirs  , 
leur  procurait  tous  les  secours  qu’ils  auraient  pu 
attendre  de  ceux  dont  ils  pleuraient  la  perte. 

Afin  de  mettre  en  vigueur  les  arts  ,les  métiers  et  les 
manufactures,  il  chargea  l’aréopage  du  soin  d’informer 
desmoyens  dont  chacun  seservoit  pour  subsister,  etde 
châtier  sévèrement  ceux  qui  menoient  une  vie  oisive. 
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]]  déclara  qu’un  fils  neseroit  pas  tenu  de  nourrir  s n 
père  dans  sa  vieillesse,  s'il  ne  lui  avoil  fait  apprendre 
aucun  métier.  11  dispensa  du  même  devoir  les  enfans 
nés  d'une  courtisane.  « Il  est  évident  , disoit-il , que 
« celui  qui  méprise  la  sainteté  et  l’honnêteté  du  ma- 
« riage  , ne  voit  des  femmes  que  pour  asssouvir  une 
« passion  aveugle  et  brutale  , et  point  du  tout  pour 
« avoir  des  enfans.  Il  a donc  sa  récompense.  II  ne  s’est 
« réservé  aucun  droit  sur  ceux  qui  sont  venus  de  ce 
« commerce  , et  dont  il  a rendu  la  vie , aussi-bien 
« que  la  naissance  un  opprobre  éternel.» 

Il  étoit  défendu  de  dire  du  mal  des  morts  , parce 
que  la  religion  porte  à tenir  les  morts  pour  sacrés  ; la 
justice,  à épargner  ceux  qui  ne  sont  plus  ; la  politique , 
à ne  pas  souffrir  que  les  haines  soient  éternelles. 

11  l’étoit  aussi  de  dire  aucune  injure  à personne 
dans  les  temples , dans  les  lieux  où  se  rendoitla  justice, 
dans  les  assemblées  publiques  , et  dans  les  théâtres 
pendant  les  jeux. 

Quand  les  esclaves  étoient.  traités  avec  trop  de  du- 
reté et  d’inhumanité,  ils  avoient  action  controleurs 
maîtres  , qui  étoient  obligés  de  les  vendre  à d’autres, 
si  le  fait  étoit  bien  prouvé.  Ils  ponvoient  se  racheter  , 
même  malgré  leurs  maîtres,  quand  ils  avoient  amassé 
une  somme  assez  considérable  pour  se  rédimer. 

Enfin  Solon  fit  encore  une  loi  pour  la  réparation  du 
dommage  causé  par  les  bêtes,  dans  laquelle  il  ordonna 
que  le  maître  d’un  chien  qui  auroit  mordu  quelqu'un, 
seroit  tenu  de  le  livrer,  et  de  lui  attacher  au  cou  un 
billot  dequatre  coudées  ; assez  plaisante  invention  pour 
mettre  en  sûreté  contre  les  attaques  d’un  chien. 

Il  ne  statua  rien  contre  le  parricide  ; et  comme  on 
lui  en  demandoit  la  raison  , il  répondit  qu’il  lui  sem- 
bloit  que  faire  des  lois  et  décerner  des  peines  contre 
un  crime  inconnu  et  inoui  jusques-là,c’eûtété  l’en- 
seigner plutôt  que  le  défendre. 

7.  Toutes  les  lois  des  Egyptiens  avoient  pour  objet 
de  rendre  la  vie  commodeellcspeuplesheureux  : aussi 
cette  nation  grave  et  sérieuse  obscrvoit-ellc  svecunrc- 
Jigieuxscrupuleces  saintes  ordonnances,  qui, fondées 
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Asychis  fit  une  ordonnance  très-sage.  Sans  toucher  à la 
liberté  personnelle  des  citoyens , sans  miner  les  famil- 
les, il  trouva  moyen  de  presser  continuellementledébi- 
teur,  par  la  crainte  de  passer  pour  infâme,  s'il  manquoit 
d'être  fidelle.  Il  n'étoit  permis  d'emprunter  qu'è  condi- 
tion d'engager  aux  créanciers  le  corps  de  son  père , que 
chacun,  dans  l'Egypte,  faisoit  embaumer  avec  soin,  et 
conservoib,  avec  honneur  dans  sa  maison.  Or,  c’étoit 
une  impiété  et  une  infamie  tout  ensemble,  de  ne  pas 
retirer  promptement  un  gage  si  précieux  ; et  celui  qui 
mouroit  sans  s'être  aquitté  de  ce  devoir  , étoit  privé 
des  honneurs  qu’on  avoit  coutume  derendro  aux  morts. 

8.  Les  habitans  de  Thurium,  ville  grecque  , voisine 
de  Sybaris  et  de  Crotone  , ayant  établi  parmi  eux  le 
gouvernement  populaire,  voulurent  l'affermir  par  de 
sages  lois , et , pour  cet  effet,  choisirent  un  citoyen 
respectable , appelé  Charundas , élevé  dans  l'école  de 
Pythagore.  Voici  quels  furent  les  principaux  règlement 
de  ce  sage  législateur. 

11  donna  exclusion  du  sénat  et  de  toute  dignité  pu- 
blique à quiconque  passeroit  à des  secondes  noces  , 
après  avoir  eu  des  enfans  du  premier  lit  ; persuadé 
qu'un  homme  si  peu  attentif  aux  intérêlsde  ses  enfans, 
ne  le  seroit  pas  davantage  à ceux  de  la  patrie  ; et  que  , 
s’étant  montré  mauvais  père,  il  seroitmauvais  magistrat. 

Il  condamna  les  calomniateurs  à être  conduils  par 
toute  la  ville , couronnés  de  bruyère  , comme  les  plus 
médians  de  tous  les  hommes  ; ignominie  à laquelle  , 
le  plus  souvent , ils  ne  pouvoient  survivre. 

Il  permit  de  citer  en  justice  ceux  qui  se  lieroient 
d’amitié  et  de  commerce  avec  les  médians  , et  de 
les  condamner  à une  amende  considérable. 

Il  voulut  que  tous  les  enfans  des  citoyens  hissent 
instruits  dans  les  belles-lettres  , dont  l'effet  propre  est 
de  polir,  de  civiliser  les  esprits,  d'inspirer  des  mœurs 
plus  douces , de  porter  à la  vertu  ; et,  dans  cette  vue , 
il  stipendia  des  maîtres  publics,  afin  que  l'instruction , 
étant  gratuite  , pût  devenir  générale. 

11  fit  une  loi  en  faveur  des  orphelins , qui  paraît  bien 
sensée.  11  confia  le  soin  de  leur  éducation  auxparens  du 
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côté  maternel , de  qui  ils  n'a  voient  rien  h craindre  poiïr 
leur  vie;  et  l’administration  de  leurs  biens  aux  parçns 
du  côté  paternel , qui  avoient  intérêt  de  les  conserver, 
pouvant  en  devenir  les  héritiers  parla  mort  des  pupilles. 

Au  lieu  de  punir  de  mort  les  déserteurs  et  ceux 
qui  fuyoient  dans  le  combat  , il  se  contenta  de  les 
condamner  à paroîlre  pendant  trois  jours,  dans  la 
ville,  revêtus  d’un  habit  de  femme. 

Pour  empêcher  que  ses  lois  ne  fussent  abrogées 
avec  trop  de  facilité  et  de  témérité  , il  imposa  une 
condition  bien  dure  et  bien  hasardeuse  à ceux  qui  pro- 
poseroient  d’y  faire  quelques  changemeixs.Ils  dévoient 
paroître  dans  l’assemblée  publique  avec  une  corde  au 
cou  ; et  si  le  changement  proposé  ne  passoit  point  , 
être  étranglés  sur-le-champ.  Dans  toute  la  suite  du 
temps  , il  n’arriva  que  trois  fois  de  proposer  de  telles 
innovations  , et  elles  furent  acceptées. 

Charondas  ne  survécut  pas  long-temps  à ses  lois. 
Revenant  un  jour  de  poursuivre  des  voleurs,  et  trou- 
vant la  ville  en  tumulte  , il  entra  tout  armé  dans  l’as- 
semblée , ce  qu’il  avoit  défendu  par  une  loi  expresse. 
Un  particulier  lui  reprocha  qu’il  violoit  lui-meme  ses 
lois.  «Non,  dit-il,  je  ne  les  viole  point,  mais  je  vais  les 
« sceller  de  mon  sang.  » fin  prononçant  ces  mots , il 
tira  son  épée  et  se  tua. 

9.  L’empereur  Antonin  porta  une  loi  qui  ordonnoit 
que,  si  un  mari  poursuivoit  sa  femme  en  justice , comme 
lui  ayant  manqué  de  fidélité , il  falloit  que  le  juge  exa- 
minât si  le  mari  avoit  lui-même  gardé  fidélité  à sa  fem- 
me , et  que  supposé  qu’ils  fussent  trouvés  tous  deux 
coupables  , ils  fussent  tous  deux  punis. 

10.  Zialeucus  , législateur  des  Locriens  , voulant 
écarter  le  luxe  de  sa  république , défendit  aux  femm  es 
de  porter  des  étoffes  riches  et  précieuses  , des  habits 
brodés  , des  pierreries  , des  pendans  d'oreilles  , des 
colliers,  des  brasselets,  des  anneaux  d'or,  et  d’autres 
ornemens  de  cette  sorte  , n’exceptant  de  celte  loi  quq- 

/ les  femmes  prostituées. 

1 1 . Henri, IV,  voyant  que  tous  les  édits  portés  contre 
le  luxe  devenaient  inutiles  , en  rendit  enfin  un,  dans 
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lequel  , après  avoir  expressément  défendu  à tous  ses 
sujets  de  porter  ni  or  , ni  argent  sur  leurs  habits , il 
ajouta  : « Excepté  pour  tant  aux  filles  de  joie  et  aux 
« filous,  en  qui  nous  ne  prenons  pas  assez  d'intérêt , 
« pour  leur  l'aire  l'honneur  de  donner  notre  attention 
« à leur  conduite.  » 
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* MAGNANIMITÉ. 

1 .T-.es  Espagnols  , charmés  des  vertus  de  Scipion 
l'Africain  , et  pleins  d’une  vive  reconnoissance  pour 
les  bienfaits  dont  les  combloit  ce  grand  homme  , l’en- 
vironnèrent un  jour  , et  le  saluèrent  du  nom  de  roi , 
avec  une  acclamation  et  un  consentement  général. 

• Scipion  leur  répondit , après  avoir  fait  faire  silence 
par  un  héraut , qu’il  ne  connoissoit  point  de  titre  plus 
glorieux  que  celui  d ’lmperator  qu’il  avoit,  reçu  de  ses 
soldats  ; que  le  nom  de  roi , estimé  et  respecté  par- 
tout ailleurs  , étoit  insupportable  à Rome  ; que  s’ils 
croyoient  en  remarquer  en  lui  les  qualités  , et  s’ils  le 
regardoient  comme  ce  qu'il  y a de  plus  grand  dans 
l’homme  , ils  pouvoient  penser  de  lui  ce  qu’il  leur 
plairoit  ; mais  qu’il  les  prioit  de  ne  lui  point  donner  ce 
nom.» Ces  peuples,  tout  barbares  qu’ils  étoient,  sen- 
tirent quelle  grandeur  d’ame  il  y avoit  de  mépriser 
ainsi , comme  dii  haut  de  sa  vertu  , un  nom  qui  fait 
l’objet  des  vœux  et  de  l’admiration  du  reste  des  mortels. 

^..Bélisaire  ayant  vaincu  les  Gothts,  ces  peuples , sin- 
cères admirateurs  des  qualités  héroïques  de  te  grand 
homme,  vinrent  en  corps  le  supplier  de  vouloir  bien 
régner  sur  eux,  et  d’accepter  la  couronne  qu’ils  lui  of- 
froient  de  concert  avec  leur  roi.  Le  général  romain  les 
remercia,  et  leur  dit  qu’il  n’oubleroit  jamais  cette  preuve 
de  leur  bienveillance;  mais  qu’il  ne  pouvoit  répondre  à 
leursdésirs.LesGoths, surpris  d’un  refus  si  magnanime, 
renouvelèrent  leurs  instances  avec  plus  de  vivacité. 
« Quoi  ! lui  dirent-ils  , vous  êtes  le  défenseur  de  Ji/sti- 
« nieri,  et  vous  voulez  en  être  l’esclave  ! Honteuse  mo- 
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« destie,  qui  préfère  la  servitude  à la  royauté  ! Celui 
« qui  a vaincu  les  Golhs  est-il  donc  incapable  de  les 
« gouverner  ? Ildibad  est  notre  roi,  mais  il  vous  reeon- 
« noît  pour  le  sien  ; il  est  prêt  à vous  rendre  hommage , 

« et  à mettre  sa  couronne  à vos  pieds.  » Bélisaire , qui 
savoit  faire  de  grandes  choses  sans  appareil , parce 
qu’il  les  faisoit  sans  efforts  , repartit  deux  mots  : « Je 
« suis  sujet  de  Justinien , et  je  ne  l’oublierai  jamais.  » 
Ensuite  il  partit  pourConstantinople  , où  l’empereur, 
qui  suspectoitsa  fidelité,  Pavoit rappelé. 

5.  L'empereur  Valentinien  II,  et  Justine  sa  mère , 
voulant  autoriser  les  ariens  par  une  loi , s’adressèrent , 
pour  la  rédiger  , à Bénévole  , secrétaire  des  brevets. 
C’étoit  un  homme  intègre  et  généreux  , que  le  saint 
évêque  Philastre  avoit  formé  dans  la  véritable  doctrine. 
Il  refusa  de  prêter  son  ministère  à l’hérésie  ;et  comme 
l’impératrice  le  pressoit  d’obéir  , en  lui  promettant 
un  emploi  plus  relevé  : « C’est  en  vain , dit-il , qu’on 
« tente  de  m’éblouir  ; il  n’est  point  de  fortune  qui 
« mérite  d’être  achetée  par  une  action  impie  : ôtez- 
<i  moi  plutôt  la  charge  dont  je  suis  revêtu,  pourvu  que 
« vous  me  laissiez  ma  foi  et  ma  conscience.  » En  par- 
lant ainsi , il  jeta  aux  pieds  de  Justine  la  ceinture  qui 
étoit  la  marque  de  son  office. 

^.u4lexandre-le- grand,  ayant  fait  prisonnier  P or  us, 
l’un  des  plus  puissans  rois  des  Indes , le  fit  venir  devant 
lui , et  lui  demanda  comment  il  vouloit  être  traité  ? «En 
« roi  , répondit-il. — Mais , ajouta  le  conquérant,  ne 
« demandez-vous  rien  davantage?  — Non  : ce  seul  mot 
« dit  tout.  » Charmé  de  cette  grandeur  d’ame  , Ale- 
xandre lui  rendit  ses  états,  auxquels  il  ajouta  plu- 
sieurs autres  provinces  ; et  Porus  reconnoissant , lui 
demeura  fidelle  jusqu’à  la  mort. 

5.  Edgar , roi  d’Angleterre , étoit  petit , mais  d’une 
valeur  éprouvée.  Kennet , roi  d’Ecosse , le  railla  un  jour 
dans  un  festin  sur  la  petitesse  desa  taille  : «Je  m’étonne, 
« dit-il , que  tant  de  milliers  de  braves  gens  obéissent  à 
« unsi  petit  homme.»  Edgar , instruitde  cette  insulte , 
dissimulasonressentiment,  jusqu’à  ce  qu’il  pût  se  ven- 
gerd’une  manièrenoble  et  digne  d’un  roi.  Le  monarque 

écossais 
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écossais  l’étant  venu  voir , Edgar  lui  proposa  une  partie 
de  chasse , et  le  conduisit  dans  un  bois , où  un  écuyer  les 
attendoitavee  deux  épées  d’une  même  longueur.  Alors, 
mettant  pied  à terre,  et  présentant  ces  deux  épées  au  roi 
d’Ecosse , qui  étoit  aussi  descendu  de  cheval  : « Prenez- 
« en  une , lui  dit-il , et  voyons  qui  de  nous  deux  mérite 
« mieux  d'être  roi.  » Kennet , étonné  et  tremblant,  ne 
lui  répondit  que  par  de  profondes  révérences  qu’il  lui 
faisoit  en  reculant.  « Qubi  ! vous  refusez  le  combat?  lui 
« dit  Edgar  ; et  votre  bravoure  ne  fait  du  bruit  qu’à 
« table  ? » Le  roi  d'Ecosse  bégaya  quelques  mauvaises 
excuses.  « Avouez  donc,  reprit  Edgar,  que,  tout  petit 
« que  je  suis , je  mérite  de  commander  aux  Anglais  et 
« à vous-même  ; et  sachez  que  c’est  par  le  courage,  et 
« non  par  la  taille  , qu’il  faut  mesurer  les  rois.  » 

6.  Deux  des  écuyers  de  Liutprand , roi  des  Lom- 
bards , formèrent  le  dessein  d'assassiner  ce  prince- 
instruit  de  leur  noir  complot , le  monarque  les  mène 
seuls  avec  lui  , sous  prétexte  d'une  promenade  , dans 
un  bois  fort  épais  ; et  là  , tirant  son  épée  : « Je  sais  , 
« dit-il , que  vous  voulez  m’assassiner  ; voyons  si  vous 
« aurez  le  courage  de  profiter  de  l’occasion  que  j’ai 
« voulu  vous  en  donner  moi-même.  » Frappés  d'une 
démarche  aussi  hardie  , les  deux  écuyers  tombent 
aux  pieds  du  roi , qui , non  moins  généreux  que  magna- 
nime , leur  accorde  le  pardon  qu'ils  lui  demandent. 

7.  Après  une  grande  victoire  , Gélon , tyran  de  Syra- 
cuse, prince  doux,  humain,  affable,  généreux , appre- 
nant que  quelques  citoyens  murmuroientdece  qu’ilgajv 
doit  l’autorité  souveraine,  convoqua  l'assemblée  desSy- 
racusains , qui  eurent  ordre  d’y  venir  armés.  Pour  lui,  il 
s’y  rendit  sans  armes  ; exposa  au  peuple  quelle  avoit  été 
sa  conduite , et  quel  usage  il  avoit  fait  de  sa  puissance,  et 
ajouta  que  si  quelqu’un  avoit  quelque  plainte  à former 
contre  lui,  sa  personne  etsavie  étoiententrelcursmains. 
Tous  les  Syraeusains , touchés  d’un  discours  si  peu  at- 
tendu, et  encore  plus  de  la  confiance  avec  laquelle  il  s’a- 
bandonnoit  à eux,  répondirent  par  une  acclamation  gé- 
nérale de  joie,  de  louange  etde  reconuoissance;  etaur- 
le-champ,  d’un  commun  accord,  on  lui  déféra  l’autorité 
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souveraine  avec  le  titre  de  roi.  Pour  conserver  à jamais 
la  mémoire  de  cette  action  magnanime,  le  peuple  lui 
érigea  une  statue,  où  il  étoit  représenté  avec  un  simple 
habit  de  citoyen , sans  ceinture  et  sans  armes. 

8.  En  présence  de  tout  le  peuple , l’empereur 
Trajan  donna  une  épée  au  préfet  de  Rome,  et  lui 
dit  : « Prends  celte  épée  ■,  si  je  gouverne  selon  les  lois 
« de  la  justice , tu  t’en  serviras  pour  moi  : si  je  deviens 
« un  tyran , tu  t’en  serviras  contre  moi.  » 

9.  Des  soldats  mutinés  refusoient  de  suivre  Alexan- 
dre. « Allez,  lâches , leur  dit  ce  prince  ; allez , ingrats , 
« dire  en  votre  pays  que  vous  avez  abandonné  votre 
« roi , parmi  des  peuples  qui  lui  obéiront  mieux  que 
« vous.  » Alexandre  ,-  dit  le  grand  Condé , grand  ad- 
mirateur de  cette  noble  fierté  ; Alexandre  abandonné 
des  siens  parmi  des  Barbares  mal  assujettis,  se  sentoit 
si  digne  de  commander  , qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on 
pût  refuser  de  lui  obéir.  Etre  en  Europe  ou  en  Asie , 
parmi  les  Grecs  ou  les  Perses,  tout  lui  étoit  indifférent: 
il  pensoit  trouver  des  sujets  où  il  trouvoit  des  hommes. 

10.  Sur  le  point  de  livrer  bataille  au  Artaxerxes > 

Cyrus  le  jeune,  son  frère , fut  conseillé  par  Cléarque, 
capitaine  grec,  qui  étoit  venu  pour  seconder  la  révolte 
de  ce  prince , de  ne  point  s’engager  dans  la  mêlée , et 
de  mettre  sa  personne  en  sûreté  derrière  les  bataillons 
grecs  qu'il  commandoit.  « Que  me  dis-tu  la  ? lui  ré- 
« pondit  Cyrus.  Quoi  ! tu  veux  que  , dans  le  temps 
« même  que  je  cherche  à me  faire  roi,  je  me  montre 
« indigne  de  l’être  ! » 

w.Sylla  avoit  assemblé  le  sénat  pour  le  contraindre 
à déclarer  Marius  ennemi  de  la  république.  Il  trouva 
dans  un  vieux  sénateur,  nommé  Scévola  , une  résis- 
tance à laquelle  il  11e  s’attendoit  pas.  « Je  ne  crains 
« point , lui  dit  ce  généreux  vieillard  , ces  satellites 
« armés  qui  assiègent  le  sénat  5 et  pour  conserver  un 
« reste  de  sang  que  Page  a'glacé  dans  mes  veines  , je 
« ne  déclarerai  jamais  ennemi  de  la  république,  Ma- 
ta rius  qui  a conservé  Rome  et  toute  l’Italie.  * 

12.  Après  la  mort  de  Camhyse , roi  de  Perse,  Pati- 
sithe  } chef  des  mages  , forma  l’ambitieux  dessein  dç 
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placer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  frère  Snierdis,  Il  le 
fit  passer  pour  un  autre  Smerdis , fils  du  grand  Cyrvst 
que  le  successeur  de  cet  immortel  conquérant  avoit  fait 
mourir.  La  ressemblance  de  l’imposteur  avec  le  prince 
défunt  autorisa  l’usurpation  ; et , pour  qu’on  ne  pût 
découvrir  l’artifice,  le  fourbe  affecta,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne , de  ne  se  point  montrer  en  public  , 
de  se  tenir  enfermé  dans  le  fond  de  son  palais , de  traiter 
tou  les  les  aff  aires  par  l’entremise  de  quelques  eunuques* 
et  de  nelai&er  approcherde  sa  personneqne  sesplus  in- 
times confidens.  T ant  de  précautions  jetèrent  des  soup- 
çons dans  les  esprits  : les  grands  de  la  cour  et  le  peuples 
commencèrent  à suspecter  la  légitimité  dumonarquej 
et  bientôt  il  se  forma , dans  tous  les  ordres  des  citoyens  * 
de  ces  fermentations  cachées  qui  annoncent  les  grandes 
révôlut  ions.  Smerdis  avoit  épousé  toutes  les  femmes  d» 
son  prédécesseur.  Au  nombre  de  ces  princesses,  étoit  v 
Atosse , fille  de  Cyrus , et  Phédime , fille  d ’Otanès,  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  Perse,  (ftanhs  envoya 
demander  à sa'  fille,  par  un  homme  bien  sûr,  si  le  roi 
étoit  le  véritable  Smerdis?  Elle  répondit  que  n’ayant 
jamais  vu  Snierdis,  fils  de  Cyrus,  elle  ne  ponvoit  lui  ap- 
prendre ce  qui  en  étoit.  Otanes  ne  se  contentant  point 
de  cette  réponse,  la  fit  prier  de  s’informer  d 'Atosse,  à 
qui  son  propre  frère  devoit  être  connu  , si  c’étoit  lui 
ou  non?  Elle  répondit  que  le  roi,  quoiqu'il  fût,  du  pre- 
mier jour  qu’il  étoit  monté  sur  le  trône,  avoit  distribué 
ses  femmes  dans  des  appartemens  séparés , afin  qu’elles 
ne  pussent  avoir  entre  elles  aucune  communication,  et 
qu’ainsielle  ne  pouvoit  parler  à^owe.Il  luienvovadiro 
que,  pour  s’en  éclairci  r^orsque^/ntfrdèîseroit  avec  elle* 
et  qu’il  dormiroit  d’un  profond  sommeil , elle  examinât 
adroitement  s’il  avoit  des  oreilles.  Cyrus  les  avoit  fait 
au  trefois  couper  au  mage , pour  quelques  crimes  dont  il 
étoit  convaincu.  Il  fit  entendre  à sa  fille  , qu’en  cas  que 
ce  fût  lui , il  n’étoit  ni  digne  d’elle , ni  de  la  couronne. 
Phédime  promit  tout  à son  père  ; et , résolue  de  braver 
lesp  lusgrands  dangers  pour  exécuter  scSordres,  elle  fit, 
heureusement  la  découverte  désirée,  et  lappri  t à Otanes. 

Ce  seigneur , sur-lc-champ , forma  une  conspiration  3 
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avec  cinq  autres  des  plus  grands  seigneurs  persans,  du 
nombre  desquels  étoit  Gobrias ; et  tous  ensemble  cou- 
rurent au  palais  , l’épée  à la  main.  Les  partisans  de 
l’usurpateur  n’opposèrent  qu’une  foible  résistance  au 
courage  déterminé  de  ces  vengeurs  de  la  patrie.. 
Strierais  fut  assailli  par  Gobrias  , qui  l’ayant  terrassé  , 
et  le  tenant  sous  lui  étroitement  pressé  , demanda  du 
secours  à l’un  de  ses  compagnons  , qui  survint  ; mais 
comme  l’action  se  passoit  pendant  la  nuit , celui-ci 
craignoit  de  tuer  d’un  même  coup  Gobrias^ t le  mage- 
« Frappe  hardiment , mou  ami , lui  crie  ce  magna- 
it nime  seigneur  ; frappe , dusses-tu  nous  percer  tous 
« deux  ; je  suis  content  de  périr , pourvu  qu’il  meure.  » 
Le  tyran  fut  tué  , et  son  despotisme  expira  avec  lui. 

i3.  Fabius-Maximus  commandoit  l’armée  contre 
Annibal , en  qualité  de  dictateur.  Une  affaire  impor- 
tante le  rappelant  à Rome  , il  fut  obligé  de  laisser  le 
commandement  entre  les  mains  de  Minucius , son  gé- 
néral de  cavalerie,  homme  vain  et  imprudent.  Fabius, 
en  partant , non-seulement  lui  ordonna  , comme  son 
supérieur , de  ne  point  livrer  de  combat  ; il  prit  encore 
la  voie  du  conseil , comme  son  ami , et  eut  même  re- 
cours aux  prières.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  parti , que 
Minucius  oublia  ses  ordres  et  ses  remontrances  , et 
s’attacha  à harceler  l’ennemi.  Un  jour  , entre  autres , 
ayant  appris  qu* Annibal  avoit  envoyé  au  fourrage  une 
grande  partie  de  son  armée,  il  attaqua  ceux'qui.étoient 
restés  dans  le  camp  , en  tua  un  grand  nombre  , et  leur 
fit  craindre  à tous  qu’il  ne  les  forçât  dans  leurs  retran- 
chemens.  Après  que  toutes  les  troupes  carthaginoises 
furent  rentrées  , il  se  retira  en  sûreté  , sans  avoir  fait 
aucune  perte.  Ce  succès  lui  inspira  un  orgueil  sans 
bornes  ; il  en  envoya  la  nouvelle  à Rome  , et  prit  soin 
de  l’exagérer  en  termes  pompeux.  Fabius,  en  l’appre- 
nant , dit  qu’il  ne  craignoit  rien  tant  que  la  bonne  for- 
tune de  Minucius  ; mais  le  peuple , plein  de  joie  et  d’es- 
pérance , courut  à la  place.  Le  tribun  Métilius,  qui 
.étoit  parent  de  Minucius , s'étendit  beaucoup  sur  ses 
louanges,  et  se  plaignit  de  la  timidité  etde  la  lenteur  de 
Fabitfs.  Le  dictateur , sans  daigner  répondre  au  tribun. 


Digitized  by  Google 


MAGNANIMITÉ. 

dit  qu’il  alloit  retourner  promptement  à l’armée , pour 
châtier  la  témérité  de  son  lieutenant , qui , contre  ses 
ordres  , avoit  attaqué  l’ennemi.  Le  peuple  , craignant 
pour  la  vie  d e Minucius , n’osa  cependant  pas  contrain- 
dre Fabius  à déposer  la  dictature  , quoiqu'il  fût  tombé 
dans  un  grand  mépris  : il  ordonna  seulement  que  Mi- 
nucius partageroit  avec  lui  le  commandement  de  l'ar- 
mée, et  auroit  une  puissance  égale  à celle  du  dictateur. 

Fabius  , pour  ce  qui  le  regardoit , fut  insensible  à 
cette  injure  , mais , par  rapport  au  bien  public , il  étoit 
très-fàclié  de  cette  imprudence  du  peuple  , qui  venoit 
de  donner  à un  téméraire  le  moyen  de  satisfaire  sa  folle 
ambition.  Craignant  donc , qu’aveuglé  par  son  orgueil, 
il  ne  se  hâtât  de  faire  quelque  faute  irréparable , il  partit 
de  Rome  en  diligence.  Etant  arrivé  aucamp , Minucius 
lui  proposa  de  commander  l’armée  chacun  à son  tour. 
Fabius  n’y  voulut  jamais  consentir  : il  aima  mieux  par-  v 
tager  avec  lui  les  troupes , trouvant  qu’il  y avoit  moins 
de  danger  à lui  en  laisser  commander  toujours  la  moi- 
tié , que  de  le  souffrir  un  seul  jour  à la  tête  de  toute 
l’armée.  Il  se  contenta  de  lui  remontrer  avec  douceur 
que  , s’il  étoit  sage  , il  verroit  bien  que  ce  n’étoit  pas 
contre  Fabius  qu’il  avoit  à combattre  , mais  contre 
Annibal.  Minucius  yr\t  ce  conseil  pour  une  raillerie  de 
vieillard  ; et , se  mettant  à la  tête  des  troupes  qui 
étoient  à ses  ordres,  il  alla  camper  dans  un  lieu  séparé. 

Le  général  carthaginois  étoit  très-bien  informé  de 
ce  qui  se  passoit  entre  les  deux  capitaines  romains  , et 
il  épioitsans  cesse  l’occasion  d’en  tirer  avantage.  Entre 
l’armée  d c Minucius  et  celle  A’ Annibal,  il  y avoit  une 
petite  colline  , dont  il  n’étoit  pas  bien  difficile  de  se 
rendre  maître  , et  qui  pouvoit  fournir  à une  armée  un 
camp  très-commode  et  très-sûr.  La  pleine  d’alentour, 
à la  voir  de  loin  , paroissoit  toute  unie  , parce  qu’elle 
étoit  nue  et  totalement  découverte  ; mais  elle  avoit,  en 
divers  endroits , des  ravines  , des  cavernes  , et  d’autres 
creux  assez  profonds.  Voilà  pourquoi  Annibal  ne  vou- 
lut pas  se  saisir  de  cette  hauteur  à la  dérobée , comme 
illepouvoitfacilement;illa  négligea  comme  une  amorce 
pour  attirer  l’ennemi  au  combat.  Dès  qu’il  eût  vu  que 
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Minucius  s’étoit  sépare  du  dictateur,  il  jeta  la  nuit,  de 
l’infanterie  et  quelque  cavalerie  dans  ces  creux  et  dans 
ces  ravines  ; et  le  lendemain , au  lever  du  soleil  , il  en- 
voya , à la  vue  de  l’armée  ennemie  , un  petit  détache- 
ment s’emparer  deceposte,  afin  d’engager  les  Romains 
à le  disputer.  Celte  ruse  eut  le  succès  qu’il  s’en  éloit 
promis.  Minuciu s détacha  d 'abord  son  infanterie  légère  y 
il  la  fit  soutenir  ensuite  par  la  cavalerie  : enfin , voyant 
q WAnnibal  même  marchoit  au  secours  de  ceux  qui 
étoient  sur  le  coteau , il  s’avança  contre  lui  avec  toutes 
ses  forces.  Le  combat  fut  très-opiniâtre  , jusqu’à  ce 
qu ’Annibal  donna  le  signal  aux  troupes  qu’il  avoit  mi- 
ses en  embuscade  dans  les  ravines  de  la  plaine;  elles  se 
levèrent  brusquement,  et  vinrent  charger  lesRomains 
par  derrière  avec  tant  de  furie  , qu’elles  taillèrent  en 
pièces  les  derniers  rangs  , et  mirent  les  autres  en  dé- 
sordre. Fabius  avant  prévu  ce  quidevoitarriver,  tenoit 
toujours  ses  légions  sous  les  armes  , et  regardoit  lui- 
même  le  combat  de  dessus  une  hauteur  qui  étoit  près 
de  son  camp.  Quand  il  vit  lesRomains  rompus  et  enve- 
loppés de  tous  côtés , il  frappa  sur  sa  cuisse  ; et  poussant 
un  grand  soupir  : « Minucius  , s’écria-t-il,  s’est  perdu 
« plutôt  que  je  ne  pensois,  et  plus  tard  qu’il  ne  vouloit- 
« A lions  , soldats  , courons  à son  secours  : si  sa  trop 
« grande  ardeur  lui  a fait  commettre  unefaute,  nous  l’en 
« reprendrons  une  autre  fois.  » 11  dit  : les  enseignes  s’a- 
vancent: il  se  met  à leur  tête;  toute  l’armée  s’empresse 
de  le  suivre  ; il  charge  les  Numides  qui  combattaient 
dans  la  plaine;  il  les  enfonce,  il  les  dissipe  ; il  fond  en- 
suite sur  ceux  qui  poursuivoient  les  Romains  , et  les 
taille  en  pièces.  Annihal , voyant  la  fortune  changée, et 
Fabius  qui , l’épée  à la  main,  avec  une  vigueur  au-des- 
sus de  son  âge,  se  faisoit  jour  au  travers  des  combattans, 
perçoit  jusqu’au  sommet  de  la  colline  où  s’étoit  retran- 
ché Minucius  , fit  sonner  la  retraite  , et  s’éloigna  , en 
disant  à ceux  qui  se  Irouvoient,  près  de  lui  : « Èh  bien  î 
« ne  vous  avois-je  pas  prédit  que  ce  nuage  , qui  s’étoit 
« reposé  sur  cette  hauteur , se  romproit  tout-à-coup  , 
« et  produiroit  un  grand  orage  ? » Fabius  ayantramassé 
les  dépouilles  des  ennemis  , qui  étoient  restées  sur  le 
champ  de  bataille  3 rentra  dans  son  camp  , sans  laisse 
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échapper  une  seule  parole  injurieuse  contre  son  collè- 
gue. Cet  imprudent  capitaine  , instruit  par  son  propre 
malheur, vintaussitôtdéposeràses  pieds  l’autorité  que  le 
peuple  lui  avoit  donnée,  et  répara  son  aveugle  ambition 

}>ar  une  obéissance  sans  bornes.  L'héroïsme  de  la  vertu 
apluspurebrilledanscette  action  de  Fabius,  p lus  ad  nt  i- 
rable  que  tous  les  exploits  à’ Alexandre  ou  de  César. 

i4.  Après  un  repas  que  Cyrus  venoit  de  donner  au 
roi  d’Arménie , qu’il  avoit  vaincu  et  fait  prisonnier  ; ce 
prince  demanda  à Tigrane  son  ami , fils  du  monarque 
captif,  ce  qu’éloit  devenu  un  gouverneur  qu'il  avoit  vu 
plusieurs  fois  avec  lui  à la  chasse  , et  dont  il  faisoit.  un 
cas  particulier  ? « Hélas  ! dit-il , il  n’est  plus  , et  je 
« n’ose  vous  avouer  par  quel  accident  je  l’ai  perdu.  » 
Cyrus  le  pressantde  le  lui  apprendre  :«  Mon  père,  reprit 
* Tigrane,  voyant  que  j’aimois  tendrement  ce  gouvcr- 
« neur,  et  que  je  lui  étois  fort  attaché,  en  conçut  quel- 
« que  jalousie,  et  le  fit  mourir.  Mais  c’étoit  un  si  hon- 
« nête  homme,  qu’étant  près  d’expirer,  il  me  fit  venir, 
« et  me  dit  ces  propres  paroles  : Que  ma  mort,  Tigrane , 
« ne  vous  indispose  point  contre  le  roi  votre  père.  Il  n’a 
« point  agi  à mon  égard  par  méchanceté , mais  sur  une 
« fausse  prévention  qui  l’a  malheureusement  aveuglé* 
« — Ah  ! l’excellent  personnage,  s’écria  Cyrus;  mais 
« n’oubliez  jamais  le  dernier  avis  qu’il  vous  a donné!» 

1 5.  Lorsque  Caton  l’anciendemandoit  la  censure,  il  en 
agit,  à l’égard  de  ses  compétiteurs,  avec  cette  noblesse, 
cette  magnanimité  que  donne  la  vertu;  il  monbi^iir  la 
tribune,  et  dit  hautement  : « Romains,  vos  mœurs  ont 
« besoind’unmédécinsévère,  etnon  d’un  lâche  flatteur. 
« Il  en  est  parmi  vous  h qui  la  conscience  fait  de  secrets 
« reproches  : ils  redoutent  de  m’avoir  pour  censeur  ; et, 
« pour  être  plus  libres  dans  leurs  désordres,  ils  se  prépa- 
« rent  à donner  leurs  suffrages  à mes  compétiteurs  ; 
« mais, s’il  vous  reste  quelque  amour  pour  la  vertu,  si 
« vous  haïssez  sincèrement  le  vice,  si  vous  désirez  voirre- 
« naître  les  temps  heureux  de  nos  ancêtres,  choisissez 
« Valérius-Flaccus  et  moi , pour  censeurs.  » Ce  dis- 
cours toucha  le  peuple  ; Caton  fut  élu  ; et , pendants» 
magistrature , il  se  comporta  avec  tant  d'intégrité , que 
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les  Romains  lui  érigèrent  une  statue  dans  la  place 
publique , avec  cette  inscription  : « Caton  le  censeur 
« s’est  rendu  digne  de  ce  monument,  pour  avoir  réformé 
« les  mœurs  corrompues  des  Romains,  etramenédansla 
« répu  b 1 ique  les  vertus  otl’au stérité  des  premiers  âges.  » 
i(j.  Un  cavalier  du  régiment  de  Saint-Aignan  venoit 
de  recevoir  un  coup  de  sabre  dans  la  nuque , dans  les 

Î daines  de  Stadeck,  en  1705.  Il  aperçut  en  même  temps 
e commandant  du  détachement , qui  ctoit  démonté  , 
et  exposé  à être  pris.  Il  met  pied  à terre,  et  force  cet 
officier  de  prendre  son  cheval  : des  hussards  arrivent  ; 
Jesoldalse  défend  de  son  mousqueton  et  de  son  sabre  , 
jusqu’à  ce  que  le  commandant  soit  sauvé  : « Il  vaut 
« mieux  , dit-il  , qu’un  cavalier  périsse  ou  soit  fait 
« prisonnier,  que  celui  qui  peut  rétablir  le  combat.  » 
Il  fut , en  effet , prisonnier  lui-même. 

17.  Un  chevalier  anglais  proposa  le  duel  à Castelmo- 
rant,  chevalier  français.  L’Anglais  parut  dans  la  lice, 
armé  de  toutes  pièces  , à la  réserve  des  cuisses  et  des 
jambes  qu’il  avoi  t découvertes , sous  prétexte  d’une  in- 
commodité au  genou.  Il  invita  leFrançais  à l’imiter , lui 
jurant  qu’il  ne  frapperoit  point  sur  ces  endroits.  Castel- 
morant  le  crut  ; mais  au  troisième  coup , il  eut  la  cuisse 
percée.  Le  comte  de  Buckingkamùt  conduire  l’Anglais 
en  prison  , et  proposa  au  Français  de  le  lui  remettre  , 
afin  d'en  tirer  une  forte  rançon  : «Je  n’ai  point  combattu, 
« répondit  Castelmorant,  pour  gagner  de  l’argent,  mais 
« pour  acquérir  de  l’honneur.  T out  ce  que  je  demande, 
« c’est  la  liberté  du  prisonnier.  » A cette  magnanime 
réponse  , le  prince  , pénétré  d’admiration  , envoya  au 
généreux  chevalier  une  coupe  d’or  et  une  somme 
considérable  ; Castelmorant  n’accepta  que  la  coupe. 

i^.FrançoisIYempoTtoitsnvCharles-Quintdncôtéde 
l’intrépidité  ; mais  Charl  es-  Oui  « t é toi  t pl  u s heure  ux  qu  e 
lui.  François  ne  faisoit  pas  de  difficulté  de  l’avouer  lui- 
même.  Un  parti  français  s’étant  déguisé  sons  des  habits 
de  paysans , pour  passer  plus  aisément  en  Piémont,  au 
commencement  de  la  guerre  de  i535,  fut  découvert  et 
enlevé  par  les  troupes  de  l’empereur;  et,  sous  prétexte 
que  ce  parti n’avoit  point  été  pris  enhabitmilitaire,  ceux 
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qui  le  composoient,  au  lieu  d’être  traités  en  prisonniers 
de  guerre, furent  condamnés  à servir  sur  les  galères  d’Es- 

}>agne.  C’étoit  donner  au  roi  un  exemple  dangereux  ; et 
a loi  du  talion  pouvoit  paroître  raisonnable  à un  prince 
moins  généreux  que  lui.  Trois  cents  Allemands  furent 
surpris  presque  en  même  temps  aux  îles  d’Hières,  où  la 
tempête  avoit  jeté  leurvaisseau.  Ils  avoient  fait  voile  de 
Gênes, pour  rejoindre  l’armée  deCatalogne, que  l’empe- 
reur assembloit  pour  le  secours  dePerpignan, assiégé  par 
le  dauphin.  Ces  soldats  furent  traités  en  prisonniers  de 
guerre;  et  Je  roi , à qui  l’on  remonlroit  qu'il  ne^tenoit 
qu’à  lui  de  s’en  venger,  répondit  : « Je  n’ai  garde  de  le 
« faire  ; je  perdrois  une  occasion  de  vaincre  en  vertu 
« Charles , à qui  je  suis  obligé  de  céder  en  fortune.  » 
19.  Les  âmes  les  plus  stériles  par  l’ignorance  sont 
quelquefois  capables  de  nobles  sentimens.  Les  galé- 
riens sont  enchaînés  deux  à deux.  Un  de  ces  misé- 
rables , fort  et  vigoureux  , reçut  un  coup  de  canne 
d’un  officier  , pour  quelque  faute  considérable  qu’il 
avoit  commise.  « Ah!  s’écria  le  galérien  furieux  , je 
« ne  survivrai  pas  à cet  affront  sanglant,  puisque  je  ne 
« puis  m’en  venger.  » Aussitôt  il  s’élance  dans  la  mer, 
entraîne  son  camarade , et  se  noyé  avec  lui  dans  les  flots. 

20.  Des  huit  généraux  athéniens  qui  avoient  gagné  la 
bataille  d’Arginuses  sur  les  Lacédémoniens,  six  furent 
arrêtéssurdes  accusations  injustes, etcondamnésàmort. 
Comme  on  les  conduisoit  au  supplice  ,1’un  deux  appelé 
Diomédon  , personnage  d’une  grande  réputation  pour 
son  courage  et  sa  probité , demanda  qu’on  lui  permît  de 
parler.  Quand  on  eut  fait  silence  : « Athéniens,  dit-il , je 
« souhaite  que  lejugementquevousvenezdeprononcer 
« contre  nous  , ne  tourne  point  à la  perte  de  la  ré- 
« publique.  Mais  j’ai  une  grâce  à vous  demander  pour 
« mes  collègues  et  pour  moi,  c’est  de  nous  acquitter  en- 
« vers  les  dieux  des  vœux  que  nous  leur  avons  faits  pour 
« vous  et  pour  nous  , et  que  nous  sommes  hors  d’état 
« d’accomplir  ; car  c’est  à leur  protection  invoquée 
« avant  le  combat , que  nous  reconnoissons  être  rede- 
« vables  delà  victoire  remportée  sur  les  ennemis.  * Il  n’y 
eut  point  de  bon  citoyen  qui  ne  fût  attendri  jusqu’aux 
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larmes  par  un  discours  si  plein  de  douceur  et  de  re- 
ligion , et  qui  n’admirât  avec  surprise  la  modération 
magnanime  de  ces  infortunées  victimes  de  la  calomnie. 

21 . Les  Spartiates  j commandés  par  Alcibiade,  ayant 
vaincu  les  A théniens , ce  général  fut  maudit  par  tous 
les  prêtres  et  toutes  les  prêtresses  d’Athènes  , à l’ex- 
ception de  la  seule  Théano  , qui , méprisant  les  me- 
naces de  ses  collègues , refusa  constamment  de  le 
faire , en  disant  qu’elle  étoit  obligée  par  état  de  prier 
les  dieux  pour  tout  le  monde  , et  non  pas  de  donner 
des  malédictions  à qui  que  ce  fût. 

22.  Un  officier  du  régiment  de  Champagne  deman- 
doit , pour  un  coup  de  main , douze  hommes  de  bonne 
volonté.  Tout  le  corps  reste  immobile,  et  personne  ne 
répond.  Trois  fois  la  même  demande  , et  trois  fois  le 
même  silence.  « Eh  quoi  ! dit  l’officier , l’on  ne  m’entend 
<a  poiut  ? — L’on  vous  entend  , s’écrie  une  voix  ; mais 
« qu’appelez-vous  douze  hommes  de  bonne  volonté  ? 
« Nous  le  sommes  tous  , vous  n’avez  qu’à  choisir.  » 

23.  Le  maréchal deLuxembourg , n’étantencore  que 
comte  de  Boutteville , servoit  dans  l’armée  de  Flandres 
en  1675,  sous  le  commandement  du  prince  de  Condé.  Il 
aperçut , dans  une  marche  , quelques  soldats  qui  s’é- 
toient  écartés  du  gros  de  l’armée.  Il  envoya  un  de  ses 
aides-de-camp  pour  les  ramener  au  drapeau.  T ous 
obéirent,  excepté  un  seul , qui  continua  son  chemin. 
Le  comte,  vivement  offensé  d’une  telle  désobéissance, 
court  à lui  la  canne  à la  main  , et  menace  de  l’en 
frapper.  Le  soldat  lui  répond  avec,  sang  froid  , que  , 
s’il  exécutait  sa  menace  , il  sauroit  bien  l’en  faire  re- 
pentir. Outré  de  la  réponse , Boutteville  lui  décharge 
quelques  coups  , et  le  force  de  rejoindre  son  corps. 
Quinze  jours  après  , l’armée  assiéga  Fumes.  Boutte- 
ville  chargea  le  colonel  de  tranchée  de  lui  trouver  dans 
le  régiment  un  homme  ferme  et  intrépide  , pour  un 
coup  de  main  dont  il  avoit  besoin  , avec  cent  pistoles 
de  récompense.  Le  soldat  en  question  , qui  passoit 
pour  le  plus  brave  du  régiment,  se  présente  -,  et  menant 
avec  lui  trente  de  ses  camarades  , dont  on  lui  avoit 
laissé  le  choix,  il  s’acquitte  de  sa  commission,  qui  étoit 
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des  pins  hasardeuses,  avec  un  courage  et  un  bonheur 
incroyables.  A son  retour  , Boutteville  , après  l’avoir 
beaucoup  loué  , lui  fit  compter  les  cent  pistoles  qu’il 
lui  avoit  promises.  Le  soldat,  sur-le-champ,  les  distri- 
bua à ses  camarades,  disant  qu'il  ne  servoit  point  pour 
de  l’argent,  et  demanda  seulement  que,  si  1’action  qu'il 
venoit  de  faire  méritoit  quelque  récompense  , on  le  fît 
officier.  Adressant  ensuite  la  parole  au  comte,  il  lui  de- 
manda s’il  le  reconnoissoit  ? Sur  la  réponse  de  Boutie- 
ville,  qui  ne  se  rappeloit  pas  de  l’avoir  jamais  vu  : « Eh 
« bien  ! lui  dit-il,  je  suis  le  soldat  que  vous  maltraitâtes 
« si  fort  il  y a quinze  jours  : je  vous  avois  bien  dit  que 
« je  vous  en  ferois  repentir.  » Le  comte  de  Boutteville , 
plein  d’admiration , et  attendri  jusqu’aux  larmes,  l’em- 
brassa , lui  fit  des  excuses  , et  le  nomma  officier  le 
même  jour.  Il  se  l’attacha  bientôt  après  en  qualité  d’un 
de  ses  aides-de-camp.  Le  prince  de  Condé  , grand 
estimateur  des  belles  actions , prenoit  un  plaisir  singu- 
lier à raconter  ce  trait  de  bravoure  et  de  magnanimité. 
Voyez  Générosité  , Grandeur  d’Ame  , Héroïsme. 
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MAGNIFICENCE. 

1 . Ï-JA  naissance  dePtolomée-Philométoravo'û  répandu 
l’allégresse  dans  toute  l’Egypte.  Le  Syrie  se  distingua 
entre  toutes  les  provinces;  et  les  plus  considérables  du 
pays  allèrent  pour  ce  sujet  en  grand  équipage  à Alexan- 
drie. Josèphc,  qui  étoit  receveur-général  de  ces  provin- 
ces, trop  âgé  pour  faire  ce  voyage,  y envoya  en  sa  place  le 
plusjeune  de  ses  fils  nommé  JJyrcan,  qui  avoit  beaucoup 
d’esprit  et  beaucoup  d’agrément  dans  les  manières.  Le 
roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  bienveillance,  et  le  firent 
'même  manger  à leur  table.  Dans  un  de  ces  repas  , les 
convives  , qui  le  méprisoient  comme  un  jeune  homme 
sans  espritet  sans  expérience,  mirenldevanllnilesosdes 
viandes  qu’ils  avoienl  mangées-  Un  bouffon,  quifaisoit 
rire  le  roi  par  ses  bons  mots,  lui  dit:  «Vous  voyez,  sire,  , 
« la  quantité  d’os  qu’il  y a devant  llyrcan , et  vous  pouvez 
« juger  par  là  de  quelle  manière  son  père  ronge  toute  la 
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« Syrie.  » Ces  paroles  firent  rire  le  roi,  et  il  demanda  k 
Hyrcan  d'où  venoit  donc,  qu’il  y avoit  devant  lui  une  si 
grande  quantité  d’os  ! « Sire,  lui  répondit-il,  faut-il  s’en 
« étonner  ? Les  chiens  mangent  les  os  avec  la  chair  , 
« comme  vous  voyez  qu’ont  fait  ceux  qui  sont  à la  table 
« de  votre  majesté  ; mais  les  hommes  se  contentent  de 
« manger  la  chair  , et  laissent  les  os  comme  j’ai  fait.  » 
Les  moqueurs  pour  lors  furent  moqués,  etdemeurèrent 
muets  et  confus.  Quand  le  jour  où  l’on  devoit  faire  les 
présens^  fut  arrivé  , comme  Hyrcan  avoit  répandu  le 
bruit  qu’il  n avoit  que  cinqtalens  àoffrir,  ons’attendoit 
qu’il  seroit  fort  mal  reçu  du  roi , et  l’on  s’en  faisoit  un 
plaisir  par  avance.  Les  plus  grands  présens  que  firent 
tons  les  autres  ne  montèrent  pas  à plus  de  vingt  talens. 
Mais  Hyrcan  offrit  au  prince  cent  jeunes  garçons  , 
bien  faits  et  superbement  vêtus , qui  lui  présentèrent 
chacun  un  talent  ; et  à la  reine  cent  jeunes  filles  très- 
bien  parées , dont  chacune  fit  aussi  un  pareil  présent  à 
cette  princesse.  Toute  la  cour  fut  extraordinairement 
étonnée  d’une  si  grande  magnificence.  Le  roi  etla  reine 
renvoyèrent  Hyrcan  comblé  de  marques  de  bonté  et 
d’amitié.  11  les  méritoit  bien  par  ces  riches  offrandes.’ 
2.  Amrou , prince  d’Orient,  étoit  si  magnifique,  qu’il 
falloit  trois  cents  cha  m ea  ux  pour  porter  seulement  l’atti- 
rail de  sa  cuisine,  lorsqu’il  al  loit  en  campagne.  Ayantété 
arreté  prisonnier  par  Ismaël,  il  vitprès  de  lui  le  chef  de 
sa  cuisine,  qui  ne  l’avoit  pas  abandonné,  et  lui  demanda 
s’il  n’avoitrien  à lui  donnerpour  manger.  Le  cuisinier, 
qui  avoit  un  peu  de  viande  , la  mit  aussitôt  dans  une 
marmite,et  alla  chercher  quelqu’autre  chose  pour  réga- 
ler son  maître , dans  sa  disgrâce,  le  mieux  qu’il  pourroit; 
mais  il  ne  bit  pas  plutôt  parti , qu’un  chien  vint  là  par 
hasard , et  mit  la  tête  dans  la  marmite  pour  prendre  la 
viande.  En  relevant  la  tête,  l’anse  lui  tomba  sur  le  cou; 
et  ne  pouvant  se  dégager , il  prit  la  fuite , et  emporta  la 
marmite.  A ce  spectacle,  Amrou,  malgré  son  infortune, 
ne  put  s’empêcher  de  rire,  et  dit  à un  officier,  surpris  de 
s celle  joie  déplacée:  «Ce  matin,  trois  cents  chameaux  ne 
« suffisoient  pas  pour  le  transport  de  ma  cuisine  , et 
« maintenant  un  chien  n’a  pas  de  peine  à l’emporter.  » 
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3.Unmarchand  d’Anvers,  nommé  Jean  Déans , avant 
pré  lé  quelques  millions  d’or  à l’empereur  Charles- 
Quint , le  pria  de  lui  faire  l’honneur  de  venir  dîner  chez 
lui.  L’empereur  ne  voulant  pas  le  refuseràcause  de  l’o- 
bligation qu’il  lui  avoit,  accepta  ses  offres, et  se  rendit 
chez  ce  bourgeois.  Il  n’a  voit  rien  épargné  pour  honorer 
son  maître;  et,  pour  porterla  magnificence  à son  comble, 
il  fit  mettre  lefeuàunbiicherde  cannelle;  puis,  prenant 
la  cédule  que  le  monarque  lui  avoit  donne  pour  assu- 
rance de  sa  dette,  il  la  jeta  dans  le-feu,  en  disant  : «Sire, 
« je  vous  tiens  quitte  à l’égard  de  cette  obligation.  » ' 
4*  Un  trésorier  de  Denys  le  tyran  faisoit  admirer  au 
philosophe  Aristippe la  magnificence  de  son  hôtel,  où 
l’or  et  le  marbre  étoient  prodigués , et  dont  le  plancher 
étoiteouvert  desplus  précieux  tapis  : alorslcsage,  ayant 
besoin  de  cracher,  le  fit  sur  le  visage  du  maître  de  ce 
palais  somptueux  ; et , voyant  qu’il  étoit  furieux  de  cet 
outrage  : «Ne  vous  fâchez  pas,  lui  dit-il  ;je  crache  dans 
« l’endroit  le  moins  propre  de  toute  la  maison.  » 

Le  sophiste  Polyénus,  étant  entré  ch»  z ce  même 
Aristippe , y vit  une  table  dressée  et  servie  avec  plus  de 
magnificence  qu’il  ne  convenoità  un  philosophe  : il  en 
dit  son  sentiment;  mais  Aristippe,  dans  le  moment,  ne 
parut  pasfaireattention  à cereproche.  Quelques  instans 
après,  il  invita  le  rigide  sophiste  à se  mettre  à table  avec 
lui  ; et  Polyénus  l’accepta  volontiers  : « AhJ  ah  ! dit 
« Aristippe,  où  sont  donc  maintenant  vos  scrupules  ? 
« Vous  blâmiez  tout-rà-l’heure  la  somptuosité  de  ce 
« repas  ; mais  vous  vous  radoucissez  quand  il  s’agit 
« d’en  prendre  votre  part.»  V oyez  Dépense. 

AU\\UWUU\\WU\\UWVUU\UUUUt\'W»»\\\WV\\\\\WU\\UUUUV>t 
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i.C^üand  le  célèbre  Cyru*s  eut  atteint  l’âge  de  douze 
ans  , sa  mhrc  Mandatie  le  mena  chez  Astiage  , roi  des 
Mèdes,  son  aïeul,  qui  avoit  une  grande  envie  de  le  voir, 
pour  vérifier  toutle  bien  çru’on  disoit  de  cejeune  piince. 
CyrKJtrouva  dans  cette  eourdesmocursbien  differentes 
de  celles  de  la  Perse-  Le  luxe,  le  faste,  la  magnificence 
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y régnoient  par-tout.  Il  ne  fut  point  ébloui  de  tout  cet 
éclat  ; et,  sans  rien  critiquer,  sans  rien  approuver  , 
il  sut  se  maintenir  dans  les  principes  qu’il  avoit  reçus 
dès  son  enfance.  Il  charmoit  son  grand-père  par  des 
saillies  pleines  d'esprit  et  de  vivacité,  et  gagnoit  tous 
les  coeurs  par  ses  manières  nobles  et.  engageantes. 

Astiage , voulant  lui  faire  perdre  l’envie  de  retourner 
dans  la  Perse , lit  préparer  un  repas  somptueux , dans 
lequel  tout  fut  prodigué  , soit  pour  la  quantité  , soit 
pour  la  qualité  et  ladélicatessedesmetsXyrwyregardoit 
avec  des  yeux  assez  indifférens  tout  ce  fastueux  appa- 
reil ; et  comme  Astiage  en  paroissoit  surpris  : «Les  Per- 
« ses  , dit-il  , au  lieu  de  tant  de  détours  et  de  circuits 
'(  pour  appaiser  la  faim , prennent  un  chemin  bien  plus 
« court  pour  arriver  au  même  but  ; un  peu  de  pain  et 
« de  cresson  les  y conduisent.»  Son  grand-père  lui  ayant 
permis  de  disposer  à son  gré  de  tous  les  mets  qu’on 
avoit  servis , il  les  distribua  sur-le-champ  aux  officiers 
du  roi  qui  se  trouvèrent  présens  : à l’un , parce  qu’il  lui 
apprenoit  à monter  à cheval  ; à l’autre , parce  qu'il  ser- 
voi  tbien  Astiage;  à un  autre , parce  qu’il  prenoit  grand 
soin  de  sa  mère. Sacas , échanson  du  roi , fut  le  seul  à 
qui  11  ne  donna  rien.  Cet  officier,  outre  sa  charge  d’é- 
chanson  , avoit  celle  d’introduire  chez  le  roi  ceux  qui 
dévoient  être  admis  à son  audience;  et  comme  il  ne  lui 
étoit  pas^possible  d’accorder  cette  faveur  à Cyrus  aussi 
souvent  qu'il  lademandoit,  il  eut  le  malheur  de  déplaire 
à ce  jeune  prince  qui  lui  en  marqua  danscette  occasion 
son  ressentiment.  Astiage  témoignant  quelque  peine 
qu’on  eût  fait  un  pareil  affronta  cet  officier  , qu’il  con- 
sidéroit  beaucoup,  et  quiméritoitsonestimepar  l’adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  il  lui  servoit  à boire:  « Ne 
« faut-il  que  cela,  seigneur,  pour  mériter  vos  bonnes 
« grâces  r Je  les  aurai  bientôt  gagnées  : éprouvez  seule- 
« ment  mon  adresse.  » Aussitôt  ou  équipe  le  petit  Cyrus 
en  échanson.  D’un  pas  grave,  d’un  air  sérieux  il  s’avance 
la  serviette  sur  l’épaule  ; et,  tenant  la  coupe  délicate- 
ment de  trois  doigts , il  la  présente  au  monarque  avec 
une  dextérité  , une  grâce  qui  charment  Astiage  et 
Mandane  ; ensuite  il  se  jete  au  cou  de  son  grand-père . 
et,  l’embrassant  avec  tendr  esse,  il  s’écrie  plein  çtvjoie  ! 
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« O Sacas  ! pauvre  Sacas  ! te  voilà  perdu  ; j’aurai  ta 
charge.»  Astiage  lui  témoigna  beaucoup  d’amitié.  «Je 
« suis  très-content , mon  fils  , lui  dit-il  : on  ne  peut 
« pas  mieux  servir.  Vous  avez  cependant  oublié  une 
« cérémonie  essentielle,  c’estdefaire l’essai. »En effet, 
l’échanson  avoit  coutume  de  verser  de  la  liqueur  dans 
sa  main  gauche , et  d’en  goûter  avant  de  présenter  la 
coupe  au  prince.  «Ce  n’est  point  du  tout  par  oubli , reprit 
« éj-r«j,que  j’ai  agi  de  la  sorte.  — Eh!  pourquoi  donc? — 

« C’est  que  j’ai  eraintquecetteliqueurne  fût  du  poison. 

« — Du  poison  ! Eh  ! comment  cela  ?— C’est  qu’il  n’y  a 
« pas  long-temps  que,  dans  un  repas  que  vous  donniez 
« aux  grands  seigneurs  du  votre  cour  , je  m’aperçus 
« qu’après  que  l’on  eut  un  peu  bu  de  cette  liqueur  , 

« la  tête  tourna  à tous  les  convives.  On  crioit,  onchan- 
« toit , on  parloit  à tort  et  à travers.  Vous  paroissiez 
« avoir  oublié,  vous,  que  vous  élie'z  roi , eux,  qu’ils 
« étoient  vos  sujets.  Enfin  , quand  vous  vouliez  vous 
« mettre  à danser , vous  ne  pouviez  pas  vous  soutenir. 

« — Comment  ! la  même  chose  n’arrive-t-elle  pas  à 
« votre  père  ? — Jamais  : quand  il  a bu  , il  cesse 
« d’avoir  soif  ; et  voilà  tout  ce  qui  lui  en  arrive.  » 
Durant  tout  le  temps  que  Cyrus  demeura  à la  cour 
de  sonaïeul , sesmanières  douces  et  polies  ne  se  démen- 
tirent jamais. Il  étoit  doux,  affable,  officieux,  bienfai- 
sant, libéral.  Si  les  jeunes  seigneurs  avoient  quelque 
grâce  à demander  au  prince, il  la  sollicitoit  pour  eux. 
Quand  il  y avoit  contre  eux  quelque  sujet  de  plainte  , 
il  se  rendoit  leur  médiateur  auprès  du  roi  : leurs 
affaires  devenoient  les  siennes  ; et  toujours  il  s’y 
prenoit  si  bien  , que  jamais  il  n’essuyoit  de  refus. 

2.En  1639,  Louis  X 111  {oTm7i\Q  siège  de  Hesdin , qu’il 
pressa  vivement.  Charles  de  la  Porte , marquis  de  la 
Meilleraie , conduisoit  les  opérations  sous  les  auspices 
du  monarque.  En  peu  de  temps , la  brèche  fut  prati- 
cable , et  l’on  ordonna  l’assaut.  On  dresse  les  échelles; 
le  roi  monte  des  premiers  , ayant  à ses  côtés  MM.  de 
la  Meilleraie  et  de  Puységur.  Ce  dernier  avoit  ud£ 
canne  à la  main.  Louis  la  prend  , et  la  présentant  à 
la  Meilleraie  : « Je  vous  fais  maréchal  de  France , lui 
« dit-il  i voilà  le  bâton  que  je  vous  en  donne  : les 
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« services  que  vous  m’avez  rendus  m'obligent  à cela  ; 
« vous  continuerez  à me  bien  servir.  » Le  nouveau 
maréchal  répond  qu'il  n'est  pas  digne  de  cet  honneur. 
« Trêve  de  comphmeut , reprend  le  roi  d’un  air  obli- 
« géant , et  avec  un  sourire  flatteur  ; je  n’ai  pas  fait  un 
« maréchal  de  meilleur  coeur  que  vous.  » Au  moins 
jamais  on  n’en  avoit  fait  d’une  façon  plus  glorieuse. 

3.La  veuve  de  Scarron , depuis  madame  de  Main- 
tenon  , fit  long-temps  solliciter  auprès  de  Louis  XIV 
une  petite  pension  de  quinze  cents  livres , dont  son 
époux  avoit  joui  ; enfin,  .au  bout  de  quelques  années  , 
le  monarque  lui  en  donna  une  de  deux  mille  , en  lui 
disant  : « Madame  , je  vous  ai  fait  attendre  long- 
« temps  ; mais  vous  avez  tant  d’amis  , que  j’ai  voulu 
« avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 

4-  Le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang  , fut  prié 
par  un  gentilhomme  de  lui  rabattre  la  moitié  desîods 
et  ventes  d’une  terre  qu’il  avoit  achetée,  et  qui  rele- 
voit  de  ce  prince.  «Cette  moitié  n'est  plus  à moi,»  lui 
dit  le  comte  ; ce  qui  fit  croire  d’abord  à ce  gentil- 
homme , qu’il  en  avoit  disposé  en  faveur  de  quelque 
autre  ; mais  , s’expliquant  ensuite  : « Elle  n’est  plus 
« à moi , ajouta-t-il  ; elle  est  à vous , dès  que  vous  avez 
« pris  la  peine  de  venir  me  la  demander.  Mais  puisque 
« vous  me  laissez  la  disposition  de  l’autre  moitié,  troü- 
« vez  bon  que  je  vous  la  donne  de  mon  propre  choix.» 

5.  Un  Persan  , de  la  ville  de  Schiras  , se  présenta 
devant  Octaï-Kan , empereur  des  Tartares,  et  lui  dit 
que,  sur  le  bruit  de  sa  munificence,  il  venoit.  du  milieu 
de  la  Perse  implorer  son  secours  ,pours'aequitterd’une 
dette  de  cinq  cents  balisches.  Octaï  le  reçut  fort  bien, 
et  ordonna  qu’on  lui  comptât  mille  balisches.  Ses  minis- 
tres lui  représentèrent  que  cen’éloitpas  une  largesse, 
mais  une  prodigalité  de  donner  plus  qu’on  ne  deman- 
doit.  Le  prince  repartit  : « Ce  pauvre  homme  a passé  les 
« montagnes  et  les  déserts  sur  le  bruit  de  notre  bien- 
« faisance  ; seroit-il  généreux  de  ne  point  acquitter 
^ycette  sorte  de  dette  , et  de  ne  point  payer  le  voyage 
4rqu’il  a fait,  ainsi  que  celui  qui  lui  reste  à faire?  » 

6.  Balzac  ayant  demandé  au  célèbre  V oiturc  quatre 

cents 
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cents  écus  à emprunter,  il  livra  aussitôt  la  somme;  et 
prenant  la  promesse  de  Balzac  , il  écrivit , en  la  lui 
renvoyant  : « Je  reconnois  devoir  à M.  de  Balzac  , 
« huit  cents  écus  , pour  le  plaisir  qu’il  m’a  fait  de 
« m’en  emprunter  quatre  cents.  » V oyez  Grâces  , 
Savoir-Vivre  , Ton  ( bon  ). 
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I.  «X_Ja  pricre  , disoit  souvent  Ahdalaziz  , docteur 
« musulman  ; la  prière  fait  la  moitié  du  chemin  vers 
« Dieu  ; le  jeûne  conduit  jusqu’à  la  porte  de  son  pa- 
« lais  , et  l’aumône  y donne  l’entrée.  » 

2.  « Celui  qui  entre  dans  la  carrière  des  sciences  , 
« disoit  Aristote  , doit  jeter  l’œil  sur  ceux  qui  le  de- 
« vancent  , et  non  sur  ceux  qui  le  suivent.  » 

3.  « 11  ne  faut  jamais  parler  de  soi  nienbien,  nien  mal, 
« disoil  encore  ce  grand  philosophe  : celui  qui  se  vante 
« est  un  orgueilleux  : celui  qui  s’abaisse  est  un  sot.  » 

4-  Ondemandoit  hAntalcidas,  général  lacédémonien, 
quel  étoit  le  moyen  de  se  faire  des  amis?  «C’est,répon- 
« dit-il,  de  dire  aux  autres  les  choses  les  plus  agréables, 
« et  de  faire  pour  eux  les  plus  utiles.  » 

5.  « Lesbienfaits,  disoit  A' éreopûorc,  sont  des  trophées 
« qu’on  s’érige  dans  le  cœur  des  hommes.  » 

6.  Platon  voyant  un  homme  occupé  à accumuler  des 
richesses  : «Malheureux,  lui  dit-il,  songes  à diminuer 
« tes  désirs  plutôt  qu’à  augmenter  les  biens.  » 

7.  « Un  Outrage , disoit  le  célèbre  Heraclite,  est  une 
« étincelle  jetée  dans  le  cœur  de  l’offensé.  Si  l’on  ne 
« s’empresse  de  l’éteindre,  elle  peut  exciter  un  funeste 
« incendie  ; mais  que  les  hommes  sonlinsensésîLefeu 
« commence-t-il  à prendre  à une  maison  , ils  courent 
« tous  pour  arrêter  les  progrès  de  la  flamme;  etquand 
« le  flambeau  de  la  discorde  embrase  un  cœur  , cha- 
« cun  l’attise  au  lieu  de  l’éteindre.  » 

8.  « IJn  juge  , disoit  le  philosophe  Architas  , est 
« un  autel , auprès  duquel  les  malheureux  vont  cher- 
« cher  un  asile.  » 

Tome  II.  E e 
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p.  Agésilas  , roi  de  Lacédémone,  interrogé  sur  les 
qualités  les  plus  nécessaires  au  général  d'armée  f 
« C’est , répondit-il  , la  hardiesse  contre  les  ennemis, 
« la  bienveillance  envers  les  Sujets  de  l'Etat , la  rai- 
« son  et  la  prudence  dans  les  occasions. 

« Qui  doit  l’emporter  du  courage  et  de  la  justice  ? 
« lui  demandoit-on  un  jour.  — Sans  la  justice,  répon- 
« dit-il, le  courage  n'est  qu’une  aveugle  impétuosité, 
« plus  dangereuse  qu’utile. 

« Comment  peiit-on  acquérir  une  gloire  immor- 
« telle  ? lui  demandoit-on  encore.  — En  méprisant  la 
« mort , » répondit-il. 

10.  « Il  y a trois  choses  , disoit  le  poète  Agathon  , 
« qu'un  prince  ne  doit  jamais  oublier  : qu’il  com- 
« mande  à des  hommes  ; qu’il  doit  obéir  aux  lois  j 
a qu’il  ne  commandera  pas  toujours.  » 

1 1 . ôft  demandoit  à Agasiclès , roi  de  Sparte , quel 
est  le  moyen  de  régner  sans  gardes  : « C’est , répon- 
se dit  le  prince  , de  gouverner  ses  sujets  comme  un 
« bon  père  gouverné  ses  enfans.  » 

12.  «Heureuse,  disoit  le  philosophe  Zénon, hçureuse 
« la  ville  où  l’on  admire  moins  la  beauté  des  édifices  , 
« que  la  vertu  de  ceux  qui  les  habitent  ! « 

13.  * Heureux,  s’écrioit  Platon  , heureux  les  peu- 
« pies  qui  sont  gouvernés  par  un  roi  philosophe  ! » 

14. L’empereur^f/rie/irépétoitsouvent  dans  le  sénat, 
ces  belles  paroles  qui  distinguent  si  bien  le  roi  du 
tyrah  : « Jamais  je  n'oublierai  que  c’est  le  bien  du 
« peuple  , et  non  le  mien  , que  je  gouverne.  » 

wuuh  i\uu\vv\uuu\mmu\vuu\\muuvtv\m\\^\\«. 
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•Non  loin  de  la  maison  d’un  parvenu,  un  bon  vieil- 
lard jouissoit  d'une  cabane  entourée  de  quelques  arpens 
de  terre , et  vivoit  en  paix,  sans  désirer  les  richesses  de 
son  voisin.  Les  regards  de  l’homme  opulent  furent  cho- 
qués de  la  cabane  située  à l’entrée  de  sbn  parc.  Il  fitdp- 
pclerle  sage  villageois  qui  l habitoit  : «Sais-tu  bien  que 
•«  ta  fortune  est  faite  ? — Et  vous  , monsieur  /savc/.- 
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« vous  que  le  bon  Dieu  , mes  deux  bras  et  mon  champ 

« ne  m’ont  jamais  laissé  manquer  de  rien?  On  est  bien 
« riche  quand  on  ale  nécessaire , et  plus  encore  quand 
« on  sait  mettre  des  bornes  à ses  désirs.  J'ai  travaillé 
« long-temps,  bien  long-temps!  Aujourd’hui  je  me  re- 
« pose.  Mon  fils  me  nourrit  , afin  que  ses  enfans  le 
« nourrissent  à son  tour.  — Tout  cela  est  très-bien  , 

« mon  bon  homme;  mais  il  s'agit  de  me  vendre  ta  ca- 
« bane  , et  je  te  la  paierai  tout  ce  que  tu  voudras.  — 

« Ah  ! monsieur  , y pensez-vous?  C’est  le  père  de  mon 
« grand-père  qui  l'a  rebâtie , et  cela  , avant  qu’il  lût 
« question  de  votre  château.  — Mon  ami , je  le  veux , 

« point  de  réplique  ! — Point  de  réplique  ! J’y  suis  né> 
« les  miens  y sont  morts , j’y  veux  mourir  aussi.  Mon- 
« sieur,  ne  vous  fâchez  pas  : j’ai  quatre-vingt-dix  ans 
« passés:  peut-être  que  mon  fils...  ; mais  non  , il  a du 
« cœur.  "Vous  le  savez  , il  n’a  pas  voulu  entrer  â votre 
« service  : il  eût  été  sans  doute  plus  opulent  ; mais  il 
« n’auroit  été  que  valet  chez  vous  : chez  nous  il  est 
«maître.  » Voyez  Modération  , Pauvreté. 

iv\mwvv\\\mvuu\wv\\\u%vu\\u>v\vvu\\%\u\uu\vu\\\vuv\w> 

M ÉFIANCE. 

1 . ^Vbdali.A  , célèbre  jurisconsulte  musulman,  disoit 
qu’un  docteur  sage  et  habile  devoit  se  méfier  de  ses 
lumières  , avouer  son.  ignorance  , et  prononcer  sou- 
vent , rans  rougir  , ces  paroles  qui  coûtent  tant  aux 
demi-savans  : « Ceci  me  passe  ; je  ne  le  sais  pas.  » 

2.  Périclès , le  plus  puissant  et  le  plus  grand  person- 
nage de  la  Grèce,  se  méfioitde  ses  propres  forces  dans 
le  gouvernement  de  sa  patrie;  et,  bien  différent  de  ces 
petits  esprits  qui , pleins  d’une  orgueilleuse  présomp- 
tion, se  croient  capables  de  tout,  il  ne  rougi ssoit point 
d'associer  à ses  travaux  des  hommes  de  mérite , de  les 
■consulter,  d’agir  suivant  leurs  conseils,  et  de  ne  jamais 
rien  faire  par  lui-même.  « Celui,  disoit-il,  qui  ne  suit 
« que  ses  lumières,  court  grand  risque  de  s’égarer,  il 
« faut  être  ou  vain  , ou  insensé  , pour  se  dire  en  état 
« d’opérer. sûrement  sans  conseil.  » V oyez  Défiance. 
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MÉMOIRE. 

l.  N Breton  étant  venu  à Paris , alla  voir  M.  de  S** 
son  compatriote,  auquel  il  demanda,  par  occasion  , un 
écu  de  six  francs  qu’il  luiavoit  prêté  il  y avoit  environ 
une  quinzaine  d’années.  A cette  demande , M.  de  S** 
appelle  son  laquais  :«  Labrie , lui  dit-il,  voyez  dans 
« cette  armoire  si  vous  n’y  trouverez  pas  un  livre.  » Le 
domestique  obéit , et  remit  à son  maître  un  bouquin  à 
demi  rongé  des  rats,  et  couvert  dépoussiéré.  M.  de  S** 
le  présente  à son  créancier  qui  ouvroit  de  grands  yeux  : 
« Prenez , monsieur , lui  dit-il , prenez  ; c’est  un  prix 
« de  mémoire  que  j’ai  remporté  dans  ma  jeunesse  , 
« vous  le  méritez  mieux  que  moi.  » 

2.  Thèmistocle  avoit  une  mémoire  si  heureuse , qu’il 
apprit  parfaitement  dans  l’espace  d’uneannée,la  langue 
persane,  quoique  très-difficile.  Un  homme  vint  un  jour 
lui  proposer  un  secret  pour  aider  la  mémoire  et  y fixer 
les  objets  : « J’aimerois  mieux,  lui  dit  Thémistocle , un 
« secret  pour  oublier  ce  que  je  voudrois.  » 

3.  Louis  III  avoit  une  mémoire  admirable.  L’armée 
française  avoit  eu  ordre  de  se  rassembler  dans  la  plaine 
de  Saint-Maurice  , voisine  de  Piquevos  : quoiqu’on  y 
eut  campé  l’année  précédente , on  ne  se  souvenoit  plus 
de  sasitualion,  ni  des  chemins  qu’il  fa  lloit  prendre  pour 
y arriver.  Le  roi  prit  une  plume,  et  traça  lui-même  une 
carte  du  pays  , avec  tant  d'exactitude  , que  l’on  y 
trouvoit  jusqu’aux  moindres  particularités  : aucun  des 
noms  n’étoit  sorti  de  sa  mémoire. 

, 4-  Une  mémoire  heureuse  n’est  pas  toujours  jointe  à 

un  jugement  profond.  Louis  XIV  réunissoit  ces  deux 
avantages.  Un  objet  qui  l’avoit  une  fois  frappé  , ne  Ini 
échappoit  plus.  Avant  rencontré  un  homme  dans  lesap- 
partemens , il  lui  dit  sur-le-champ  : « Netes-vons  pas  au 
• « duc  de***  ? Je  lereconnois,  ajouta-t-il,  aux  boucles 
« d’or  de  vos  souliers  qui  lui  appartiennent.  » 

En  faisant  faire  l’exercice  à ses  mousquetaires,  il  dit 
positivement  à l’un  d’eux,  qucco  cheval  é toit  le  même 
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qui  avoitété  volé  depuis  cinq  ansàl’un  de  ses  camarades- 

5.  Mithridate  , qui  comptoit  sous  sa  domination 
vingt-deux  nations  différentes  , les  harnnguoit  cha- 
cune dans  leur  langue  , et  appeloit  tous  les  soldats 
chacun  par  leurs  noms. 

O11  raconte  la  même  chose  de  Cyrus  , roi  de  Perse  , 
de  Thémislocle , de  Scipion  l'Asiatique, de  l'empereur 
Adrien,  et  de  plusieurs  autres  grands  hommes:  et  l’on 
dit  qu'un  pareil  avantage  éleva  Othon  à l'empire. 

6.  Hortensias , l 'un  des  plus  célèbres  orateurs  de  l’an- 
cienne Rome,  avoitunemémoire  si  sûre, qu’après avoir 
médité  en  lui-même  un  discours  , sans  écrire  un  seul 
mot,  il  le  rendoit  dans  les  mêmes  termes  dans  lesquels 
il  l’avoit  préparé.  Rien  ne  lui  échappoit  : ce  qu’il  avoit 
arrangé  dans  son  esprit,  ce  qu’il  avoit  écrit,  ce  qu’a- 
voient  dit  les  adversaires  , tout  lui  étoil  présent.  Cette 
faculté  alloit  en  lui  jusqu’au  prodige  ; et  l’on  rapporte 
qu’en  conséquence  d’une  gageure  faite  avec  un  de  ses 
concitoyens,  appelé  Sisenna  , il  passa  un  jour  entier  à 
une  vente;  et  lorsqu’elle  fut  finie,  il  rendit  compte  de 
toutes  les  choses  qui  avoient  été  vendues  , du  prix  de 
chacune,  du  nom  des  acheteurs,  et  cela  par  ordre,  sans 
se  tromper  dans  la  moindre  circonstance,  comme  il  fut 
vérifié  par  l’huissier-priscur , qui  le  suivoit  sur  son 
livre  à mesure  qu’il  parloit. 

7.  Lipse , si  connu  par  son  érudition,  savoit  toute  l’his- 
toire de  Tacite,  Ils’obligeoitârécitermotpourmottous 
les  endroits  de  cet  ouvrage  qu’on  lui  marqueroit , con- 
sentant qu’on  se  tînt  auprès  de  lui  avec  un  poignard  à la 
main,  et  qu’on  l'enfonçât  dans  son  corps,  en  cas  qu’il 
ne  rapportât  pas  fidellement  les  paroles  de  l’auteur. 

Renaud  de  Beaune  avoit  une  mémoire  si  heureuse, 
que  dans  un  âge  très-avancé  , il  se  souvenoit  de  tous 
les  vers  grecs  et  latins  qu’il  avoit  lus  dans  sa  jeunesse; 
et  il  récitoit  des  pages  entières  A' Homère , quoiqu’il  y 
eût  plus  de  quarante  ans  qu’il  n’eût  jeté  les  yeux  sur 
les  ouvrages  de  ce  poète. 

Hugues  Doneau  , jurisconsulte  de  Châlons  1 sur- 
Saône,  au  seizième  siècle,  avoit  une  si  belle  mémoire* 
qu’il  savoit  par  cœur  tout  le  cçrps  du  droit. 
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A l’âge  de  dix-neuf  ans,  Georges  Vngan  d’Arezzo  en 
Toscane,  possédoit  tout  Virgile,  et  pouvoit  le  répéter 
d’unboutà  l’autre, depuislafinjusqu'aucommencement. 

Joseph  Sraliger  apprit  en  vingt-un  jours  l’Iliade  et 
l'Odyssée  d’Homère. 

Chrétien  Chemnitius,  théologien  d’Ione,  savoit  si 
bien  la  Bible , qu’il  citoit  le  chapitre  et  le  verset  où  se 
trouvoient  le  passage , le  mot , ou  le  nom  propre 
qu’on  lui  proposoit. 

V alcntin  Vetthmius , théologien  de  la  même  ville , fai- 
soit  la  même  chose  par  rapport  au  traité  de  Grotius , De 
Jure  PacisetBclli  (du  droit  de  la  paix  etde  la  guerre). 

Nicolas  Bourbon , de  l’Oratoire,  récitoit  par  cœur 
l'histoire  de  M.  de  Thou,  et  les  éloges  de  Paul  Jovey 
qu'il  aimoit  beaucoup. 

Le  père  Ménestrier , jésuite , avoit  une  mémoire  des 
plus  heureuses.  La  reine  de  Suède , passant  à Lyon , en 
voulut  faire  une  épreuve.  Elle  fit  écrire  et  prononcer 
trois  cents  mots  les  plus  bizarres  et  les  plus  extraordi- 
naires qu’on  pût  imaginer  ; il  les  répéta  tous  , d’abord 
dans  l’ordre  où  ils  avoient  été  écrits,  et  ensuite  dans  tel 
ordre  et  tel  arrangement  qu’on  voulut  lui  proposer. 

Sénèque  dit  de  lui-même  , que  , par  un  effet  de 
mémoire  , il  répétoit  deux  mille  mots  détachés , dans 
le  même  ordre  qu’on  les  lui  avoit  prononcés. 

Muret  raconte  qu’ildictaunjour  à un  jeuneCorseune 
multitude  innombrable  de  mots  grecs  , latins  el  bar- 
bares , tous  détachés  les  uns  des  autres  , et  la  plupart 
inintelligibles.  Quand  il  fut  las  de  dicter , le  Corse  les 
récita  sans  hésiter  dans  le  même  ordre , et  les  répéta 
en  renversant  l’ordre,  et  en  commençant  par  le  dernier. 
11  lui  assura  qu’il  lui  seroit  aisé  d’en  répéter  de  la  sorte 
jusqu  à trente-six  mille.  Il  fit  plus;  il  entreprit  d’ensei- 
gner son  art  à un  jeune  Vénitien  qui  se  plaignoit  de 
sa  mémoire  : en  effet , en  six  jours  d’exercice  , il 
l’accoutuma  à retenir  cinq  cents  vers. 

Cornelio  Musso , évêque  de  Bitonto  , qui  assista  au 
concile  de  Trente , après  avoir  entendu  un  sermon  , 
le  1 écitoit  tout  entier , et  même  si  couramment , qu’on 
eût  dit  qu'il  en  étoit  l’auteur. 
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Le  pape  Clément  VI  n’oublioit  jamais  rien  de  ce 
qu’il  avoit  lu  ou  entendu  ; et  ce  qui  paroi t un  para- 
doxe , c’est  que  cette  grande  mémoire  lui  vint  après 
un  coup  qu’il  avoit  reçu  derrière  la  tète. 

Jules-César  dictoit  cinq  ou  six  lettres  à la  fois , 
tandis  qu'il  écrivoit  lui-même. 

On  a vu  à Paris  le  sieur  Marcet , qui  dictoiten  même 
temps  à dixporsonnes,ensixouseptlangucsditrérentes, 
et  sur  des  matières  sérieuses.  11  faisoil faire  l’exercice  à 
un  bataillon  dans  toutes  les  évolutions  militaires,  nom- 
moit  tous  les  soldats  par  le  nom  qu’ils  avoient  pris , en 
défilant  une  fois  devant  lui;  enfin,  il  se  démêloit  heu- 
reusement, sans  autre  secours  que  celui  de  la  mémoire, 
d'une  règle  d’arithmétique , fut-elle  de  trente  figures. 

David  le  Clerc  , père  du  fameux  Jean  le  Clerc  , 
avoit  une  mémoire  très-facile , quand  il  s’agissoit  d’ap- 
prendre les  langues  ; mais  elle  devenoit  infidelle,  quand 
il  falloit  retenir  ses  sermons. 

On  a remarqué  la  même  chose  dans  M.  Blondel:  car 
il  lui  étoit  presque  impossible  de  prêcher , faute  de  mé- 
moire. Cependant,  jamais  homme  n’a  mieux  retenu  que 
lui  toulce  qu’il  lisoit,  noms  de  lieux  et  de  personnes,  et 
jusqu’aux  jours  où  chaque  chose  s’éloit  passée. 

Cn  enfant  de  huit  ans , qui  apprenoit  parfaitement 
Lien  le  latin  , oublia  tout  d’un  coup  presque  tout  ce 
qu'il  en  savoit , quand  les  grandes  chaleurs  de  1703 
commencèrent  ; deux  ou  trois  jours  de  fraîcheur  lui 
Tendirent  la  mémoire  , qu’il  perdit  une  seconde  fois 
quand  la  chaleur  revint. 

Un  Allemand,  âgé  de  plus  de  soixante  ans, étant  à 
table , commença  à tenir  des  discours  sans  ordre , quoi- 
qu’il ne  parfit  en  lui  aucun  mal;  et  l’on  reconnut  qu’il 
avoit  perdu  tout-à-coup  la  mémoire  qu’il  avoit  eue  très- 
bonne.  On  lui  fit  quelques  remèdes , et  la  mémoire  lui 
revint  peu  à peu.  Cependant  il  ne  connoissoit  plus  ses 
lettres;  et  il  fallut  encore  quelques  médicamens  pour 
rappeler  tout-à-fait  cette  ancienne  domestique. 

Simon  7’wrnai,fameuxdocteurdc  Paris, tomba, dans 
sa  vieillesse,  dans  une  si  profonde  ignorance,  que  son  fils 
ayant  inutilement  employé  plus  d'une  année  pour  lui 
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apprendre \ePater  etl’A  BC,fut  obligé  de  J 'abandonner- 

Sleïdan  eut  l’esprit  si  épuisé  , sur  la  tin  de  sa  vie  » 
qu'il  oublia  sou  nom  , celui  de  sa  femme  , et  celui  de 
ses  trois  filles. 

^\u\\  u wivwwuvu  uumvi  mtm\uuu%\  \ \i\nu 

MÉNAGEMEN  S. 

i . T i r.  fameux  Valérius  Publicola,  collègue  de  Brutus 
dans  le  consulat,  habitoit  une  maison  superbe  etfort  éle- 
vée sur  la  cime  du  Mont-Palatin,  d’où  elle  cornai andoit 
à la  place  publique , et  d’où  l’on  remarquoit  toutcequi 
s’ypassoit.  Ses  avenues  étaient  si  difficiles,  qu’on  n’en 
approchoit  qu’avec  peine  ; de  sorte  que,quandilen  des- 
cendoit  avec  celte  pompe  qui  environnoit  les  consuls , 
ceux  qui  le  voyoient  d'en  bas,  choqués  dè  ce  faste,  le 
prenoient  moins  pour  un  consul  que  pour  un  roi.  Le 
peuple,  qui  ne  faisoil  que  commencer  à jouir  de  la  li- 
berté , s’alarmoit  delà  moindre  chose  qui  paroissoitlui 
être  contraire.  V alérius  apprit  le  mécontentement  des 
Romains , par  le  moyen  de  ses  amis.  A ussitôl , sans  dis- 
puter ni  se  fâcher , il  assembla  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers ; et,  la  nnit  même,  il  démolit  sa  maison  jusqu’à 
la  dernière  pierre.  Il  alla  ensuite  loger  chez  ses  amis  , 
jusqu’à  ce  que  le  peuple  lui  eût  donné  une  place  où  il 
pût  bàlir  une  maison  plus  modeste  que  la  première. 

2.  Quand,  après  l'expulsion  des  Perses,  la  ville  d’A- 
thènes fut  entiérementrétablie,le  peuple  se  voyont  tran- 
quille et  paisible  , chercha  par  toutes  sortes  de  voies  à 
s’emparer  du  gouvernement,  et  à le  rendre  absolument 
démocratique.  Cette  trame,  quoique  secrète, n’écliappa 
pointa  la  vigilance  à’ Aristide,  partisan  de  l’aristocratie, 
•et  ce  grand  homme  en  prévit  toutes  les  suites.  Mais,  fai- 
sant réflexion,  d’un  côté,  que  ce  peuple  méritoilquelque 
considération  à cause  de  la  valeur  qu'il  avoit  témoignée 
dans  toutes  les  batailles  qu'on  venoit  de  gagner,  et  de 
l’autre, qu’il  n’étoit  pas  aisé  de  le  réduire  et  de  le  conte- 
nir, parce  qu’ayant  les  aimes  à la  main  , il  était  devenu 
plus  lier  que  jamais  jÿu  ses  victoires , il  crut  devoir  le 
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ménager , et  user  de  tempérament.  Il  fil  done  un  dé" 
cret  qui  portoil  que  Je  gouvernement  seroit  commun  à 
tons  les  citoyens,  et  que  les  archontes  seroient  clioisis 
désormais,  sans  distinction,  parmi  tous  les  Athéniens. 
En  accordant  ainsi  quelque  chose  au  peuple  , il  pré- 
vint de  funestes  dissentions  qui  auraient  pu  causer  la 
ruine  d’Athènes  et  de  toute  la  Grèce.  r 

Pisistrate , après  s’être  rendu  maître  d’Athènes,  re- 
garde it  sa  conquête  comme  imparfaite,  s'il  n'y  ajoutoit 
celle  du  sage  Solon,  qui  toujours  s’éloit  fortement  op- 
posé à son  usurpation  tyrannique-  Bien  instruit  des 
moyens  par  lesquels  un  vieillard  peut  être  gagné , il 
n'y  eut  point,  de  caresses  qu'il  ne  lui  fit,  point  de  mar- 
ques d’estime  et  d'amitié  qu’il  ne  lui  donnât,  en  lui  ren- 
dant toutes  sortes  d'honneurs  , en  l'appelant  souvent 
près  de  sa  personne  , en  se  déclarant  hautement  pour 
ses  lois  qu’il  observoit  effectiveplent  lui-même , et  qu'il 
faisoit  observer  aux  autres.  Solon , voyant  qu'il  n'étoit 
pas  possible  de  porter  Pisistrate  à renoncer  à la  tyran» 
nie , crut  qu’il  étoit  de  la  prudence  de  ne  point  irriter 
l’usurpateur,  en  rejetant  les  avances  qu'il  lui  faisoit  ; 
et  il  espéra  qu'en  entrant  dans  sa  confidence  et  dans 
son  conseil , il  serait  en  état  de  rectifier , au  moins , 
ou  de  conduire  une  domination  qu'il  ne  pouvoit  abo- 
lir , et  d'adoucir  des  maux  qu'il  n'avoit  pu  empêcher. 

•■'h  ; »*  * • • .*  t '  1 * *  4 •" 
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MÉRITE.  4 

1.  F rançois  I combloit  de  bienfaits  Jacques  de  Gour- 
don  de  Genouillac  , dit  Galiot , qui  venoit  de  contri- 
buer plus  que  personne,  par  le  moyen  de  son  artillerie, 
au  gain  de  la  bataille  de  Marignan  en  i5i5.  La  cham- 
bre des  comptes  représenta  que  ces  récompenses  étoient 
des  aliénations  du  domaine.  « Je  le  sais  bien , répondit 

« le  monarque  : vous  faites  votre  devoir  de  m’en  aver- 

ti tir;  et  moi,  je  fais  le  mien,  en  passant  par-dessus  les 

« règles  ordinaires , pour  récompenser  un  homme  ex- 
« traordinuire.  » L’envie  des  courtisans  ne  tarda  point 
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à exagérer  et  à rendre  suspectes  les  richesses  et  les  dé- 
penses de  Galint ; et  le  prince  lui  en  parla.  «On  vous  a 
« dit  vrai  j sire;  je  suis  très-riche  : je  n’ai  pourtant  que 
« ce  que  vous  m’avez  donné.  Tous  mes  biens  sont  à 
« vous;  reprenezrles  : je  n’aurai  point  à me  plaindre,  et 
« je  ne  vous. en  servirai  pas  avec  moins  de  zèle. — Mon 
« cher  ami , reprit  le  roi  en  l’embrassant , aimez-moi  tou- 
« jours , et  servez-moi  comme  vous  avez  fait.  L’envie  en 


« veut  à ma  gloire,  quand  elle  en  veut  à vos  biens  : des 
«services  telsque  les  vôtresnepeuventêtreassezpayés.» 

2.  Jamais  le  o\ima.\ierBajard  ne  brigua  auc  une  charge  ; 
jamais  il  n’étala  aux  yeux  de  son  souverain  ses  longs  et 
glorieux  services,  pour  parvenir  à quelque  récompense. 
« Nos  belles  actions,  disoit-il,  doivent  parler  pour  nous 
« etdemander  ces  sortes  de  choses  qu’il  est  plus  glorieux 
« de  mériter,  que  de  posséder  sans  en  être  digne.  » 

3.  Le  fameux  Apelle  rendoit  justice  avec  joie  au  mé- 
rite des  grands  ouvriers,  et  ne  rougissoit  point  de  se  les 
préférer  à lui-même , pour  de  certaines  qualités:  ainsi  il 
avouoit  ingénument.  i\xx!  Am  phïon  l’emportoit  sur  lui 
pour  la  disposition,  et  Aselépiodore  pour  la  régularité 
du  dessin.  Protogène,  le  plus  grand  rival  de  ce  peintre 
immortel  , n’étoit  pas  beaucoup  estimé  des  Hhodiens, 
ses  compatriotes.  Pendant  qu ’ Apelle  étoit  avec  lui  à 
Rhodes , cet  artiste  lui  demanda  ce  qu'il  vendoit  ses 
ouvrages  lorsqu’il  y avoit  mis  la  dernière  main.  «Très- 
« peu  de  chose,  répondit  Protogène  et  il  énonça  une 
*omme  très-modique  : «Et  moi,  reprit  Apelle,  je  vous 
« offre  cinqnante  talens  pour  chacun  : je  les  prendrai 
« tous  à ce  prix;  » ajoutant  qu’il  ne  seroit  point  en  peine 


de  s’en  défaire , et  qu’il  les  vendrait  comme  étant  de 
sa  propre  main.  Cette  offre,  qui  étoit  sérieuse,  fit  ou- 
vrir les  yeux  aux  Hhodiens  sur  le  mérite  de  leur  pein- 
tre , qui , de  son  côté  , s’en  prévalut,  et  ne  livra  plus 
ses  chefs-d'œuvre  qu’à  un  prix  très-:considérable. 

4* Les  talens  de Nl.Méry, fameux  anatomiste, étoient 
si  connus,  quoique  par  sa  conduite  il  s’efforçât  de  les  ca- 
cher, que  les  rois  d’Espagne  et  de  Portugal  lui  firent 
alternativement  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  le 
fixer  dans  leurs  états.  Mais  rien  ne  put  vaincre  l’amour 
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Vie  la  patrie.  Sa  réputation  s'étoil  répandue  dans  tout  le 
inonde  savant;  etcependantil  en  ignoroit  l'éclat.  Après 
qu'il  avoit  rempli,  dans  la  dernière  exactitude,  les  fonc- 
tions indispensables  de  sa  profession,  il  se  renfermoit 
dans  son  cabinet,  où  il  étucîioit,  non  pas  tant  les  livres, 
que  la  nature  même.  Il  n’avoitde  commerce  qu’avecles 
morts , et  cela  dans  un  sens  beaucoup  plus  étroit  qu'on 
ne  le  ditd’ordinairedessavans.  lls'inslruisoitdoneinfi- 
niment;mais  personne  n’eneût  riensu,  si  les  opérations 
merveilleusesqu'il  faisoiltous  les  jours,  n'eussent  trahi 
le  secret  de  son  habileté.  Ceux  qui  sont  fortement  occu- 
pés à exercer  une  profession  ou  un  talent,  parlent  du 
moins  plus  volontiers  dans  l’intérieur  de  leur  famille, 
soit  de  leurs  occupations  présentes,  soit  de  leurs  pro- 
jets : on  est  obligé  de  les  écouter,  et  ils  ont  une  liberté 
entière  de  se  faire  valoir.  Mais  il  n'usoit  point  de  ses 
droits  à cet  égard  : on  ne  le  vovoit  qu'aux  heures  des 
repas  ; et  il  n’y  tenoit  point  de  discours  inutiles.  Tout 
étoit  enseveli  dans  un  profond  silence;  et  il  est  pres- 
que étonnant  que  M.  Méry  ait  été  connu.  11  n'a  rien 
mis  du  sien,  dans  sa  réputation,  que  son  rare  mérite. 
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* • n insolent  donna  un  vigoureux  soufflet  au  célèbre 

yîbou-Hanifah,  fameux  doc  teur  musu  I man , et  chefde  la 
secte  des  Hanifiles  : « Je  pourrois,  lui  dit  ce  grand  hom- 
« me,  vous  rendre  injure  pour  injure  ; mais  je  ne  le  veux 
« point.  Je  pourrois  vous  accuser  devant  le  calife;  mais 
« je  ne  suis  point  délateur.  Je  pourrois, dans  mes  prières 
« à Dieu,  me  plaindre  de  l'outrage  que  vous  m'avez  fait; 
« m ais  j e m'en  garderai  bien . Enfin  je  pourrois  demander 
« qu'au  jour  du  jugementDieu  me  vcngeât;mais  àDieu 
« ne  plaise  que  je  conçoive  cette  pensée  ! Au  contraire , 
« si  ce  terrible  jour  arrivoit  dans  ce  moment  , et  que 
« mon  intercession  pût  vous  être  utile,  je  ne  voudrois 
« entrer  en  paradis  qu'avec  vous.»  Exemple  admirable 
d une  ame  cabne,  tranquille,  et  disposée  au  pardon  !\ 
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2.  Démonides  avoit  les  pieds  tortus  el  tout  contre-* 
faits.  Ses  souliers  lui  ayant  un  jour  été  volés  , il  se 
contenta  de  s'écrier  : « Puissent-ils  bien  aller  aux 
« pieds  de  celui  qui  me  les  a pris  ! » 

5.  L'attachement  inviolable  d ! Aristide  pour  la  justice, 
l'obligcoit  souvent  de  s’opposer  à ï hémistocle , qui,  sur 
ce  point,  ne  se  piquoit  pas  de  délicatesse,  et  qui  mit  en 
usage  toutes  sortes  d'intrigues  et  de  cabales  pour  écar- 
ter, par  les  suffrages  du  peuple,  un  rival  qu’il  trouvoit 
toujours  contraire  à ses  desseins  ambitieux,  Ilparutbien 
dans  celte  occasion  qu’on  peut  être  supérieur  en  mérite 
et  en  vertu  , sans  l’être  en  crédit.  L’éloquence  impé- 
tueuse de  J hémistocle  l’emporta  sur  la  juslice  d 'Aris- 
tide. 11  vint  à bout  de  le  faire  bannir.  Dans  celle  sorte 
de  j ugement,  les  citoyens  donnoient  leur  suffrage , en 
écrivant  le  nom  de  l’accusé  sur  une  coquille  (î).  Un 
paysan , qui  ne  savoit  pas  écrire , et  qui  ne  connoissoit 
point  Aristide,  s’adressa  à lui -même,  pour  le  prier  de 
mettre  le  nom  à' Aristide  sur  sa  coquille.  «Cet  homme 
» vous  a-t-il  fait  quelque  mal , dit  Aristide , pour  le  con- 
« damner  ainsi?  — Non  : je  ne  le  connois  pas  même  ; 
« mais  je  suis  fatigué,  je  suis  blessé  de  l'entendre  par- 
« tout  appeler  le  Juste.  » Le  sage  citoyen , sans  répon- 
dre une  seule  parole,  prit  tranquillement  la  coquille,  y 
écrivit  son  nom,  et  la  lui  rendit.  II  partit  pour  son  exil, 
en  priant  les  dieux  de  ne  pas  permettre  qu’il  arrivât  à 
sa  patrie  aucun  accident  qui  le  fît  regretter.  Pendant 
qu  on  le  conduisoit  hors  d’Athènes,  un  de  ses  ennemis 
lui  cracha  au  visage.  Il  s’essuya  sans  se  plaindre  ; 
et  se  tournant  vers  le  magistrat  qui  l’accompagnoit  : 

« C’est  à vous  , lui  dit-il , d’avertir  cet  homme  , de 
« peur  qu’il  n’en  agisse  ainsi  envers  quelque  aulre.  » 
4-  On  vint  dire  à M.  Colbert  que  le  poète  llcuaut 
avoit  fait  contre  lui  un  sonnet  injurieux  et  satirique , 
très-fameux  dans  le  temps,  et  qui  commence  par  ces 
mots  : Ministre  avare  et  lâche , etc.  Colbert  refusa  de 
le  lire , el  demanda  seulement  si  le  roi  y étoil  attaqué. 


(i)  Elle  s’appelait  en  grec  Sçpaxov,  d’où  est  venu  le  nom 
Ü ostracisme.  ... 
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On  lui  répondit  que  non.  « En  ce  cas,  reprit  ce  grand 
« homme  , qu’on  laisse  l’auteur  tranquille.  » 

5.  Philippe,  père  du  grand  Alexandre,  assisloit  aux  . 
jeux  olympiques.  Les  habi  tans  du  Péloponnèse,  à qui  ce  " 
prince  avoit  rendu  des  services  importans,  I’insultoient 
cependant  par  des  railleries  sanglantes.  Les  amis  du  roi 
de  Macédoine  l’exhorloient  à punir  ces  insoleus  ; mais 
ce  monarque  leur  répondit  : « Si  ces  gens  sont  assez 

« méchans  pour  insulter  ceux  qui  leur  font  du  bien  , 

« que  ne  feront-ils  pas  à ceux  qui  leur  font  du  mal  ! » 

One  autre  fois,  on  lui  conseilloit  de  détruire  la  ville 
d'Athènes  , la  perpétuelle  rivale  de  sa  grandeur  : 

« Aux  dieux  ne  plaise  , répondit-il , que  je  renverse 
« le  plus  beau  théâtre  de  ma  gloire  ! » 

6.  Un  citoyen  diffamé  par  ses  vices, accabloit  d 'injures 
Caton  l’ancien.  « Au  nom  des  dieux,  lui  dit  ce  grave 
« Romain , ne  me  forcez  pas  d’entrer  en  lice  avec  vous  : 

« la  partie  n’est  pas  égale.  Accoutumé  à répandre  sur 
«les  autres  l'opprobre  dont,  vous  êtes  couvert , vous 
« l’emporterez  aisément  sur  un  homme  aussi  peu  fait 
« pour  dire  des  injures  , que  pour  en  recevoir.  » 

Quelqu’un  l’ayant  frappé  dans  le  bain  , un  de  ses 
amis  le  reprit  de  ce  qu’il  souffroit  cette  insulte  sans 
en  tirer  vengeance  : « Je  ne  me  rappelle  point,  dit-il, 

« d’avoir  été  frappé;  mon  ressentiment  a passé  aussi 
« vite  que  la  douleur  du  coup  que  j’ai  reçu.  » 

7.  Le  poète  Sosithée  récita  en  public  des  vers  contre  le 
philosophe  Cléanthe.  Ce  sage  les  écoutatranquillement 
et  sans  s’émouvoir.  Le  peuple,  charmé  de  sa  patience 
vraiment  stoïque  , lui  donna  de  grands  applaudisse- 
mens , et  chassa  Sosithée.  Ce  poète  ayant  ensuite  témoi- 
gné son  repentir  à Cléanthe,  ce  grave  personnage  lui 
répondit;  « Bacchus,  Hercule  et  les  autres  dieux  souf- 
« firent  bien  les  impertinences  des  poètes  ; pourquoi 
« m’en  offenserois-je,  moi  qui  ne  suis  qu’un  mortel  ?» 

8.  Le  musicien  Nicodrome, irrité  des  railleries  du  phi- 
losophe Cratès,  lui  donna  un  grand  coup  de  poing  dans 
le  visage, qui  le  fit  enfler.  Cratès,  pourtoulevengeance, 
s’atlachasurlefront  une  tablette  oit  il  avoit  écrit  : «C’est 
« Nicodropie  qui  l’a  fait;»  allusion  plaisante  à l’usage 
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des  artistes,  qui  mettent  leur  nom  à leurs  ouvrages. 
Ainsi  Cratès  se  promenant  avec  sa  tumeur  et  son 
écriteau,  faisoit  connoître  à tout  le  monde  la  brutalité 
de  Nicodrome , sans  cependant  sortir  des  règles  que 
la  modération  philosophique  peut  prescrire. 

9.  Le  philosophe  Démonax  reprenoit  un  athlète  de 
ee  qu’après  avoir  remporté  la  victoire  aux  jeux  olym- 
piques , il  s’abandonnoit  à la  mollesse.  Cethomme  reçut, 
fort  maison  avis  , et  lui  jeta  une  grosse  pierre  qui  lui  fit 
une  plaie  considérable  à la  tête.  Les  assistans , indignés  , 
conseilloient  au  blessé  d’aller  trouver  le  magistrat  : 
« Je  vais  plutôt  trouver  le  médecin  , dit  le  philoso- 
« phe  ; il  faut  guérir  le  mal  avant  de  s’en  venger.  » 

îo.Quand  il  fut  question  de  nom  mer  un  généralissime 
pour  commander  la  flotte  destinée  â combattre  celle  de 
Xercchs,  les  Athéniens,  qui  seuls  en  a voient  fourni  les 
deux  tiers , prétendirent  que  cet  honneur  leur  appar- 
tenoit;  et  rien  n’était  plus  juste  que  leur  prétention. 
Cependant  tous  les  suffrages  des  alliés  se  réunirent  en 
faveur  A’Eurybiade,  lacédémoni  en.  Théniistocle,q\i(À- 
que  fort  avide  de  gloire,  crut  que,  dans  celte  occasion, 
il  devoit  oublier  ses  propres  intérêts  pour  le  bien  com- 
mun de  la  patrie;  et  ayant  fait  entendre  aux  Athéniens 
que  , pourvu  qu’ils  se  conduisissent  en  gens  de  cou- 
rage , bientôt  tous  les  Grecs  leur  déféreroient  d’eux- 
memes  le  commandement;  il  leur  persuada  de  céder, 
aussi-bien  que  lui , aux  Spartiates.  Cette  sage  modé- 
ration de  Thémistocle  sauva  l'Etat  ; car  les  alliés  me- 
naçoient  de  se  retirer,  si  l'on  prenoit,  un  autre  parti  ; 
et  cette  désunion  eût  perdu  la  Grèue. 

,11 . Le  maréchal  de  La  Fer  té  voulant  donner  du  chagrin 
à M.  de  Turenne,  maltraita  grossièrement  un  de  ses 
gardes,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  porter  ses  plaintes, 
-ee  Vous  êtes  un  fripon  et  un  coquin , lui  dit  le  vicomte  ; 
.«  car  M. de  laFerté  ne  vous  eût  point  frappé,  si  vous 
«ne  l’eussiez  pas  mérité.»  Il  le  fit  mener  au  maréchal, 
pour  en  tirer  telle  justice  qu'il  lui  plairait.  Mais  M.  de 
La  Fer  té  reconnut , malgré  lui , l’héroïque  modération 
de  Turenne . Il  renvoya  le  garde  en  lui  faisant  compter 
quelques  louis  , et  lui  dit  : « Rapporte  à ton  maître 
% qu’il  sera  toujours  sage  , et  moi  toujours  fou.  » 
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12.  On  disoil  au  Tasse  qu’il  avoit  une  belle  occasion 
de  se  venger  d'un  homme  qui,  par  haineol par  jalousié, 
lui  avoit  rendu  mille  mauvais  services.  « Ce  n’est  pas 
« le  bien , répondit  ce  poète  célèbre  , ce  n’est  pas  la 
« vie  ou  l’honneur  que  je  désire  ôter  à cet  envieux  , 
« mais  uniquement  sa  mauvaise  volonté.  » 

13.  La  principale  vertu  de  Théodose II,  et  celle  qui 
faisoit  le  fond  de  son  caractère,  étoit  une  sage  et  noble 
modestie.  Placé  entre  Dieu  et  ses  sujets,  il  apercevoit 
l’espace  immense  qui  le  séparoit  de  la  divinité,etl’étroit 
intervalle  qui  le  distinguoit  desautres  hommes,  line  put 
souffrir  les  hommages  presque  divins , qu’une  adulation 
passée  en  coutume  rendoit  aux  statues  des  empereurs. 
On  les  oraoit  de  fleurs  5 on  brûloit  devant  elles  de  l’en- 
cens et  d’aut  res  parfums  : on  se  prosternait  à leurs  pieds. 
Il  proscrivit  ces  honneurs  idolâtres  , et  ordonna  de  ré- 
server à l' Être  suprême  tous  ces  signes  d’adoration  , qui 
ne  peuvent  convenir  aux  hommes , quelque  élevés  qu  'ils 
soient.  On  raconte  que  ce  prince  s’étant  éloigné  de  ses 
gens  dans  une  chasse , arriva,  très-fatigué , à une  cabane 
écartée.  C’étoit  la  celluled’un anachorètequi  étoitvenu 
d’Egypte  s’établir  dans  le  voisinagede’Censtantinople. 
Le  solitaire  le  prit  pour  un  officier  de  là  cour  ,•  et  le  reçut 
avec  honnêteté.  Us  firent  la.prière,  et  s’assirent.  7'Aéo- 
dose  entra  en  conversation,  et  lui  demanda  ce  que  fai- 
soient  les  moines  d'Egypte  : « Ils  prient, pour  nous,  ré- 
« pondit  l’anachorcte.»  L’empereur,  je  U11  il  es  yewcde 
toutes  parts,  ne  vit  dans  la  cellule  qu’une  corbeille  où 
étoient  un  morceau  de  pain  et  un  vase  plein  d'eau.  Son 
hôte  l’invita  à manger  et  à boire.  Le  prince  l'accepta  ; et 
après  ce  repas  frugal,  s’étant  fait  connoître  pour  ce  qu’il 
cioit,  comme  le  solitaire  se  jetoil  à ses  pieds , il  le  releva , 
en  lui  disant  : « Que  vous  êtes  heureux /mon  père,  de 
« vivre  loin  des  affaires  du  siècle  ! Le 'vrai  bonheur 
«'n’hâbite  pas  sous  la  pourpre.  Je  n’ai  jamais  trouvé 
« de  plus  grand  . plaisir  qu’à  manger  votre  pain  et  à 
« boire  votre  eau.  » En  même  temps , ses  gens, qui  le 
cherchoient , étant  arrivés  , il  partit,  en  se  recom- 
mandant aux  prières  de  l’anachorète.  Gdlui-ci  , crai- 
gnant que  celle  aventurent  lai  attirât  quelque  consi- 
dération , quitta  sa  cellule  , et  s’eufuit  en  Egypte. 
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1 4- Madame  <£e  Richelieu , dame  d'honneur  de  la  dau- 
phine, étant  venue  à mourir  , toutes  les  dames  de  la 
cour  briguèrent  cette  charge.  Madame  de  Mai ntenon , 
qu’on  jugeoit  trop  petite  pour  la  remplir,  mais  assez 
grande  pour  la  donner,  étoit  dépositaire  des  intérêts 
et  des  sentimens  de  chaque  parti.  Le  roi  s’en  remit  à la 
décision  de  madame  la  dauphine,  qui  le  pria  de  guider 
son  choix.  Le  roi  l 'assura  qu  ’il  ne  vouloit  point  la  gêner. 
La  princesse  lui  réponditqu’ellen’avoitd'autregoûtque 
le  sien.  « Si  cela  est , lui  dit  le  monarque,  votre  choix 
« sera  bientôt  fait.»  Sur-le-champ  madame  la  dauphine 
nommamadame<ieilîninfe«o«.Leroi,charmédemettre 
à la  tête  de  la  cour  la  femme  qui  régnoit  dans  son  cœur, 
voulut  être  le  premier  témoin  des  transports  de  joie  que 
lui  causeroit  cette  nouvelle  : tant  le  cœur  de  madame  de 
MaintenonXvn  étoit  encore  peu  connu  ! Elle  la  reçut  avec 
la  plus  respectueuse  indifférence,  et  parut  plus  digne 
qu’avide  de  la  première  place.  Elle  lui  représenta  que 
cette  charge  exciteroit  contre  elle  l 'envie , qu’il  falloit 
plutôt  désarmer  par  la  modération , qu’irriter  par  Por- 
gueil.  « Quant  à l’honneur , ajouta-t-elle  , que  cette 
« place  me  feroit , ne  le  trouvé-je  pas  tout  entier  dans 
« l’offre  que  mé  fait  votre  majesté  ? » Louis  XIV insista  ; 
madame  de  Maintenon  persévéra  dans  son  refus.  «Puis- 
« que  vous  ne  voulez  pas,  lui  dit  enfin  le  roi,  jouir  de 
« mes  grâces  , il  faut  du  moins , madame  , que  vous 
« jouissiez  de  vos  relus.  » Elle  le  supplia  de  garder  le 
silence  ; mais  le  roi  ne  put  s’empêcher  de  raconter  à 
tous  ses  courtisans  ce  rare  exemple  de  modération. 

15. Le  fameux  Cdius  Marins , pendant  son  consulat  , 
ayant  vaincu  lesTeutons,appritque  IcsCimbres  éloient 
Pres  d arriver.  Considérant  alors  que  la  république  al- 
loit  etre  exposee  à un  nouveau  danger  , il  différa  le 
triomphe  qu  il  avoit  mérité  ; et  s’étant  joint  à Catulusr 
il  défit  les  Cimbres  auprès  de  Verceil.  Cette  double 
victoire  étoit  digne  d’un  double  triomphe.  Marius  se 
contenta  d un  seul,  et  voulut  que  son  collègue  le  parta- 
geât avec  lui.  Bel  exemple  d une  généreuse  modération, 
tj,ue  Marius  lui-même  ne  sut  pas  toujours  conserver  ! 

16.  Le  célébré  maréchal  de  Catinat  commandait  en 

Italie 
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Italie  Tannée  française  contre  le  prince  Eu  gène. (séné 
par  les  ordres  de  la  cour,  il  n’eut  pas  tout  le  succès  qu’on 
attendoit  ; et  comme  il  n’avoit  point  de  cabale  qui  le 
soutint , on  lui  ôta  le  commandement.  Le  maréchal  de 
VilleroiînX.  choisi  pour  réparer  les  prétendues  fan  tes  de 
Catinat  ; et  le  vainqueur  deStafarde  et  de  Marsaille  fut 
obligé  de  servir  sous  lui.  Cafrnar  supporta  avec  une  fer- 
meté héroïque  l’injustice  qu’on  lui  faisoit,  ets’acquit  par 
là  plus  de  gloire  aux  yeux  des  sages,  que  s’il  eût  rem- 
porté les  plus  éclatantes  victoires,  faille  roi  ordonna  d'a- 
bord qu’on  attaquât  le  princeTîwgèneau  poste  de  Chiari , 
près  de  l’Oglio.  Les  officiers-généraux  jugeoient  qu'il 
etoit  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce 
poste  , parce  qu'il  n’étoit  d’aucune  conséquence  , et 
que  les  retranchemcns  en  étaient  inabordables  ; qu’on 
ne  gagnerait  rien  enle  prenant , et  que  si  on  avoit.  le  mal- 
heur de  le^nanquer  , ce  qui  paroissoit  indubitable  , on 
perdrait,  la  réputation  de  la  campagne.  E illeroi  envoya 
un  aidc-de-camp  ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de 
Catinat  d’attaquer.  Catinat  se  fit  répéter  Tordre  trois 
fois  ; et  se  tournant  vers  les  officiers  qu’il  commandoit  : 
« Allons , dit-il , allons , messieurs  , il  faut  obéir.  » On 
marcha  aux  relranchemens.  Catinat  chercha  à se  faire 
tuer.  Il  fut  blessé  ; mais  tout  blessé  qu’il  était , voyant 
les  troupes  du  roi  rebutées  , et  le  maréchal  de  Ville- 
roi  ne  donnant  point  d’ordre  , il  lit  la  retraite  ; après 
quoi  il  quitta  l’année  , et  vint  à Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi , sans  parler  de  personne. 

i7.LesParthes,  dans  la  chaleur  d’une  sédition, avoient 
détrôné  \en.vvo\Artaban.Ç,e  prince  eut  recours  IxJaxat., 
roi  des  Adiabènes,quilevades  troupes  pour  le  rétablir. 
LcsParthesse repentaient,  déjà  d’avoir  chassé  leur  mo- 
narque : redoutantd’aillenrs  laguerre  qui  les  menaçoit, 
ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  deux  princes,  pour 
leur  déclarer  qu'ils  étaient  prêts  à rentrer  dans  leur  de- 
voir. Il  se  présentait  cependant  un  obstacle  à leur  des- 
sein: ils  avoient  couronné  Cinnarne  à la  place  d ’Artaban; 
ils  lui  avoient  juré  fidélité,  etilssefaisoientunscrupule 
devioler  leur  serment.  sachant  ce  quiles  arrê- 

tait, écrivitaux  deux  rois  qu’ils  pouvoient  venir,  et  qu’il 
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céderoit  sans  peine  la  couronne  à son  véritable  maître. 
A leur  arrivée,  Cinna/rïerevèlu  deses  habits  royaux , le 
front  ceint  de  son  diadème  , alla  au  devant  d’eux.  Dès 
qu’il  appercut  Artaban  , il  descendit  de  cheval  , et  lui 
dit  : « Prince  , j’ai  reçu  , à la  prière  des  Parthes  , la 
« couronne  qu’ils  vous  avoient  enlevée  -,  mais,dèsque 
« j'ai  appris  qu’ils  vouloient  vous  rétablir  sur  le  trône  , 
« et  que  j’étois  lé  seul  obstacle  à leurs  desseins , non- 
« seulement  je  ne  m’y  suis  point  opposé,  mais  je  viens 
« de  moi-même  remettre  entre  vos  mains  l’empire  qui 
« vous  appartient.»  Aussitôt  il  ôte  sa  tiare , et  la  met 
sur  la  tête  d ’ Artaban  : exemple  d’une  modération  bien 
rare  ! Lorsqu’il  s’agit  du  trône  , les  hommes , d’ordi- 
naire , se  croient  dispensés  d’être  justes  ; les  plus 
grands  crimes  leur  semblent  permis. 

18.  Apollonius  de  Tyane  étant  à Babyloqÿ  , le  roi 
lui  offrit  un  logement  dans  son  palais.  « Seigneur  , dit 
« ce  philosophe,  si  vous  veniez  à Tyane , ma  patrie  , 
« et  que  je  vous  invitasse  à loger  chez  moi , voudriez- 
« vous  y consentir  ? — Non  , de  par  Jupiter  ! répondit 
« le  monarque  , à moins  que  l’édifice  où  vous  vou- 
« driez  me  loger, ne  fût  assez  spacieux  pour  contenir 
« tous  mes  officiers  et  toute  ma  garde. — Je  suis  dans 
« le  même  cas  , répliqua  le  sage  : si  j’étois  logé  au- 
« dessus  de  ma  condition  , je  ne  me  trouverois  pas  à 
« l’aise  : car  le  trop  fatigue  plus  le  véritable  philoso- 
phe , que  le  trop  peu  ne  vous  déplaît.  » 

19.  Méandre , tyran  de  Samos  , pour  se  dérober  aux 
poursuites  des  Perses,  s’étçit  retiré  à Lacédémone.  11 
y étala  des  sommes  d’argent  considérables  : il  en  offrit 
même  au  roi Cléomene  ; mais  cet  austèreLacédémonien 


ne  voulut  rien  recevoir.  Craignantmêmequeles  riches- 
ses deMéandre  ne  corrompissent  quelques  citoyens,  il 
alla  trouver  les  éphores  , et  leur  représenta  qu’il  étoit 
de  l’intérêt  delà  patriequeikhùznzù-esorlît  durélopon- 
nèse.  Les  éphores  suivirent  son  avis  , et  ordonnèrent 
au  tyran  fugitif  de  chercher  une  autre  rètraite.  Un  si 


grand  mépris  des  richesses  doit  paroître  incroyable 
dans  un  siècle  où  l’on  sacrifie  tout  pour  en  acquérir. 

20.  Timoléon , après  avoirchassé  les  tyrans  delà  Sicile, 
elrendu  la  liberté  àSyracuse, préférant  leséjour  de  cette 
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ville  à celui  de  Corinthe  sa  patrie , y fixa  Sa  demeure, 
jouissantduplaisirsidouxdevoirtantde  milliers  d’hom- 
mes lui  devoir  leur  repos  et  leur,  bonheur.  Il  se  trouva 
cependant  deux  citoyens  qui  osèrent  l’accuser  de  plu- 
siçurscHmes,etleciler  en  justice. Lepeuple,quiadoroit 
le  restaurateur  de  la  liberté  , voulut  se  soulever  contre 
ces  malheureux, ets’opposeràleurpoursuite;mais  T/Vto. 
léon  n'y  voulut  pas  consentir:  «Pourquoi,  dit-il,  me  suis- 
« je  exposé  volontairement  à tantde  dangers  ; pourquoi 
« ai-je  essuyé  tant  de  fatigues  et  tant  de  travaux,  si  ce 
« n’est  pour  mettre  chaque  citoyen  de  Syracuse  en  droit 
« de  faire  observerles  lois?»Un certain Déménète  l’accu- 
sa , en  pleine  assemblée,  de  plusieurs  malversations, 
pendantqu’il  commandoitl’arméc.  Timolconne  s'arrêta 
point  à réfuter  ces  calomnies:  il  s’écria  seulement  qu’il 
rendoit  grâces  aux  dieuxde  ce  qu’ils  avoient  exaucé  scs 
prières  ; et  qu’enfin  il  voyoit  les  Syracusains  jouir  de  la  * 
pleine  liberté  de  tout  dire  , comme  il  l’avoit  souhaité. 

21  .Dion,  chassé  de  Syracuse,  après  avoir  rendu  a cette 
ingrate  patrie  les  plus  signalés  services , Alla  chercher 
un  asile  à MégarCjOuPreWo/eremplissoitalorsla  su- 
prême dignité.  Dion  eut  un  jour  besoin  de  ses  services  : 
il  se  rendit  dans  son  palais  ; mais  le  souverain  magis- 
trat, accablé  d’affaires,  étoit  d’un  accès  fort  difficile. 

On  fit  long-temps  attendre  l’exilé  de  Syracuse  , sans 
aucun  égard  pour  sa  grandeur  passée.  Ses  amis  étoient 
indignés  de  voir  traiter  de  la  sorte  un  homme  autre- 
fois si  craint  et  si  respecté.  « Consolons-nous  , mes  , 
« amis,  leur  dit  tranquillement-Dzon:  n’ai-je  pas  sou- 
« vent  fait  la  même  chose , lorsque  j’étois  à Syracuse?» 

22.  Quelques  habitans  de  l’île  deChio  étant  à Lacédé- 
mone, vomirent,  après  leur  repas,  sur  les  bancs  où  s’as- 
seyoient  les  éphores , et  poussèrent  l’indécence  jusqu’à 
se  mettre  dess  us  pour  satisfaire  à leurs  besoins.  Lorsque 
cette  infamie  futdécouverte,  on  fitune  exacte  recherche 
des  auteurs  de  cette  action , et  l’on  connut  bientôt  les 
coupables.  Les  éphores , pour  toute  vengeance  , firent 
publier  , par  un  crieur  public  , que  les  habitant  de 
Chio  seroient  dispensés  désormais  d’observer  la  dé- 
cence et  l’honnêteté  quand  ilsséjourneroient  à Sparte. 

23.  Darius , fils  d ’Hystaspes,  en  mourant , n’avoit  point 
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désigné  son  successeur  ; et  deux  de  ses  fils , Artabazafuf 
et  Xerxès, se  disputèrent  la  couronne.  Apeine  le  monar- 
que eut-il  rendu  l’esprit,  que  Xerxès,  profitant  de  l'ab- 
sence de  son  frère , prit  toutes  les  marques  de  lyovauté , 
et  en  exerça  les  fonctions. Mais  aussitôt  que  son  frère  fût 
arrivé , il  quitta  le  diadème  et  la  tiare  qu’il  portoitd’une 
manièrequineconvenoitqn’ausouverain,alla  audevant 
de  lui, et  le  combla  d’honnêtetés.  Jamais  on  ne  vitdeux 
rivaux  sixinis,ni  de  dispute  sur  une  matière  aussi  intéres- 
sante,terminée  d’une  manière  pl usdoiïce elpluspaisible- 
Darius  avoit  trois  fils  de  sa  première  femme,  tous  trois 
nés  avant  qu’il  fût  parvenu  au  trône  ; et  quatre  autres 
d ’Atosse , fille  de  Cyrus,  saseconde  femme , qui  étoient 
nés  depuis  qu’on  l’avoit  choisi  pour  roi.  Artabazane 
étoit  l’aîné  des  premiers , eXXerxès  des  seconds. Arta- 
bazane alléguoit  en  sa  faveur  , qu’étant  l’aîné  de  tous 
ses  frères  , la  coutume  et  l’usage  de  toutes  les  nations 
lui  adjngeoient  la  succession  préférablement  à tout 
autre.  Xerxès  répliquoit  qu’il  étoit  fils  de  Darius  par 
Atosse , fille  de  Cyrus , qui  avoit  fondé  l’empire  desPer- 
ses  , et  qu’il  étoit  plus  juste  que  la  couronne  de  Cyrus 
tombât  à un  de  ses  descendans  , qu’à  un  autre  qui  ne 
l’étoit  pas.  Déniarate , roi  de  Lacédémone  , qui , après 
avoir  été  déposé  injustement  par  ses  sujets,  vivoit  alors 
en  exil  à lacour  de  Perse,  lui  suggéra  secrètement  une 
autre  raison  : c’est  qu’ Artabazane  étoit , à la  vérité , le 
fils  aîné  de  Darius,  mais  que  luiJfera?èj  étoit  le  fils  aîné 
du  roi;  qu  ainsi,  Artabazane  é tant  né  lorsque  son  père 
ji'étoitencorequ’homme  privé,  il  ne  pouvoitprétendre, 
par  son  droitd’aînesse, qu’àses  biens  propres;  au  lieuque 
pour  lui,  Xerxès,  étant  lefils  aîné  du  roi  ,1e  droitde  suc- 
céder à la  couronne  lui  appartenoit.il  appuya  cette  rai- 
son de  l’exemple  des  Lacédémoniens,  qui  n’appeloient 
à la  successiondu  royaume,  que  des  enfansqui  étoient 
nés  depuis  que  leurpèreétoitroi.  Enfin,  les  deux  prin- 
ces convinrent  de  prendre  pour  arbitre  de  leur  diffé- 
rent Artabane  leur  oncle  , et  de  s’en  rapporter  sans 
appel  à son  jugement. Pendant  tout  le  temps  que  dura 
cette  contestation  , les  deux  frères  se  donnèrent  réci- 
proquement toutes  les  marques  d’une  amitié  vérita- 
blement fraternelle , se  faisant  des  presens , et  s’invitant 
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mutuellement  à des  repas,  d’où  l’estime  et  la  confiance 
écartoient , de  part  et  d’autre  , toute  crainte  et  tout 
soupçon  , pour  y faire  régner  une  joie  pure  , et  une 
pleine  sécurité  : spectacle  bien  digne  d'admiration  ! 
s’écrie  Justin. Pendant  que  la  plupart  des  frères  se  dis- 
putent , presque  à main  armée  , un  médiocre  patri- 
moine, ceux-ci  attendoient  avec  la  plus  tranquille  mo- 
dération un  jugement  qui  devoit  décider  du  plus  grand 
empire  qui  fût  dans  l’univers.  Quand  Artabane  eut 
prononcé  en  faveur  de Xerxès,  dans  le  moment  même 
son  frère  se  prosterna  devant  lui  , le  reconnoissant 
pour  son  maître,  et  le  plaça  de  sa  propre  main  sur  le 
trône,  montrant  par  celte  conduite  une  grandeur 
d ame  véritablement  royale  , et  infiniment  supérieure 
à toutes  les  grandeurs  humaines.  Ce  prompt  acquies- 
cement à une  sentence  si  préjudiciable  à ses  intérêts 
n'étoit  point  l’effet  d'une  adroite  politique  , qui  sait 
dissimuler  dans  l’occasion  , et  se  faire  honneur  de  ce 
qu’elle  ne  peut  empêcher  : c’éloit  respect  pour  Jes 
lois  , vraie  affection  pour  un  hère  , indifférence  pour 
ce  qui  pique  si  vivement  l'ambition  des  hommes  , et 
arme  souvent  les  plus  proches  les  unscontre  les  autres. 
Artabazane  demeura  toujours  attaché  constamment 
aux  intérêts  de  Xerxès  : il  servit  toujours  ce  mo- 
narque avec  tant  d’ardeur  , qu’il  perdit  la  vie  dans  la 
bataille  de  Salamine  , en  combattant  pour  sa  gloire. 

24.  T.  Ouintius  Crispinus,  l’un  des  soldais  romains 
qui  assiégeoientGapoue,  étoit  lié  avec  un  Campanien, 
nommé  Badius , et  par  les  droits  de  l 'hospitalité,  et  par 
une  amitié  étroite,  qui  en  étoitla suite. Cequiavoiten- 
corecontribué  à en  resserrer  les  noeuds,  c’estque  Radius 
étant  tombé  malade  Rome  chez  Ouintius  , avant  la 
révolte  de  Capoue,  il  avoit  reçu  de  lui  tous  les  secours 
qu'on  peut  attendre  d'un  bon  etgénéreux  ami.  Ce  Ba- 
voyant  les  troupes  romaines  campées  devantles  mu- 
railles de  Capoue,  s'avança  jusqu’aux  premiers  corps- 
de-garde,  et  demanda,  à haute  voix,  qu’on  lui  fît  venir 
Crispinus.  Celui-ci , ayant  été  averti,  crut  que  Badius 
vouloit  lui  parler  comme  à un  ancien  ami , et  s’avança 
avec  des  dispositions  pacifiques , conservant,  malgré  la 
rupture  entre  les  deux  nations , le  souvenir  d’une  liaison 
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personnelle  et  particulière.  Quand  Badius  vit  qu’il  étoit  > 
a portée  de  l’entendre  : « Je  vous  délie  au  combat,  dit- 
« il  à Crispinus  ; montons  à cheval,  et  voyons  qui 
« de  vous  ou  de  moi  fera  paroître  plus  de  courage.  » 
Crispinus , qui  ne  s’attendoit  à rien  moins,  lui  répondit 
que,  l’un  et  l'autre,  ils  avoient  assez  d’ennemis  contre 
qui  ils  pouvoient  éprouver  leur  valeur  et  leurs  forces. 

« Pour  moi , ajouta-t-il , quand  je  vous  rencontrerois 
« par  hasard  dans  la  mêlée  , je  me  détoumerois  , pour 
« ne  point  souiller  mes  mains  du  sang  de  mon  ami  et 
« de  mon  hôte.  » 11  se  mettoit  en  devoir  de  retourner 
dans  le  camp.  Alors  Badius  , plus  fier  qu’auparavant , 
commença  à traiter  de  crainte  et  de  lâcheté  cette  mo- 
dération et  cette  honnêteté  de  son  ami,  en  l’accablant 
de  reproches  que  lui  seul  meritoit.  « Tu  feins  , disoit-  ç 
« il , de  vouloir  épargner  ma  vie,  parce  que  tu  sais  bien 
« que  tu  n’es  pas  en  état  de  défendre  la  tienne  contre 
« moi.  Mais,  si  tu  crois  que  la  guerre,  qui  arompul’al- 
« liance  des  deux  peuples , n’a  pas  suffisamment  aboli 
« toutes  nos  liaisons  particulières,  apprends  que  Badius 
« de  Capoue  renonce  solennellement  à l’amitié  de  1 itus 
« Crispinus,  ftomain.  Je  prends  à témoins  de  ma  décla- 
« ration  les  soldats  des  deux  armées  qui  m’entendent. 

« Je  ne  veux  plus  avoir  riendecommun  avec  un  homme 
« qui  est  venu  attaquer  ma  patrie  et.  mes  dieux  , tant 
« publics  que  particuliers.  Si  tu  as  du  cœur  , viens 
« combattre.  » Crispinus  , peu  sensible  à tontes  ces 
vaines  et  frivoles  incartades,  fut  long- temps  sans  vouloir 
accepter  le  défi  ; et  ce  11e  fut  que  srtrles  instances  vives 
et  réitérés  de  scs  camarades,  qui  luiremonlroient com- 
bien il  étoit  honteux  de  souffrir  qu’un  Campanien  l’in- 
sultàt  impunément  , qu’enfîn  il  l’accepta.  Mais  , avant 
toutes  choses , sachant  que  tout  combat  particulier  lui 
étoit  interdit  par  les  lois  de  la  guerre,  il  alla  demander 
aux  consuls  la  liberté  de  combattre,  hors  de  rang  , un 
ennemi  qui  ledéfioit;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  peine. 
Alors,  muni  d’un  pouvoir  légitime,  il  prend  ses  armes, 
monte  à cheval  ; et , ayant  appelé  Badius  par  son  nom  , 
il  lui  déclare  qu’il  est  prêté  se  battre  contre  lui.  Badius 
sc  présente  sur-le-champ.  Ils  n’eurent  pasplulôtpoussé 
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leurs  chevaux  l’un  contre  l’autre , que  Crispinus  perça 
l’épaule  de  son  ennemi  d’un  coup  de  lance. Cette  blessu- 
re ayantfaitlomberleCampanien,  le  vainqueur  met  pied 
à terre  , et  vole  vers  Badius  pour  achever  son  triomphe. 
Mais  le  lâche  lui  abandonne  son  bouclier  et.  sou  cheval , 
prendlafuile,ets’enfoncedanssonarmée.  Crispinus  re- 
tourna ve rs les  Romains  aveeles  dépouilles  du  vaincu,  et 
fut  conduit,  avec  de  cris  de  joie  et  d’applaudîssemens, 
à la  tente  des  généraux,  qui  donnèrent  â sa  modération 
et  à sa  valeur  les  récompenses  qui  lui  étoient  dues. 

25.  Agésilas y roi  de  Lacédémone,  députa  vers  ceux 
deLarisse,  ville  deThessalié,  Xenoclks  et  Scythès,  pou  r 
faire  avec  eux  un  traité  d’alliance.  Lçs  Larisséens,  sans 
aucun  sujet , et  par  1111  de  ces  caprices  ordinaires  à la 
populace  lorsqu’elle  commande,  firent  mettre  en  prison 
les  deux  ambassadeurs  Spartiates.  A ussitôt  les  Lacédé- 
moniens crièrent  à l’attentat  ; et,  pour  venger  le  droit 
desgens  indigneinentviolé,  ils  voulurent  assiéger  la  ville 
coupable.  «Arrêtez,  \exxid\\.Agésilas;\c  ne  vondroispas 
« faire  la  conquête  de  toute  laThessalie  aux  dépens  de  la 
« vie  de  l’un  des  deux  députés  ; je  les  perd  rois  certaine- 
« ment  tousdcuxjsi  je  me  rendoisàvos  désirs.  » Il  arma 
donc  mieux  les  racheter  aux  conditions  qui  lui  furent 
imposées.  On  a trouvé  cette  action  plus  digne  d’un  hon- 
nête homme  que  d’un  général  ; et  l’ons’est  trompé.  N’é- 
loit-ce  pas  consulter  les  véritables  intérêts  de  la  patrie, 
que  de  commander  <\  sa  colère  pour  sauver  deux  ci- 
toyens utiles  ? Plût  à Dieu  que  tous  ceux  qui  gouver- 
nent , dignes  imitateurs  de  la  modération  du  roi  de 
Lacédémone  , sacrifiassent  leurs  ressent imens  , leurs 
intérêts  même,  à la  conservation  d’un  seul  homme  né- 
cessaire au  bien  public  ! V oyez  Médiocrité,  Retenue. 
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1.  Après  la  bataille  de  Chéronée  , Philippe  , roi  de 
Macédoine  , sc  laissa  quelque  temps  enivrer  par  sa 
prospérité  ; mais  bientôt  il  fit  réflexion  snr  l’état  de 
son  ame  ; et , pour  arrêter  les  progrès  de  l’orgueil  * 
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il  chargea  lui-même  un  de  ses  esclaves  de  venir  tons 
les  matins  lui  répéter  ces  paroles  , en  l’éveillant  : 
« Roi  , lève-toi  , et  songe  que  t.11  es  homme.  » 

2.  Quand  le  prêtre  du  temple  de  Jupiter-Ammon  dc- 
claralcgrand^Zeaaneb-efilsdecedieit  :«  Celan’çslpas 
« étonnant,  dit-il  ; tous  les  hommes  sont  par  nature  fils 
« de  Jupiter  , et  les  bons  le  sont  d’une  manière  plus 
« particulière  par  adoption.  » Comme  , depuis,  l'adu- 
lation puhlioit  par-tout  qu’il  étoit  dieu  : « Le  som- 
« meil  , dit-il , m’apprend  bien  que  je  suis  homme.  » 
Au  sortir  d’une  grande  maladie  , il  dit  à ceux  qui  lui 
prodiguoient  ce  litre  : « Cessez  , mes  amis  , cessez 
« de  vous  moquer  ; la  foiblesse  de  ma  santé  m’avertit 
« que  je  suis  mortel,  et  que  je  ne  dois  pas  porter  mes 
« pensées  trop  haut.  » Un  jour,  ayant  reçu  une  grande 
blessure  à la  cuisse  , il  dit  à ces  mêmes  courtisans 
qui  l’environnoieut  : « Eh- bien  ! le  sang  que  vous 
< voyez  vous  paroît-il  la  liqueur  qui  coule  des  bles- 
« sures  des  dieux  immortels  ?»  11  faisoit  allusion  à 
ce  qu’IJomère  dit  dans  l’Iliade  , au  sujet  du  sang  qui 
eouloil  de  la  blessure  que  Vénus  reçut  de  Diomède. 

5.  Après  une  maladie  qui  l’avoit  conduit  aux  bords  du 
tombeau,  Antigone, roi  d’une  partie  de  l’Asie,  dit  à ses 
courtisans,comme^//e;rûnzb"e.-«Cetaccidentn’est  point 
. « un  malheur  pourmoi  Reviens  d’apprendre  à ne  point 
« m’enorgueillir,  puisque  je  suis  mortfel.  » Le  poète 
îlermodon  l ’ayant  appelé,  dans  quelques  vers ,dieu,Jils 
du  soleil:  «C  'est,  dit-il,  ce  que  ceteselave  qui  netl oie  ma 
« garde-robe,  et  moi,  nous  avions  ignora  jusqu’à  ce  jour.  » 
4-  Le  célèbre  Paul-Emile  venoit  de  vaincre  Persée , 
et  de  soumettre  ponr  toujours  à la  domination  romai- 
ne, la  Macédoine,  cette  patrie  d ’ Aleæandre-le-grandf 
et  de  tant  de  pnissans  monarques.  Le  modeste  t on-, 
quérant , loin  de  se  laisser  enfler  d’un  vain  orgueil  , 
ne  s’occupa  qu’à  faire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  ca- 
price de  la  fortune.  Il  tendit  la  main  à,  Persée  avec 
bonté  > cl  le  releva  ; après  quoi , prenant  avec  lui  ses. 
fils  ,ses  gendres  et  les  fds  des  principaux  officiers  de 
t'armée  , il  se  retira  dans  sa  tente.  Là  il  demeura 
quelque  temps  recueilli  en  lui-même,  sans  proférer 
mçç  seule  par  oie.  Les  jeunes  gens  qui  l’envivonnoienj  , 


Digitized  by  Google 


MODESTIE.  4^7 

surpris  de  ce  silence  profond,  attendoient  avec  respect 
q ne  Paul-Emile  leur  parlât.  Enfin,  le  général , sortant 
de  ses  réflexions  , leur  dit  d’un  ton  grave  et  sérieux  : 

« Songez , mes  enfans  , qu'un  instant  a suffi  pour  ren- 
« verser  la  maison  d ’ Alexandre  qui  éloil  parvenu  au 
« plus  haütdegré  de  puissance,  et  qui  avoil  assujetti  la 
« plus  grande  partie  de  l’univers.  IN  ous  foulons  aux  pieds 
« ce  trône  jadis  si  florissant;  et  tous  ces  princes,  naguère 
« environnés  d’une  armée  si  formidable  , sont  réduits 
« en  ce  jour  à recevoir  de  la  main  de  leurs  ennemis  un 
« peu  de  grain  pour  soutenir  une  vie  malheureuse. 

« Après  un  exemple  si  frappant  des  caprices  de  la  for- 
« tune,  qui  de  nous,  mes  enfans,  osera  se  flatter  d’une 
« félicité  constante?  Ne  vous  laissez  donc  point  enivrer 
q « parcetorgueilfrivole,quela victoireinspircanx jeunes 
« cœurs,  et  songez  que  le  moment  de  la  plus  brillante 
« prospérité  est  presque  toujours  celui  que  la  fortune 
« choisit  pour  nous  faire  éprouver  quelques  revers.  » 

5,  Platon,  voulant  voir  les  jeux  olympiques,  se  ren- 
dit à Olympe,  où  il  logea  avec  des  personnes  qu’il  ne 
connoissoit  pas  , et  dont  il  n’étoit  pas  connu  lui-même. 

11  se  les  attacha  bientôt  par  ses  manières  polies  , son 
caractère  plein  de  douceur , ses  discours  éloignés  de 
toute  affectation  , et  de  ce  faux  air  de  sagesse  qui  fait  x. 

l’unique  mérite  de  bien  des  gens.  Ces  étrangers  étoient 
charmés  de  la  compagnie  d’un  homme  si  aimable,  line 
leùrparla  ni  de  Socrate , ni  deson  academie;  seulement 
il  leur  dit  qu’il  s'appeloit  Platon.  Après  la  célébration 
des  jeux  , ils  allèrent  à Athènes  où  le  philosophe  les 
recul  avec  celle  aimable  politessequi  distingue  les  vrais 
sages.  Alors  ses  hôtes  lui  dirent  : « Faites-nous  voir,  s’il 
« vous  plaît,  ce  disciple  de  Socrate  , qui  porte  votre 
« nom  , et  dont  la  renommée  fait  par-tout  tant  de  bruit. 

« Menez-nous  à son  école,  et  présentez-nous  à lui , afin 
« que  nous  retirions  quelque  fruit  de  sa  conversation. — 

« C’est  moi-même  , » leur  répondit  Platon  , avec  un 
souris  modeste.  Ces  étrangers  furent  singulièrement  , 
surpris  d’apprendrequ’ils  avoient  eu,  sans  lé  savoir,  un 
compagnon  de  celle  espèce.  Us  comprirent  aussitôtque 
tout  ce  que  l’on  disoit  de  Platon  éloit  encore  bien  au- 
u.,  puisque  un  homme  qui  avoit  tant  de 
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droit  de  se  livrer  à l’orgueil  et  de  vanter  son  mérite  , 
se  piquoit  cependant  de  la  modestie  la  pins  rare  , et 
laissoit  aux  antres  le  soin  de  parler  de  lui. 

6.  Quelques  pêcheurs  de  l’ile  de  Cos  ayant  jeté  leurs 
filets  dans  la  mer , des  étrangers  qui  passoient , ache- 
tèrent le  poisson  qui  se  trouveroil  pris  , avant  même 

Sue  les  filets  fussent  tirés  ; mais  , au  lieu  de  poisson  , 
s’y  trouva  un  trépied  d’or.  Il  y eut  entre  les  pêcheurs 
et  les  étrangers  une  grande  contestation  : l’oracle  les 
- mit  d’accord , en  déclarant  qu’il  falloit  le  donner  au  plus 
sage  de  la  Grèce.  On  l’envoya  à Thaïes  de  Milet,  qui 
etoil  alors  en  grande  réputation  : Thaïes , aussi  modeste 
que  sage  , le  renvoya  à Bios  ; celui-ci , à un  autre  ; 
et  ainsi  , de  main  en  main  , il  revint  à Thaïes , qui  le 
consacra  àThèbes  dans  le  temple  d’Apollon  : grand  et 
rare  exemple  de  la  modestie  des  sages  du  paganisme  ! 

7.  Agésilas  , le.  plus  grand  roi  peut-être  qui  ait  ho- 
noré Lacédémone,  portoit  à son  comble  la  modestie, 
cette  vertu  si  rare  dans  les  princes  ; mais  autant  il 
étoit  modeste  , autant  il  détestoit  l’orgueil  et  l’arro- 
gance dans  les  autres.  Le  médecin  Ménécrate , ayant 
réussi  dans  la  cure  de  quelques  maladies  désespérées , 
fut  admiré  du  peuple  qui  le  nomma  Jupiter.  Ce  docte 
personnage , aussi  vain  que  le  sont  ordinairement  bien 
des  gens  de  sa  profession , ne  fit  pas  difficulté  de  se 
parer  lui-même  de  ce  surnom.  Le  monarque  lacedémo- 
nien  en  reçut  une  lettre  qui  commencoit  ainsi  : « Méné- 
« craie-Jupiter , au  roi  Agésilas , salut.  t>  Le  prince  lui 
écrivit  : « Le  roi  Agésilas  , à Ménécrate  , sagesse.  » 
Ce  religieux  amour  de  la  modestie  s’accrut  dans  son 
ame  avec  l’àge  , et  l’accompagna  jusqu’au  tombeau. 
Près  de  mourir  , il  chargea  ceux  qui  l’environnoient 
d’avoir  soin  qir**>n  ne  lui  érigeât  nulle  part  aucune 
statue  , et  qu’on  ne  plaçât  son  portrait  dans  aucun 
endroit  : « Si  j’ai  fait , leur  dit-il , quelques  belles 
* actions , ce  seront  les  monumens  de  ma  gloire  5 mais , 
« si  je  n’ai  rien  fait  qui  mérite  l’estime  des  hommes  , 
« les  portraits  et  les  statues,  ouvrages  de  vils  ouvriers  , 
« ne  rendront  point  ma  mémoire  illustre.  » 

8. Quoique  iu  onfm,  écrivain  célèbre,  eûtrempli,avec 
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y'espasien  , \\  ne  se  livrajamaisan  moindre  sentiment 
d'orgueil*,  et  il  ne  se  distingua  de  ses  concitoyens  que 
par  un  grand  mérite  accompagné  d’une  rare  modestie. 
11  défendit,  par  son  testament,  qu’on  lui  élevât,  après 
sa  mort,  aucun  monument  superbe:  «Si  j’ai  fait  de  belles 
« actions  pendant  ma  vie  , disoit-il , elles  feront  plus 
« d'honneur  â ma  mémoire  qu'un  vain  tombeau.  Si  j’ai 
« vécu  dans  le  crime  et  dans  l’opprobre  , il  n’est  pas  be- 
$<  soin  qu’un  magnifique  mausolée  éternise  ma  honte.  » 

9.  Pesrcnnius-Niger avant  été  proclamé  empereur, 
un  courtisan  voulut  réciter  devant  lui  son  panégyri- 
que ; mais  le  prince  ne  le  souffrit  pas.  «Faites  , si  vous 
« voulez  , lui  dit-il,  l’éloge  de  Seipion , de  JSlarius,  ou 
« de  quelqu’autre  ancien  capitaine  ; mais  souvenez- 
« vous  que  louerlesvivans,  et  sur-tout  les  empereurs, 

« c’est  s’en  moquer  , et  les  prendre  pour  des  sots.  » 

10.  Un  flatteur  ennuyeux  , croyant  q\\’ Alphonse  V 
étoil  fort  avide  de  louanges  , le  complimenta  un  jour 
sur  sa  noblesse , et  lui  dit  avec  emphase  : « Sire , vous 
« n êtes  pas  simplement  roi  comme  les  autres  ; vous 
« êtes  encore  frère,  neveu  et.  fils  de  roi.  — Eh  ! mon 
« Dieu  !que  prouvent  tous  ces  litres,  lui  répondit  le 
«sage  monarque  ?que  je  liens  la  couronne  de  mes 
« ancêtres  , et  que  je  l’ai  eue  par  succession , sans 
« avoir  rien  fait  de  grand  qui  me  l’ait  méritée.» 

1 1 .LecélèbreBoi7ea»présentaàl.ow«A  sonépîlre 
sur  le  passage  du  Rhin.  A près  en  avoir  écouté  la  lecture  : 

« Cela  est  beau , lui  dit  le  modeste  monarque  ; et  je  vous 
« louerois  davantage , si  vous  m’aviez  moins  loué.  » 
L’académie  française  rendoit  régulièrement  compte  à 
ce  prince  des  sujets  qu’elle  proposoit  pour  les  prix.  Il  y 
eut  une  année  où  elle  donna  pour  sujet,  laquelle  de 
toutes  les  vertus  du  roi  mériloit  la  préférence  ? Dans 
cette  occasion  , on  auroil  pu  la  donner  â sa  modestie; 
car  ce  prince  sage  défendit  qu'un  pareil  sujet  fut  traité. 

1 ?..  Le  grand  Gust ave-Adolphe, au  milieude  ses  con- 
que les,  conservoit  des  sentimens  de  modestie  et  de  piété,  , 
bien  rares  dans  un  conquérant  environné  de  gloire.  Etant 
retourné  cnSaxc,pcudetcmpsavantlabalailledcLulzen, 
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le  peuple  lerecut  avec  des  acclamations  extraordinaires. 
Ce  prince,  confus  de  tant  d’honneurs , se  tourna  vers  son 
chapelain  Fabrice,  et  lui  dit  : «Tout  nie  réussit;  mais 
« je  crains  bien  que  Dieu  ne  me  punisse  de  la  folie  du 
« peuple.  Ne  diroit-on  pas  que  ces  gens  me  regardent 
« commeleurdivinilé.-'GrandDieu!  tu  m’es  témoin com- 
« bien  tous  ces  vains  applaudissemens  me  déplaisent!» 

13.  Charles  V , ayant  jeté  les  veux  sur  Bertrand  du 
Guesclin  , pour  le  créer  connétable  de  France  , le  fit 

^entrer  dans  le  palais  où  tout  son  conseil  étoit  assemblé, 
et  lui  dit  d’un  ton  de  maître  : a Du  Guesclin , prenez  mon 
« épée,  et  l’employez  contre  les  ennemis  de  la  France.» 
Du  Guesclin  la  refusa , s’excusant  sur  son  incapacité , et 
principalement  sur  sa  naissance  qui  devoit  l’éloigner 
d’une  si  haute  charge  5 mais  le  roi  lui  dit  : « Sachez  » 
« messire  Bertrand  , que  n’ai  ni  frère  , ni  cousin , ni 
« neveu,  ni  baron  dans  mon  royaume , qui  n’obéisse  à 
« vous  ; et  si  quelqu’un  y étoit  contraire,  il  m’irriteroit 
« tellement , qu’il  s’en  apercevroit.  Ainsi , prenez  cet 
« office  avec  joie  ; et  je  vous  en  prie.  » Alors  ce  brave 
guerrier,  ne  pouvant  résister  plus  long-temps  à la  vo- 
lonté d’un  maître  qu’il  servoit  avec  zèle  et  avec  cou- 
rage , prit  l’épée  et  la  tira  du  fourreau , en  disant  : « Je 
s « ne  l’y  remettrai  jamais  , qu’après  avoir  chassé  les. 

« ennemis  du  royaume.  » 11  tint , en  effet , sa  parole., 

14.  Louis  XIV  voulut  honorer  le  maréchal  Fabert 
du  cordon  bleu,  sur  la  fin  de  l’an  1661  ; mais  ce  mo- 
deste général  le  refusa,  prétendant  qu’il  ne  devoit  être 
porté  que  par  l’ancienne  noblesse.  Le  monarque , loin 
d’en  être  offensé , admira  le  généreux  désintéressement 
du  maréchal , et  lui  écrivit  lui-même  pour  exalter  son 
refus  : « J’ai  un  regret  très-sensible , Lui  dit-il , de  voir 
« un  homme  qui,  par  sa  valeur  et  sa  fidélité , estpar- 
« venu  si  dignement  aux  premières  charges  de  ma  cou- 
« ronne , se  priver  lui-même  de  cette  nouvelle  marque 
« d’honneur  , par  un  obstacle  qui  me  lie  les  mains. 
« Ainsi , ne  pouvant  rien  faire  davantage  pour  rendre 
« justice  à votre  vertu , je  vous  assurerai  du  moins  ,, 
« parces lignes, que  ceux  àqui  jévais  distribuer  lecollier, 
* ne  peuvent  jamais  en  recevoir  plus  de  lustre  dans  h* 

« 
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« monde , que  le  refus  que  vous  en  faites , par  un  prin- 
« cijJ>e  si  généreux  , vous  en  donne  auprès  de  moi.  » 

15.  Quand  le  Vicomteefe  7'«ren///?erendoiteomptede 
ses  glorieux  exploits,  l'admiration  de  toute  l’Europe,  on 
eût  dit  que  rien  n’étoit  plus  simple  et  plus  ordinaire  que 
ses  actions , et  qu'il  n’y  avoiteu  presque  aucune  part.  Le 
cardinal  Mazarin  fit.  faire  une  relation  de  la  journée  de 
Bléneau.  Elle  commencoitparle  conseil  que  Turenne 
avoil  donné  au  maréchal  d’ lioqvincourt , et  dont  le  nié-  1 
pris  avoit  causé  son  entière  défaite.  Le  vicomte  pria  le  "* 
ministre  d’ôtercet  article,  avant  qu'on  1 imprimât,  lui 
Représentant  que  ce  maréchalavoildéjà  assez  dechagrin 
d'avoir  élé  battu , sans  l'augmenter  encore  par  une  cir- 
constance si  mortifiante.  Mais  c’éloit  au  fond  pour  épar- 
gner sa  modestie , et  fermer  la  bouche  à l’envie.  Le  car- 
dînai  eut  égard  à sa  prière , et  l’article  fut  supprimé. 

16.  Louis  XIV , se  promenoit  dans  les  jardins  de 

V ersailles , entre  Mansard  et  Le  Nostre  ; et  regardant , 
tantôt  la  façade  du  château  , tantôt  la  disposition  du 
grand  parterre  : « Il  faut  en  convenir , leur  dit-il  , on 
« ne  saurait  mieux  réussir  que  vous  avez  fait  l’un  et 
« l’autre  : tout  cela  est  admirable.  » Mansard , natu- 
rellement fier  et  ébloui  de  sa  faveur  , goûtoit  toute  la 
douceur  d’une  pareille  approbation,  lorsque  Le  Nostre  -v 

répondit , avec  autant  d’esprit  que  de  modestie  : « Il 

« y a , sire  , quelque  chose  encore  de  plus  admirable. 

« — Quelque  chose  de  plus  admirable  , dit  le  roi  sur- 
« pris  ? — Oui , sire  ; et  c’est  de  voir  le  plus  grand  rai 
« du  inonde  s'entretenir  avec  tant  de  bonté  avec  son 
« maçon  et  son  jardinier.  » Voyez  Humilité. 

%uu\%vtuu\u\muvvmx\u\vu\\\vvv\\\wum\uv>vuuv\nuuuw 

MŒURS. 

1.  Clé  a nt  me  , célèbre  philosophe  , disoit  qu’il  ne 
falloit  que  voir  un  homme  pour  connoitre  ses  mœurs. 

Quelques  plaisans , pour  mettre  le  sage  en  défaut,  lui 
amenèrentun  homme  d’une  profession  infâme,  mais  qui, 
dans  sa  jeunesse , avoit  été  élevé  durement,  et  dansdes 
travaux  continuels.  Cléanthe , voyant  donc  son  visage 
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hâlé  , ses  mains  endurcies  et  brûlées  du  soleil,  se  tut 
quelque  temps  , et  renvoya  cet  homme  ; mais  , l’ayant 
entendu  éternuer  en  s’en  allant , il  dit  aussitôt  : « Je 
« n’en  veux  pas  davantage  , cet  homme  est  mou  et 
« adonné  aux  plaisirs  : on  n’éternue  pas  si  facilement, 
« quand  on  mène  une  vie  dure  et  laborieuse.  » 

2. LesPersesavoienten  horreur  le  mensonge,  qui  pas- 
soit  parmi  eux  pour  un  vice  bas  et  infamant.  Vivre  d’em- 
prunt étoit  ce  qu’ils  trouvoient  de  plus  lâche  après  le 
mensonge.  Une  telle  vie  leur  paroissoit  honteuse , ser- 
vile, etd’autantplusméprisable,  qu’elle  portoità  mentir. 

3.  Lycurgue,  voulant  réformer  sa  patrie,  commença 
par  bannir  de  Lacédémone  tous  les  arts  superflus  , les 
poètes , les  sophistes , les  sculpteurs , les  peintres  ; et  s’il 
conserva  les  musiciens , c’est  que  leur  art , bien  dirigé, 
lui  parutpropre  à animer  le  courage.  Ensuite  il  partagea 
également  les  terres  entre  tons  les  citoyens,  afin  que  la 
grandeur  des  possessions  ne  mît  point  entre  eux  de  dif- 
férence Quelques  années  après  , revenant  d’un  long 
voyage  , dans  le  temps  de  la  moisson  , et  voyant  dans 
les  campagnes  les  gerbes  entassées  et  rangées  dans  un 
bel  ordre,  il  dit,  en  souriant,  à ses  amis  : « Ne  semble- 
« t-il  pas  que  la  Laconie  soit  l’héritage  de  plusieurs 
« frères  qui  viennent  de  faire  leurs  partages  ? » 

L’argent , ce  métal  dangereux,  qui  nourrit  les  vices, 
et  qui  souvent  les  fait  éclore  , étoit  inconnu  à Sparte  : 
onseservoit  d’une  monnaie  de  fer  , d’un  si  grand  poids 
et  d’une  si  petite  valeur  , qu’il  falloit  une  charrette  à 
deux  bœufs  pour  porter  une  somme  d’environ  cinq 
cents  livres  , et  une  chambre  entière  pour  la  serrer. 

Pour  faire  encore  plus  vivement  la  guerre  à la  mol- 
lesse et  au  luxe,  et  déraciner  entièrement  l’amour  des 
richesses , Lycurgue  institua  les  repas  publics.  Afin 
d’en  écarter  toute  somptuosité  et  toute  magnificence, 
il  ordonna  que  tous  les  citoyens  mangeroient  ensemble 
des  mêmes  viandes  qui  étoient  réglées  par  la  loi  , et 
il  leur  défendit  expressément  de  manger  chez  eux  en 
particulier.  En  conséquence , tous  les  convives  obser- 
voient  avec  grand  soin  celui  qui  ne  buvoit  et  ne  man- 
geoit  point,  et  lui  reprochoient  son  intempérance  , ou 
sa  trop  grande  délicatesse. 
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Les  tables  étoient  d’environ  quinze  personnes  ; et, 
pour  y être  reçu  , il  falloit  être  agréé  de  toute  la  com- 
pagnie. Chacun  apportoit  par  mois  un  boisseau  de  fa- 
rine , huit  mesures  de  vin  , cinq  livres  de  fromage  , 
deux  livres  et  demie  de  ligues  , et  quelque  peu  de 
leur  monnaie  pour  l’apprêt  -et  l’assaisonnement  des 
vivres.  On  était  obligé  de  se  trouver  à ce  festin  public; 
et , long-temps  après,  le  roi  A gis,  au  retour  d’une  expé- 
dition glorieuse,  avant  voulu  s’en  dispenser  pour  man- 
ger avec  la  reine  sa  femme  , fut  réprimandé  et  puni. 

Les  enfans  même  se  trouvoient  à ces  repas  ; et  on  les  y 
menoi  t comme  à une  école  de  sagesse  et  de  tempérance. 
Là,  ils  entendoient  de  graves  discours  sur  le  gouverne- 
ment, et  ne  voyoient  rien  qui  ne  les  instruisît.  La  con- 
versation s’égayoit  souvent  par  desrailleries  fines  et  spi- 
rituelles , mais  qui  n’étoient  jamais  basses  ni  ohoquan- 
tes^t,  dès  qu’on  s’apereevoit  qu’elles  offensoient  quel- 
qu’un, on  s’arrêtoittont  court  : on  les  accoutumoit  aussi 
au  secret  ; et , quand  un  jeune  homme  entroit  dans  la 
salle , le  plus  vieux  lui  disoit,  en  lui  montrant  la  porte: 
« Rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici  ne  sort  par  là.  » 

Le  plus  exquis  de  tous  loirs  mets  étoit  ce  qu’ils  ap- 
peloient  la  sauce  noire , et  les  vieillards  la  préféroient 
à tout  ce  qu’on  leur  servoit  sur  la  table.  Denys  le 
tyran  , s’étant  trouvé  à un  de  ces  repas  , n’en  jugea 
pas  de  même  ; et  ce  ragoût  lui  parut  détestable.  « Je 
« n’en  suis  pas  surpris  , dit  celui  qui  l’avoit  préparé  ; 
« l’assaisonnement  y a manqué.  — Et  quel  assaison- 
ne nement?  demanda  le  prince.  — La  course , la  sueur, 
« la  fatigue , la  faim  , la  soif  ; voilà , ajouta  le  cuisinier, 
« ce  qui  relève  ici  tous  nos  mets.  » 

L’occupation  la  plus  ordinaire  des  Lacédémoniens 
étoit  la  chasse  et  les  différens  exercicesdu  corps.  11  leur 
étoit  défendu  d’exercer  aucun  artméeanique. lycurgve 
avoit  voulu  que  ses  citoyens  vécussent  dans  un  profond 
loisir. Les  ilotes, qui  éloienluneespèced’esclavcs,culti- 
voient  et  affermoient  les  terres  des  Spartiates.  11  y avoit 
des  salles  communes  où  l’on  s’assembloit  pour  la  con- 
versation. Quoiqu’elle  roulât  pour  l’ordinaire  sur  des 
matières  graves  et  sérieuses,  elle  étoit  assaisonnée  d’un 
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sel  et  d'un  agrément  qui  instruisoient  et  corrigeoient  eH 
divertissant.  Les  citoyens  restoient  rarement  seuls:  on 
les  arccAilumoit  à vivre,  comme  les  abeilles,  toujours 
ensemble,  toujours  autour  de  leurs  chefs. L amourde  la 
patrie  et  du  bien  commun  étoit  leur  passion  dominante. 
Us  ne  croy  oient  point  être  à eux , mais  à leur  pays . P æda* 
r'ete,  n’avant  pas  eu  l'honneur  d'être  mis  au  nombre  des 
trois  cents  notables  de  la  ville,  s’en  revint  chez  lui  plein 
de  joie  , en  s’écriant  : « Que  je  suis  heureux  ! Sparte 
« vient  de  trouver  aujourd'hui  trois  cents  hommes 
« qui  valent  mieux  que  moi  ! » Tout,  dans  cette  cité 
fameuse  , inspirait  l’amour  de  la  vertu  et  la  haine  du 
vice  , les  actions  des  citoyens , leurs  conversations  , et 
même  les  inscriptions  publiques.  II  étoit  difficile  que 
des  hommes  nourris  au  milieu  de  tant  de  pieceptes  et 
d’exemples  yivans  , ne  devinssent  pas  vertueux  , de  la 
manière  ati  moins  dont  le  pouvoient  être  les  païens.  Ce 
fut  pour  conserver  en  eux  celle  heureuse  habitude,  que 
Lycurgue  ne  permit  pas  à toutes  sortes  de  personnes  de 
voyager,  de  peur  qu’elles  ne  rapportassent  des  mœurs 
étrangères  et  des  coutumes  licencieuses  , qui  leur 

auraient  bientôt  inspiré  du  dégoût,  pour  la  vie  et  pour  les 
maximes  deLacédémone.  Uchassaaussidelaville  tous 
les  étrangers  que  lacuriositéseuleyatttiroit,  craignant 
que  chacun  n’y  fît  entrer  avec  lui  les  défauts  et  les 
vices  de  son  pays,  et  persuade  qu  il  etoit  plus  impor  tant 
et  plus  nécessaire  de  fermer  les  portes  de  luville^a  la 

corruption  des  mœurs, qu’aux  mahides  et  aux  pestiférés. 

Il  ordonna  que  les  filles  fussent  mariées  sans  dot;  et, 
comme  on  lui  demandoit raison  de  cette  loi . « Je  \ eux, 
« répondit-il , que  la  pauvreté  n’empêche  aucun  ma- 
« riage  , et  que  les  richesses  n’en  fassent  aucun.  » 

' A proprementparler, le métieretl’exercicedesLace- 
démoniens  étoient  la  guerre.  Touttendoit  la  chez  eux; 
tout  res  piroit  les  armes.  Leur  vie  étoit  bien  plus  douce  a 
l’armée  qu’à  la  ville  ; et  il  n’y  avoit  qu’eux  au  monde  a 

quila  guerre  fûtuntempsde  repos  etderafraichissement, 

parce  qu  alors  les  liens  de  cette  discipline  d ure  et  a ustere 
qui  règne  è Sparte  , étoient  un  peu  relâches,  et  qu  on 
leur  laïssoit  plus  de  liberté.  Chez  eux,  la  première  loi  de 
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la  guerre  et  la  plus  inviolable  étoit  de  ne  jamais  fuir,, 
quelque  supérieure  que  fiîten  nombre  l'armée  des  enne- 
mis ; de  ne  jamais  quitter  son  poste, de  ne  point  livrer  ses 
armes;enun  mot,  de  vaincre  ou  de  mourir.Cettcmaxime 
leur  paroissoit  si  capitale , que  le  poète^rcAiZoçweétant 
venu  à Sparte,  ils  l'obligèrent  dans  le  moment  même 
d’en  sortir, parce  qu’ils  apprirent  qne  dans  un  de  ses  ou- 
vrages il  avoit  dit  qu’il  vaioit  mieux  jeter  bas  ses  armes , 
quede  s’exposera  perdre  la  vie. Ceux  qui  avoientprisla 
fuite  dans  un  combat  étoient  diffamés  pour  toujours. 
Non-seul  ernentonles  excluoit  de  tou  tes  sortes  déchargés 
etd’emploisjdes  assemblées,  des  spectacles; mais  c’étoit 
encore  une  honte  de  s’allier  avec  eux  par  les  mariages  , 
et  on  leur  faisoit  impunément  mille  outrages  en  public. 

Us  ne  commençoicnt  une  action  qu’après  avoir  im- 
ploré le  secours  des  dieux  par  des  prières  publiques  : 
ils  combattoient  comme  si  la  divinité  eût.  été  présente; 
et,  quand  ils  avoient  rompu'et  mis  en  fuite  leurs  enne- 
mis, ils  ne  les  pou rsui voient  qu’aulant  qu’il  le  falloit 
pour  s’assurer  la  victoire  ; apres  quoi,  ils  se  retiroient, 
estimant  qu’il  n’étoit  ni  glorieux  ni  digne  de  la  Grèce, 
de  tailler  en  pièces  des  gens  qui  cèdent  et  qui  fuient; 
aussi  préféroit-ou  une  prompte  retraite  à la  résistance, 
quand  on  combattoit  avec  eux. 

linos , que  la  fable  nous  donne  pour  fils  de  Jupiter, 
a^Rnconquisl’ile  deCrète,  et  plusieurs  autres  contrées 
voisines  , songea  à donner,  par  de  sages  lois , une  con-  * 
sistance  solide  aux  états  dont  il  s’étoit  rend#  maître  par 
la  force  des  armes. Le  but  qu’il  se  proposa  fut  de  rendre 
ses  sujets  heureux , en  les  rendant  vertueux.  Il  écarta 
de  son  royaume  l’oisiveté  , la  volupté  , le  luxe  , les 
délices, sources  fécondes  de  Cous  les  vices.  Sachant  que 
la  liberté  est  regardée  comme  le  plus  doux  et  le  plus 
grand  des  biens  , et  qu’elle  ne  peut  subsister  sans 
une  parfaite  union , il  donna  tous  ses  soins  à resserrer 
scs  sujets  les  uns  aux  autres  par  les  liens  les  plus  étroits. 

Ilordonnaque  tous  les  enfans  fussentnourris  et  élevés 
ensemblepar  troupes  et  par  bandes,  afin  que , de  bonne 
heure, on  leurenseignâtlesmêmesprincipes  etlesmêmes 
maximes. Leurvie  étoit  dure  etsobre.Onlesaccoutumoijt 
Tome  II.  G g 
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à se  passer  de  peu  , à souffrir  le  chaud  et  le  froid  , à 
marcher  dans  des  endroits  rudes  et  escarpés  , à faire 
entre  eux  de  petits  combats  , bande  contre  bande  , à 
souffrir  courageusement  les  coups  qu’ils  se  porloient 
l’un  l’antre  , et  à s’exercer  à une  sorte  de  danse  qui  se 
faisoit  les  armes  à la  main,  afin  que , jusqu’à  leurs  di- 
vertissemens,  tout  ressentît  la  guerre,  et  les  y formât. 
On  leur  faisoit  aussi  apprendre  de  certains  airs  de  mu- 
sique , mais  d’une  musique  mâle  et  militaire.  Ils  n’é- 
toient  point  instruits  à monter  à cheval  , ni  à porter 
des  armes  pesantes  ; mais , en  récompense  , ils  excel- 
loient  à tirer  de  l’arc , etc’étoit-là  leur  exercice  le  plus 
ordinaire.  Minos  crut  devoir  établir  dans  la  Crète  la 
communauté  des  tables  et  des  repas.  Outre  plusieurs 
autres  grands  avantages  qu’il  y trouvoit,  comme  d'in- 
troduire dans  ses  états  une  sorte  d’égalité  , les  riches 
et  les  pauvres  ayant  la  même  nourriture , d’accoutumer 
ses  sujets  à une  vie  sobre  et  frugale  , de  cimenter 
l’amitié  et  l’union  entre  les  citoyens  par  la  familiarité 
et  la  gaieté  qui  régnent  à la  table , il  avoit  aussi  en  vue 
les  exercices  de  la  guerre  , où  les  soldats  sont  obligés 
de  manger  ensemble.  C’étoit  le  public  qui  foumissoit 
aux  dépenses  de  la  table.  Des  revenus  de  l’état,  on  en 
employoit  une  partie  pour  ce  qui  regarde  les  frais  de 
la  religion  et  les  honoraires  des  magistrats  ; l’a^Ée. 
étoit  destinée  pour  les  repas  communs.  Ainsi  , Ani- 
mes , enfans,  hommes  faits,  vieillards,  tous  étoient 
nourris  au  hom  et  aux  dépens  de  la  république. 

Après  le  repas,  les  vieillards  parloient  des  affaires 
d’état.  La  conversation  rouloit  le  plus  souvent  sur 
l’histoire  du  pays  , sur  les  actions  et  les  vertus  des 
grands  hommes  qui  s’étoient  distingués  par  leur  cou- 
rage dans  la  guerre  , ou  pour  leur  sagesse  dans  le 
gouvernement  ; et  l'on  exhortoit  les  jeunes  gens  qui 
assistaient  à ces  sortes  d’entretiens,  à se  proposer  ces 
héros  comme  des  modèles  sur  lesquels  ils  dévoient 
former  leurs  mœurs  , et  régler  leur  conduite. 

Une  des  lois  de  Minos  que  Platon  admiroit  le  plus  „ 
étoit  celle  par  laquelle  il  étoit  ordonné  d’inspirer  de 
bonne  heure  aux  jeunes  gens  un  grand  respect  pour  les 
maximes  de  l’état,  pour  les  coutumes  et  les  usages  de  la 
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pairie , sans  souffrir  qu'ils  missent  jamais  en  question 
si  elles  étoient  sagement  établies  on  non,  parce  qu’ils 
dévoient  les  regarder  non  comme  prescrites  et  impo- 
sées par  les  hommes,  mais  comme  émanées  de  la  Divi- 
nité même.  En  effet , il  avoit  eu  grand  soin  d’avertir 
son  peuple  que  e’étoit  Jupiter  qui  les  lui  avoit  dictées. 
Il  eut  la  même  attention  par  rapport  aux  magistrats  et 
aux  personnes  âgées  , qu’il  recommandoit  d’honorer 
d’une  manière  particulière  ; et  afin  que  rien  ne  pût 
donner  atteinte  au  respect  qui  leur  est  dû  , il  voulut 
que  si  l’on  remarquoit  eu  eux  quelques  défauts  , on 
n’en  parlât  jamais  en  présence  des  jeunes  gens. 

5.  Les  Scvthesvivoient  dans  une  grande  innocence  et 
Une  grande  simplicité.  Tous  les  arts  leur  étoient  incon- 
nus;maisilsne  connoissoientpointnon  plus  lesvi«es.  ils 
n’avoienl  point  partagé  enlre  eux  les  terres  îles  campa- 
gnes étoientculti  vées  parmi  certain  nombredecitoyens, 
mais  pour  un  an  seulement  ; après  quoi  ils  étoient  rele- 
vés par  d’autres  qui  leur  succédoient  aux  mêmes  condi- 
tions. Ils  n^ivoient  point  de  maison,  point  de  demeure 
fixe;  ils  erroient  sans  cesse  de  campagne  en  campagne 
avec  leurs  troupeanx.  Us  transportoient  avec  eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  dans  des  chariots  couverts  de 
peaux,  qui  leur  tenoient  lien  de  maisons.  La  justice  y 
étoit  observée  et  maintenue  par  le  caractère  propre  de 
la  nation , non  par  la  contrainte  des  lois  qu'ils  ignoroient. 
Aucun  crime  parmi  eux  n’étoit  puni  plus  sévèrement 
que  levol;car  leurs  troupeaux, qui  faisoient  toutes  leurs 
richesses,  n’étantjamais  renfermés,  comment  auroient- 
ils  pusubsister,  si  le  vol  n’cûtété rigoureusement  inter- 
dit ? Ils  ne  désiraient  point  l’or  et  l'argent , comme  le 
reste  dcshommes;etces  funestes  métaux,  source  de  tant 
de  crimes,  il  les  laissoient  cachés  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Lelaitetlemielétoientleur  principale  nourri- 
ture. Ils  ne  connoissoient  point  l’usage  de  la  laine  et  des 
étoffes;etpoursedéfendredesfroidsviolensetcontinuels 
de  leur  climat,  ilsn’employoientquedes  peauxde  bêtes. 

Ce  mépris  de  toutes  les  commodités  de  la  vie  leur 
avoit  donné  une  droiture  de  mœurs  , qui  les  empêchoit 
de  jamais  rien  désirer  du  bien  d’autrui.  S’ils  faisoient  la 
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guerre , c’e  toit  pour  repousser  un  injuste  agresseur,  ja- 
mais pour  acquérir.Uu  heureux  naturel  destitué  des  se- 
cours de  l'éducation  , leur  avoir  donné  cette  modéra- 
tion, cette  sagesse  où  les  Grecs  n’ontpu  parvenir, ni  par 
les  établissemens  de  leurs  législateurs,  ni  par  les  pré- 
ceptes de  leurs  philosophes  ; et  les  mœurs  d’une  nation 
qu’ils  appeloient£arèare,étoient  préférables  à celles  de 
cespeuples  cultives  etpolis  parles  arts etpar  lessciences* 
Les  pères  eroyoient,  avec  raison , laissera  leurs  en- 
fans  une  succession  précieuse , en  leur  laissant  la  paix 
etl’union  entreeux.  Un  de  leurs  rois , nomme  Scylure  , 
se  voyant  près  de  mourir , fit  venir  ses  enfïms , et  leur 
présentant  à tons  successivement  un  faisceau  de  dards 
liésfortement  ensemble  , les  exhortai  les  rompre.Quel- 
ques  efforts  qu’ils  fissent,  ils  n’en  purent  venir  à bout. 
Quand  le  faisceau  fut  défié,  ils  rompirent  tous  les  dards 
sans  peine:  «V oila , leur  dit-il , 1 image  de  ce  que  pour- 
or  ra  parmi  voÆs  la  concorde  et  l’union.  «Pour  fortifier 
et  étendre  ces  avantages  domestiques,  ils  y joignoienfc 
le  secours  des  amis.  L amitié,  chez  eux,  etojt  regardée 
comme  une  alliance  sacrée  et  inviolable , qui  appro- 
choit  beaucoup  de  celle  que  la  nature  a mise  entre  les 
frères  , et  à laquelle  on  ne  pouvoit  donner  atteinte  > 
sans  se  rendre  coupable  d un  grand  crime.  ^ 

6. Les Goths  se  eroyoient  nés  pour  la  guerre,  et  n’e- 
loient  curieux  que  de  belles  armes.  Ils  se  servoient  de 
piques  et  de  javelots , de  flèches , d'épées  et  de  massues  : 
fis  combat toient  à pied  et  à cheval  , mais  plutôt  à che- 
val. Leurs  diverlissemens  consistoient  à se  disputer  le 
prix  de  l’adresse  et  la  force  danslemaniementdes  armes. 
Ils  étoient  hardis  etvaillans,mais  avec  prudence  ; cons- 
tans  et  infatigables  dans  leurs  entreprises  ; d un  esprit 
pénétrant  et  subtil.  Leur  extérieur  n’avoitnen  de  rude 
ni  de  farouche;  çetoient  de  grands  corps,  bien  propos 
tionnés , avec  une  chevelure  blonde,  un  teint  b anc,et 
une  physionomie  agréable.  Les  lois  de  ces  peuples, sep- 
fcentrionaux n'étoient  point,  comme  celles  des Romains, 
chargées  d'un  détail  pointilleux  , sujettes  à mille  change- 
mens  divers , et  si  nombreuses , qu  elles  échappent  a la 
mémoire  la  plus  étendue  : elles  étoient  invariables , sim- 
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pies , courtes , claires , semblables  aux  avis  d’un  père 
de  famille.  La  forme  de  leur  législation  communiquoit  * 
h leurs  lois  une  solidité  inébranlable.  Elles  étoicnt  dis- 
cutées par  le  prince  et  par  les  principaux  personnages 
de  tous  les  ordres.  Rien  n’échappoit  à tant  de  regards 
pénétrans.  On  pratiquoit  avec  zèle  et  avec  constance 
ce  que  le  consentement  commun  avoit.  établi.  Pour 
les  charges  publiques  , ces  peuples  ne  connoissoient 
point  les  titres  purement  honorifiques  et  sans  fondions; 
tout  étoit  en  action  chez  eux.  Dans  toutes  les  villes , et 
jusquesdans  les  bourgs,  étoient  des  magistrats  choies 
par  le  suffrage  du  peuple,  qui  reridoient  la  justice,  et 
faisoient  la  répartition  des  tributs.  Chacun  se  marioit 
dans  son  ordre  : un  homme  libre  ne  pouvoit  épouser 
une  femme  de  condition  servile,  ni  un  noble  une  ro-j 
turière.  Les  femmes  n’apportoient  pour  dot  que  la 
chasteté  et  la  fécondité.  Toute  propriété  étoit.  entre  les 
mains  des  mâles , qui  étoient  le  soutien  de  la  pairie.  11 
n’étoitpas  permis  à une  femme  d’épouser  un  mari  plus 
jeune  qu’elle.  Les  parens  avoiapl  la  tutelle  des  mineurs  ; 
mais  le  premier  tuteur  étoit  le  prince.  Les  transports 
de  propriété  , les  engagemens , les  testamens  se  fai- 
soient en  présence  des  magistrats,  et  à la  vue  du  peu- 
ple. Les  conventions , appuyées  de  tant  de  témoins,  en 
étoient  plus  authentiques;  et  le  public  étant  instruit  dé 
ce  qui  appartenoit  de  droit  h chacun , il  ne  restoit  plus 
de  lieu  aux  chicanes  -,  au  stellionat , aux  prétentions 
frauduleuses.  Les  affaires  s’expédioientsans  longueurs^ 
parce  qu’elles  se  discutoient  sans  frais.  Pour  arrêter  la 
témérité  des  plaideurs , on  les  obligeoit  de  consigner 
des  gages.  Le  sang  des  citoyens  étoit  précieux  ; on  ne 
le  repandoit  que  pour  les  grands  crimes  : les  autres 
s’expioient  par  argent ^ ou  par  la  perte  de  la  liberté. 

Le  criminel  étoit  jugé  sans  appel  par  ses  pairs.  L’adul- 
tère étoit  puni  de  la  peine  la  plus  sévère  : la  femme  cou- 
pable étoit  livrée  à son  mari,  qui  deveneât  maître  de 
ses  jours.  Les  enfans  nés  d’un  crime  a’étoient  admis  ni 
au  service  militaire , ni  h la  fonction  de  juges , ni  re- 
çus en  témoignage.  Une  veuve  avoit  le  tiers  des  biens- 
fonds  du  défunt,  si  elle  ne  se  remariait  pas  : autrement 
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elle  n’emportoit  que  le  tiers  des  meubles.  Si  elle  se 
% déclaroit  enceinte , on  lui  donnoit  des  gardes  ; et  Ten- 
tant né  dix  mois  après  la  mort  de  son  père,  étoit  censé 
illégitime.  Celui  qui  avoit  débauché  un  fille  , étoit 
obligé  de  Tépouser,  si  la  condition  étoit  égale;  sinon 
il  falloit’  qu'il  la  dotât , car  une  fille  déshonorée  ne 
pouvoit  sé  marier  sans  dot  : s'il  ne  pouvoit  la  doter  , 
ou  le  faisoit  mourir.  Les  Goths  regardoient  la  pureté 
des  moeurs  comme  le  privilège  de  leur  nation.  Ils  en 
éloient  si  jaloux,  que,  selon  un  auteur  de  ce  temps- 
là,  punissant  la  fornication  de  leurs  compatriotes, 
ils  la  pardonnoient  aux  Romains  , comme  à des 
hommes  foibles  et  incapables  d’atteindre  au  même 
degré  de  vertu. 

7.  Jamais  peuple  n’eut  des  mœurs  plus  singulières 
que  les  anciens  Germains,  long-temps  rivaux  , et  en- 
fin destructeurs  de  la  puissance  romaine.  La  guerre 
cLoit  leur  unique  passion.  Ils  étoient  toujours  armés, 
soit  qu’ils  entrassent  au  conseil , ou  qu’ils  sacrifias- 
sent dans  les  temples.  jW  milieu  de  leurs  assemblées, 
c'étoit  par  le  choc  de  leurs  armes  qu’ils  témoignoient 
leur  contentement.  Chez  eux  , celui  qui  perdoit  son 
bouclier  dans  le  combat  , étoit  regardé  comme  in- 
fâme ; et  il  n’avoit  aucun  accès  , ni  dans  le  conseil 
public  , ni  dans  les  temples. 

La  première  fois  que  l'on  armoit  un  jeune  homme, 
c’étoit  une  cérémonie  publique  , que  les  suffrages  de 
tout  le  canton  rendoieiit  solennelle.  Dans  une  assem- 
blée générale  , quelqu’un  des  chefs  , ou  le  père , ou 
un  proche  parent  le  présentoit;  et,  du  consentement 
de  tous  les  spectateurs,  il  lui  donnoit  le  bouclier  et 
la  lance.  C’étoil  là  le  premier  degré  par  lequel  un 
jeune  citoyen  entroit  dans  la  carrière  de  l’honneur: 
jusqu’à  ce  moment,  il  appartenoit  à sa  famille;  alors 
il  devenoit  membre  de  l’état. 

En  allant  au  combat , ces  intrépides  guerriers 
échauffoient  leur  courage  par*  des  chansons  qui  con- 
tenoient  les  éloges  des  héros  de  la  nation,  et  des 
exhortations  à combattre , ou  à mourir , comme  eux  , 
pour  la  gloire  de  la  patrie.  Ce  chant  militaire  étoit 
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en  même  temps  pour  eux  un  présage  du  succès  de  la 
bataille  ; car,  selon  la  grandeur  et  la  nature  du  son 
qui  résulloit  de  jfjurs  voix,  ils  concevoient  des  crain- 
tes ou  des  espérances.  On  croira  sans  peine  qu’ils  n’y 
meltoient  pas  beaucoup  d'harmonie  : un  son  rude , 
un  murmure  rauque  , grossi  encore  et  enflé  par  la 
répercussion  de  leurs  boucliers  qu’ils  placoient  à 
dessein  devant  leurs  bouches  ; voilà  ce  qui  charmoit 
délicieusement  leurs  oreilles,  voilà  ce  qui  leur  annon- 
çoit  la  victoire. 

Ils  n’avoient  point  de  temples  ; persuadés  , comme 
les  Perses , que  c’est  avilir  la  majesté  divine  , que  de 
la  circonscrire  dans  l’enceinte  étroite  d’un  édifice  , et 
sous  un  toit,  ou  de  lui  donner  une  figure  humaine.  Ils 
exercoient  leurs  cérémonies  de  religion  dans  le  plus 
épais  de  leurs  forêts.  Le  silence  et  l’ombre  des  bois 
leur  formoient  des  sanctuaires  qui  les  pénélroient 
d’une  religieuse  frayeur , et  où  leur  respect  étoit  d’au- 
tant plus  grand  , que  leurs  yeux  n’étoient  frappés 
d’aucun  objet  visible.  Ils  avoient  une  espèce  de  divi- 
nation qui  leur  étoit  propre , et  qu’ils  tiroient  dé  leurs  / 
chevaux.  On  faisoit  paître  dans  les  bois  sacrés , et  l’on 
nourrissoit  aux  dépens  du  public,  des  chevaux  blancs, 
que  l’on  n’assujettissoit  à aucun  travail  qui  eût  pour 
objet  le  service  des  hommes.  Lorsqu’il  s’agissoit  de 
consulter  par  eux  les  ordres  de  la  Divinité , on  les  at- 
teloit  à un  char  sacré  ; et  dans  leur  marche  , le  prê- 
tre , avec  le  chef  du  canton  , les  accompagnoient,  en 
observant  les  fremissemens  et  les  hennisseinens  de  ces 
animaux  , comme  autant  de  signes  des  volontés  du 
Ciel.  Ils  praliquoient  encore  une  autre  manière  de 
deviner  l’événement  des  guerres  importantes  : ils  ÜU 
choient  de  faire  quelque  prisonnier  sur  l’ennemi , et 
ils  l’obligeoient  ensuite  de  combattre  contre  quelqu’un 
des  leurs , armés  l’un  et  l’autre  à la  mode  du  pays  de 
chacun.  Le  succès  du  combat  singulier  étoit  regardé 
comme  un  présage  du  sort  général  de  la  guerre.  Ils 
sïmaginoient  aussi  que  les  femmes  avoient  quelque 
chose  de  sacré  , de  divin , de  propre  à les  rendre  les 
interprètes  des  volontés  du  Ciel  : toujours  quelque 
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prétendue  prophétessc  avoit  leur  confiance  ; et  si , par 
vin  heureux  hasard,  l’événement  se  trouvoit  conforme 
à ses  réponses  , ils  alloient  jusqu’àM'bonorer  comme 
déesse. 

Ils  laissoient  en  friche  la  plus  grande  partie  de  leur 
pays.  La  nécessité  les  contraignoit  d’en  cultiver  seu- 
lement quelque  portion  pour  avoir  du  blé  ; c’étoit  là 
l’unique  tribut  qu’ils  exigeassent  de  la  terre  : point  de 
jardins  , point  de  fruits  , aucun  soin  des  prairies.  Ils 
ignoroient  jusqu’au  nom  de  l’automne  , bien  loin 
d’en  connoître  les  dons.  L’hiver,  le  printemps' et  l’été 
faisoient  le  partage  de  leur  année  : ils  ne  s'attachoient 
pas  môme  assez  à la  portion  de  terre  qu’ils  culti- 
voient , pour  être  curieux  d’en  avoir  la  propriété.  Un 
champ  labouré  par  eux  une  année , étoit  ensuite  aban- 
donné au  premier  occupant , sauf  à en  aller  labourer 
un  autre  , lorsque  la  diminution  de  leurs  provisions 
les  avertissoit  du  besoin.  Cette  pratique  n’étoit  pas 
chez  eux  une  simple  coutume  introduite  par  les 
mœurs  ; c’étoit  une  loi  , à l’observation  de  laquelle 
les  magistrats  tenoient  la  main.  Ils  la  fondoient  sur 
différentes  raisons  qui  partoient  toutes  de  l’amour  de  la 
guerre , et  de  la  vue  des  avantages  que  procuroit  une 
vie  simple  et  pauvre.  En  permettant  à leurs  citoyens 
de  posséder  des  héritages , ils  craignoient  que  le  goût 
de  l’agriculture  n’émoussât  celui  des  armes;  que  l’on 
ne  souhaitât,  d’étendre  ses  possessions  , ce  qui  ouvri- 
roit  la  porte  aux  injustices  des’puissans  contre  les 
foiblcs  ; que  l’on  ne  s’accoutumât  à bâtir  avec  plus 
de  soin  et  plus  d’attention  aux  commodités  que  l’a- 
mour de  l’argent , source  inépuisable  de  factions  et 
de  querelles , ne  trouvât  entrée  dans  les  cœurs  : en- 
fin , ils  alléguoient  l’avantage  de  contenir  plus  aisé- 
ment le  commun  du  peuple,  qui  ne  pouvoit  manquer 
d'être  content  de  son  sort,  en  le  voyant  égal  à celui 
des  premiers  et  des  grands  de  la  nation. 

Leurs  bestiaux,  petits , maigres , sans  beauté,  mais 
en  grand  nombre  , faisoient  toute  leur  richesse.  Ou 
ils  n’avoient  point  d’or  ni  d’argent , ou  ils  n’en  fai- 
aoieul  aucun  cas.  Si  l’on  voyoit  chez  eux  quelque 
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pièce  d'argenterie  , qui  leur  eût  été  donnée  én  pré- 
sent dans  une  ambassade  , ou  bien  envoyée  par  quel- 
que prince  étranger  , jaloux  de  leur  alliance , ils  n’en 
tenoient  pas  plus  de  compte  que  de  la  vaisselle  de 
terre  dont  ils  usoient  communément. 

Ils  dormoient  volontiers*  jusqu’au  jour.  Après  le 
sommeil , ils  prenoient  le  bain  : au  sortir  du  bain  , 
ils  se  mettoient  à table  ; leurs  mets  étoient  le  lait , le 
fromage  , la  chair  de  leurs  bestiaux,  et  celle  du  gibier 
qu’ils  tuoient  à la  chasse.  Ilstraitoient,  dans  les  repas, 
les  affaires  les  plus  sérieuses  : réconciliation  entre 
ennemis,  mariages,  élection  de  leurs  princes,  ce  qui 
regardoit  la  paix  et  la  guerre  ; nul  lieu  ne  leur  parois- 
soit  mieux  convenir  que  la  table  , soit  pour  ouvrir  les 
coeurs  avec  franchise , soit  pour  élever  les  esprits  à de 
grandes  et  de  nobles  idées  , et  les  pénétrer  d’une  cha- 
leur toujours  heureusement  active.  Ce  peuple  , sans 
art  et  sans  feintise , n’avoit  point  alors  de  secrets.  Lé 
lendemain  , quand  le  sommeil  avoit  dissipé  les  nuages 
que  les  vapeurs  bachiques  avoient  portées  au  cerveau, 
on  pesoit  mûrement  les  avis  libres  de  la  veille.  Cettfe 
conduite  , comme  le  remarque  Tacite , étoit  très- 
sage.  Ils  délibéroient  dans  le  temps  où  l’on  ne  pouvoit 
déguiser  ses  sentimens  , et  décidoient  lorsqu’ils  peru- 
voient  le  moins  se  tromper. 

Ils  avoient  des  maisons  dont  l’assemblage  formôit 
des  bourgades  ; mais  ces  bourgades  n’étoient  point 
composées  d’édifices  oonligus.  Chaque  maison  étoit 
isolée  , et  faisoit  un  tout.  Un  particulier  s’établissoit 
dans  l’endroit,  qui  lui  avoit  plu , selon  que  l’attiroit  le 
voisinage  d’un  bois , d’une  fontaine  , d’un  champ  la- 
bourable : le  terrain  étoit  Fait  pour  l’homme;  l’hommè 
ne  se  rendoit  point  l’esclave  des  lieux  qu’il  avoit  choi- 
sis. Là , il  se  construisoit  un  logement  sans  y faire 
entrer  ni  pierres  ni  tuiles  : il  n’y  employoit  que  des 
pièces  de  bois  coupées  grossièrement , sans  aucune 
attention  à l’agrément  ni  à la  commodité  ; seulement 
quelques  endroits  étotent  enduits  d’une  terre  si  propré 
et  si  brillante,  qu’elle  imitoit  les  couleurs  de  la  pein- 
ture. Ils  créusoient  aussi  des  souterrains  qu’ils  cou- 
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vroient  d’une  grande  quantité  de  fumier  ; c’étoient 
pour  eux  des  asiles  contre  la  rigueur  du  froid  , et  en 
même  temps  des  magasins  où  ils  mettoient  leurs 

g-ains  en  sûreté  contre  les  incursions  des  ennemis- 
e genre  de  vie  leur  paroissoit  plus  heureux  que  de 
tourmenter  sans  cesse  , par  la  crainte  et  par  l’espé- 
rance", sa  fortune  et  celle  d’autrui  : aussi  parvinrent- 
ils  à ce  rare  avantage  , de  n’avoir  pas  besoin  même 
de  désirs. 

Leurs  spectacles  éloient  convenables  à leurs  incli- 
nations militaires.  Des  jeunes  gens  sautoient  au  tra- 
vers des  amas  de  lances  et  d’épées  nues , qui  présen- 
toicnt  leurs  pointes  menaçantes  ; et  ils  faisoicnt  ainsi 
preuve  de  leur  agilité  et  de  leur  adresse.  L’unique  ' 
salaire  d’un  badinage  si  hasardeux  étoit  le  plaisir  des 
spectateurs. 

La  naissance  faisoit  leurs  rois  -,  le  courage  et  l’intré- 
pidité faisoient  leurs  chefs.  La  puissance  des  premiers 
n’étoit  point  arbitraire  et  sans  bornes  : ils  étoient  maî- 
tres des  hommes  ; les  lois  étoient  maîtresses  des  sou- 
verains. Les  chefs  commandoient  principalement  par 
leur  exemple.  Ils  marehoient  à la  tête  des  troupes , ils 
combattoient  pour  la  victoire;  les  soldats  combattoient 
pour  les  chefs  : c’étoient  la  confiance-  et  l’admiration 
qu’ils  inspîroient , qui  précipitoient  les  guerriers  au 
milieu  des  plus  grands  hasards  de  la  guerre. 

Les  crimes  qui  regardoient  l’Etat  étoient  punis  cher 
eux  avec  la  dernière  sévérité.  Les  traîtres  à la  patrie, 
les  déserteurs  étoient  pendus  à des  arbres.  Les  lâ- 
ches , ceux  qui , dans  les  combats , avoient  pris  une 
fuite  honteuse  , étoient  noyés  sous  la  claie  dans  des  • 
bourbiers  fétides.  Les  crimes  qui  n’attaquoient  que 
les  particuliers , n’étoient  pas  traités , à beaucoup  près , 
avec  autant  de  rigueur  : le  coupable  , même  dans  le 
cas  de  meurtre , en  étoit  quitte  pour  un  certain  nom- 
bre de  chevaux  ou  de  bestiaux  , qui  varioit  selon  la 
grandeur  de  l'offense,  et  qui  se  partageoit  entre  le  roi 
et  la  commune , d’une  part  ; et  de  l’autre , l’offensé  , 
ou  ceux  qui  poursuivoient  la  vengeance  de  sa  mort. 

Dans  cet  état  heureux  , on  ne  plaisantoit  point  sur 
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les  vices  ; être  corrompu  ou  corrompre , ne  s’appeloit 
point  le  train  du  siècle.  Les  bonnes  mœurs  avoientplus 
de  force  parmi  ces  peuples , que  les  lois  armées  de  la 
puissance  n’en  ont  ailleurs.  La  polygamie  étoit  incon- 
nue. Le  mari  dotoit  sa  femme  ; mais  les  préseps  qu’il 
lui  faisoit  ne  tendoient  ni  aux  délices , ni  à la  parure , 
ni  au  luxe  ; c’étoit  un  attelage  de  boeufs  , un  cheval 
avec  sa  bride  et  son  mors , un  bouclier , une  lance  et 
une  épée.  La  femme  apportoit  réciproquement  à son 
mari  quelque  pièce  d'armure  : voilà  ce  qui  formoit  en- 
tre les  époux  le  lien  le  plus  étroit  et  le  plus  sacré.  La 
conduite  des  femmes  germaines  étoit  irréprochable. 
Si  pourtant  quelqu’une  se  déshonoroit  par  un  adul- 
tère, la  peine  suivoit  de  près  le  crime , le  mari  en  étoit 
lui-même  le  juge  et  le  vengeur.  En  présence  des 
deux  familles  , il  coupoit  les  cheveux  de  sa  coupable 
moitié  ; il  la  dépou  illoit;  et  après  l’avoir  chassée  de  sa 
maison  , il  la  traitoit  ignominieusement  dans  toute 
l’étendue  de  la  bourgade. 

Aucune  nation  n’a  jamais  porté  plus  loin  les  droits 
et  l’exercice  de  l’hospitalité.  Refuser  sa  maison  et  sa 
table  à qui  que  ce  fût  d’entre  les  mortels , c’étoit  parmi 
les  Germains  un  crime  et  une  espèce  d’impiété.  Tout 
homme  étoit  bien  venu  chez  eux  , et  traité  le  mieux 
qu’il  étoit  possible , selon  les  facultés  de  chacun.  Lors- 
qu’elles se  trouvoient  épuisées,  le  maître  du  logis  me- 
noit  son  hôte  à la  maison  la  plus  voisine , sans  aucune 
invitation  préalable  on  l’y  recevoit  avec  une  franchise 
pareille,  avec  une  cordialité  aussi  aimable.  Lorsque 
r étranger  s’en  alloit,  s’il  demandoit  quelque  chose  qui 
lui  eût  plu , c’étoit  l’usage  de  l’en  gratifier  ; et  eux- 
mêmes  , à leur  tour , ils  demandoient  avec  la  même 
simplicité  ce  qui  pouvoit  leur  convenir  dans  son  équi- 
page. Ce  commerce  réciproque  de  présens  leur  étoit . 
agréable  , sans  que  les  séntimens  du  cœur  y entras- 
sent pour  rien.  Ils  n’exigeoient  point  de  reconnois- 
sance  pour  ce  qu’ils  avoient  donné , et  ne  se  tenoient 
point  obligés  pour  ce  qu’ils  avoient  reçu. 
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MORALE. 

a.  « IN^oüs  ne  pouvons  pas  faire  les  hommes  tels  que 
« nous  voudrions  , disoit  souvent  l’empereur  Marc* 
« Aurele  ; il  faut  donc  les  supporter  tels  qu’ils  sont, 
« et  tirer  d'eux  le  meilleur  parti  qu’il  est  possible.  » 

2.  On  demandoit  à Thaïes  un  moyen  sûr  de  régler 
sa  conduite.  « Ne  faites  jamais  ce  que  vous  blâmes 
« dans  les  autres  , x»  répondit  ce  grand  philosophe. 

3.  Athénodore , après  avoir  fait  admirer  long-temps 
sa  profonde  sagesse  à la  cour  à.’ Auguste , demanda  à ce 
prince  la  permission  de  retourner  dans  sa  patrie , sous 
prétexte  qu’il  étoit  trop  vieux.  Auguste  la  lui  accorda  ; 
mais  il  le  pria  de  lui  laisser  avant  de  partir  quelque 
sentence  morale  qui  pût  servir  à régler  sa  conduite  : 
« Je  le  veux,  répondit  Athénodore ; retenez  bien  cette 
« maxime....  Toutes  les  fois  que  vous  serez  en  colère , 
■€  répétez  en  vous-même  les  vingt-quatre  lettres  de  l’al- 
« phabèt  grec  , avant  de  rien  faire  ni  de  rien  dire.  » 

4?  Caton  l’ancien  recommandoit  sans  cesse  au  ma- 
gistrat d’employer  toute  la  sévérité  possible , pour  ré- 
primer les  désordres  qui  se  commettent  dans  une  ré- 
publique. Son  sentiment  étoit  que  rien  n’est  plus  dan- 
gereux pour  un  état  que  la  licence  des  mœurs.  « Un 
« magistrat , disoit-il , qui  pourroit  réprimer  cette 
« peste  de  tout  bon  gouvernement , et  ne  le  feroitpas , 
« seroit,  à mon  avis , digne  d’être  lapidé.  » Tant  l ame 
austère  de  ce  grand  homme  supportait  avec  peine  ce 
qui  s’écartoit  de  la  règle  ! 

5.  Une  femme  vaine  et  ambitieuse  demandoit  aTkéa- 
no , épouse  de  Pythagore , par  quel  moyen  elle  poiuroit 
se  rendre  illustre.  «En  filant  votre  quenouille,  lui  ré- 
« pondit-elle , et  en  prenant  soin  de  Votre  ménage.  » 

fi.  Les  grands  besoins  , disoit  le  philosophe  Favo~ 
rin , naissent  des  grands  biens  ; et  souvent  le  meilleur 
moyen  de  se  donner  les  choses  dont  on  manque , est 
de  s Qler  celles  qu’on  possède.  C’est  à force  de  nous. 
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travailler  pour  augmenter  notre  bonheur,  que  nous  le 
changeons  en  misère  : tout  homme  qui  ne  voudroit 
que  vivre  , vivroil  heureux. 

7.  Lorsque  Platon  voyoit  quelqu’un  commettre  une 
mauvaise  action,  il  ne  s'arrêtait  point  à le  biaiser;  il 
rentroit  en  lui  - même , et  se  disoit  intérieurement  : 
« N’ai-je  jamais  rien  fait  de  semblable  ? » 

8.  Un  homme  chargé  d’un  emploi  important,  deman- 
doit  au  philosophe  Démonax , comment  il  devoit  se  con- 
duire: « Parlez  peu,  lui  répondit-il,  et  écoulez  beau- 
« coup.  » Voyez  Maximes  , Mœurs,  Philosophie. 
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MORTIFICATION. 

Sainte  Paule,  dit  S.  Jérôme , étendoit  des  cilices  sur 
la  terre  la  plus  dure , et  dormoit  dessus , si  toutefois  ou 
peut  dire  quelle  dormoit;  puisqu’elle  passoit  presque 
toutes  les  nuits  entières  à prier  Dieu , accomplissant  à 
la  lettre  cette  parole  du  prophète-roi  : «Je  laverai  mou 
« lit  de  mes  pleurs  ; toutes  les  nuits  je  l’arroserai  de 
« mes  larmes.  » Il  sembloit  qu’il  y en  eût  une  source 
dans  ses  yeux.  Elle  pleuroit  pour  de  légères  fautes 
avec  tant  d’abondance  , qu’on  eût  cru  qu  elle  avoit 
commis  les  plus  grands  crimes  ; et , lorsque  nous 
l’engagions  avec  instance  à ménager  un  peu  sa  vue , et 
à la  conserver  pour  lire  l’Ecriture  - Sainte , elle  nous 
répondoit  : « Il  faut  que  je  défigure  ce  visage  que  j’ai 
« coloré  autrefois  avec  du  fard , contre  le  commande- 
« ment  de  Dieu.  Il  faut  que  j’afllige  ce  corps  qui  a 
« joui  de  tant  de  délices.  Il  faut  que  je  répare,  par  des 
« pleurs  continuels , la  longueur  des  ris  et  des  diver- 
« tissemens.  Il  faut  que  la  rudesse  et  la  dureté  du  ci- 
« lice  succède  à la  mollesse  des’  toiles  fines , et  à la 
« magnificence  des  belles  soies.  Autrefois,  je-voulois 
« plaire  à mon  mari  et  au  monde  ; maintenant  je  veux 
« plaire  à Jésus-Christ.  » Voyez  Austérité. 
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NAÏVETÉ. 

V 

x.  -TAristagoras  de  Milet , ayant  engagé  les  Ioniens 
dans  une  révolte  contre  le  roi  de  Perse , parcourut 
toutes  les  principales  villes  de  la  Grèce  , pour  engager 
les  peuples  à secourir  ses  compatriotes.  Il  vint  à Lacé- 
démone , et  pria  Clêomène , qui  étoit  pour  lors  sur  le 
trône  , de  lui  donner  audience. D’abord,  le  monarquè 
Spartiate  refusa  d’entrer  dans  la  confédération,  etcom- 
manda  au  plénipotentiaire  d’Ionie  de  sortir  de  Sparte 
avant  le  coucher  du  soleil.  Aristagoras  ne  se  rebuta 
point.  Il  suivit  Clêomène  jusques  dans  sa  maison  ,etcm- 
ploya  une  autre  voie  pour  se  le  rendre  favorable  ; ce 
fut  celle  des  présens.  Il  commença  par  lui  offrir  dixta- 
lens , et  allant  toujours  en  augmentant  , il  poussa  ses 
offres  jusqu’à  cinquante.  Gorgo , fille  du  roi,  âgée  pour 
lors  de  huit  ou  neuf  ans,  et  à laquelle  le  prince  n’avoit 
pas  fait  attention  , s’écria  , lorsqu’elle  entendit  toutes 
ces  propositions  : « Fuyez,  mon  père,  fuyez  : ce  .petit 
« étranger  vous  corrompra.  » Clêomène  se  mit  à rire 
• de  la  naïveté  de  sa  fille  , et  se  retira  en  effet. 

Cette  même  princesse , voyant  un  étranger  qui  se  fai* 
soitchausser  par  un  domestique, dità  Clêomène  : «Com- 
« ment,  monpère,cethommen’adoncpointdemains?» 

Une  autre  fois,  son  père  lui  ayant  recommandé  de  bien 
recevoirunétrangerde  ses  amis,  etde  lui  donner  unecei^- 
taine  quantité  de  blé, parce  qu’il  lui  avoit  appris  un  secret  m 
pour  rendre  le  vin  plus  doux  : « Le  beau  secret  ! mon 
« père , répondit-elle , qui  nous  fera  boire  plus  de  vin, 
et  nous  rendra  plus  délicats  et  moins  sobres  ! » 

2.  Le  duc  de  Hispernon  étoit  sujetà  beaucoupdedis- 
tractions  : ses  naïvetés  passoient  en  proverbe.  A l’âge  de 
dix-huit  ans,  il  écrivit  à son  père  une  lettre  sur  laquelle 
il  mit  cette  adresse  : « A monsieur  mon  père,  mari  de 
« madame  ma  mère , demeurant  chez  nous.  » Il  sortoit 
du  collège  des  Jésuites  ; il  demanda  à ses  parens  où  il 
avoit  fait  ses  études.  Une  fois  il  pria  un  astronome  de  lui 
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dire  ce  que  devenoient  les  vieilles  lunes,  quand  il  yen 
avoit  de  nouvelles.  Se  trouvant  un  jourdans  une  compa- 
gnie dechasseurs,  où  l’on  parloit  avec  éloge  de  la  meute 
du  roi , il  demanda  si  les  chiens  du  monarque  alloient  à 
pied  à la  chasse.  Un  homme  lui  racontoit  la  mort  de 
Ji/les-César, assassine  dans  lesénat.  «Mais  pourquoi, dit- 
« il,  cetempereur est-il mortsanssacremensPIly  a tant 
« de  prêtres  à Rome!  Assurément,  quoi  qu’on  en  dise  , 
« il  n étoit  chrétien  que  de  nom.»  On  vantoitensa pré- 
sence l'admirable  éloquence  de  Cicéron:  «Oh!  celan’cst 
« pas  surprenant,  dit-il;  il  a sans  doute  éludié  chez  les 
« Jésuites.  » Une  dame  lui  disoilqu’elle  n’avoit  jamais 
eu  denfans.  «Votre  mère  en  a-t-elle  eu?lui  demanda- 
« t-il  : Ne  seriez-vous  point  stérile  de  race  ?»  Il  alla  de 
Toulon  à Tours  , où  il  devoit  épouser  une  très-riche 
héritière  ; il  avoit  mis  sur  ses  tablettes  en  gros  carac- 
tères : « Mémoire  pour  me  faire  souvenir  que  je  dois 
« me  marier  à Tours.  » En  parlant  d’une  tempête  sur 
mer,  il  dit  que  le  vaisseau  qu’il  montoit  prit  le  mors 
aux  dentst  11  racontoit  un  combat  naval  : il  dit  qu’il 
resta  plus  de  trente  galères  sur  le  carreau. 

Uu  écolier  voulant  voir  s’il  avoit  bonne  grâce  à dor- 
mir, se  regardoit  dans  un  miroir  les  yeux  fermés. 

Un  homme  ayant  une  cruche  d’excellent  vm,la  ca- 
cheta. Son  valet  fit  un  trou  par-dessous,  et  huvoit  le  vin. 
Le  maître  ayant  décacheté  la  cruche,  fut  fort  surpris  de 
voir  son  vin  diminué,  sans  en  pouvoir  deviner  la  cause. 
Quelqu’un  lui  dit  qu’on  devoit  l’avoir  tiré  par-dessous. 
« Eh  ! gros  sot,  reprit  le  maître  , ce  n’est  pas  par- 
« dessous  qu’il  manque  , c’est  par-dessus.  » 

Une  autre  personne  étant  allée  voir  un  de  ses  amis 
malade  , celui-ci  ne  lui  répondit  rien.  « J’espère  , dit 
« l’autre  , que  je  serai  aussi  malade  quelque  jour , et 
« je  ne  vous  répondrai  pas  non  plus.  » 

Il  y avoit  deux  frères  jumeaux  , dont  l’un  vint  à 
mourir  : un  écolier  rencontrant  celui  qui  avoit  sur- 
vécu à son  frère  , lui  demanda  lequel  de  lui  ou  de 
son  frère  étoit  mort. 

Une  dame  de  qualité  voyant  lapompe  funèbre  de  son 
mari , s’écria  : « Ah  ! que  le  pauvre  défunt  seroit  aise 
« de  voir  cela,  lui  qui  aimoit  tant  les  cérémonies  !» 
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Un  concert  de  musique  ne  s'exécutait  pas  Lien.  Le 
musicien  dit.  que  c’était  parce  que  le  clavecin  était  trop 
bas.  « Eh  Lien  ! dit  un  homme  de  conseil,  il  n'y  a qu'à 
« le  mettre  sur  cette  table  ; il  sera  plus  haut.  » 

Un  homme  faisant  un  inventaire  , décrivit  ainsi  une 
tapisserie  de  Flandres  : « Item , une  tapisserie  à per- 
» sonnages  de  bêtes.  » 

Un  bon  moine  chargé  de  faire  le  catalogue  d'une  bi- 
bliothèque, et  rencontrant  un  livre  hébreux  , écrivit  : 
« Plus,  un  livre  dont  le  commencement  esta  la  fin.  » 
Le  gouverneur  d’une  certaine  ville  répondit  à son 
cuisinier  , qui  lui  demandoit  comment  il  vouloit  qu’il 
accommodât  un  canard  : « Faites-m’en  du  bœuf  à la 
« mode.  » Il  acheta  un  tombeau , et  dit  qu'il  ne  vouloit 
pas  qu’on  y mît  âmes  vivantes  que  celles  de  sa  fa- 
mille. Il  étoit  d’une  cotlerie  où  l’on  donna  un  repas 
sans  l’inviter;  piqué  de  ce  mépris:  «Oh!  jem’enven- 
« gérai , dit  il  ; je  vais  donner  un  grand  repas  où  je 
« serai  tout  seul.  » Voyant  un  jour  dans  sa  basse-cour 
un  amas  d’ordures , il  se  fâcha  qu’on  ne  les  Fit  pas  ôter. 
Un  domestique  s’excusant  sur  la  difficulté  de  trouver 
des  charretiers  : « Que  ne  faites-vous,  dit-il,  une  fosse 
« à côté , où  l’on  enterre roit  les  ordures  ? — Mais  , 
« monsieur,  où  mottroit-on  la  terre  qu’on  tireroit  de 
« la  fosse  ? — Eh  ! grand  sot , faites  la  fosse  si  grande 
« que  tout  y puisse  entrer.  » 

Dans  un  souper  qui  fut  poussé  bien  avant  dans  la 
nuit,  on  demanda  à un  Suisse  quelle  heure  il  étoit.  Il 
tire  sa  montre , et  voit  qu’il  est  plus  de  minuit.  « Oh  ! 
« oh  ! messieurs  , dit-il , il  est  déjà  demain.  » 

Cléon  dit  à son  valet  un  matin  : « Regarde  par  la  fe- 
<i  nêtre  s’il  est  jour.  » Le  valet  lui  vient  dire-:  « Mon- 
« sieur , je  ne  vois  point  de  jour.  — Animal , reprit 
« Cléon , prends  la  chandelle, afin  que  tu  voies  si  le  jour 
^ se  lève.  » Le  comte  de***  lui  dit  : « Je  viens  de  dîner 
a avec  un  poète  qui  nous  a régalé  au  dessert  d’une  ex- 
« cellenle  épigramme.  » Aussitôt  Cléon  fait  venir  son 
cuisinier  : «I)’où  vient  donc,  lui  dit-il,  ne  m’as- tu  pas 
« encore  fait  manger  des  épigrammes  ? » 

3.  Les  rapides  changemens  que  les  fameux  billets  de 

banque 
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banque  opérèrent  dans  les  fortunes  des  citovens  , au 
commencement  durègne  de  Louis  X V , donnèrent  lieu 
à des  scènes  plaisantes  et  naïves, quipeuventici  trouver 
leurplaeç.  Un  particulier  de  basse  naissance, ayant  pour 
tonte  ressource  une  sommede  dix  mille  livres  en  billets 
d’état,  les  employa  en  actions  de  la  première  main.  II 
les  fit  travailler  avec  tant  de  succès, qu’en  moins  de  trois 
mois  il  se  vit  en  état  d’avoir  un  équipage.  C’est  ce  qu’il 
souhaitoit  depuis  long-temps.  Pour  satisfaire  sa  vanité , 
il  court  chez  unfameux carrossier,  pour  Commander  un 
carrosse  des  plus  beaux.  «Dans  quel  goût  le  voulez-vous, 
« monsieur?  demanda  le  carrossier.  Le  doublera-t-on 
« de  velours  cramoisi?  Y mettra-t-on  des  épine  ttes  d’or 
« et  d'argent  ? — Oui , oui , de  l’or , de  l’argent , du  ve- 
« lours  cramoisi  ; n’importe  : vous  ne  sauriez  le  faire 
1 trop  beau  ; » et  tirant  en  même  temps  quatre  mille  li- 
vres en  billets  de  banque  : « Tenez , mon  ami,  ajonta- 
« t-il,  voilà  des  arrhes;  je  m’appelle  un  tel , et  je  dc- 
* meure  dans  telle  rue.  Je  vous  recommande  de  me  le 
K faire  livrer  le  plus  promptement  que  vous  pourrez. 
« Adieu.»  Endisantces  mots,ildisparoit.  Le  carrossier 
court  après  lui:  «Monsieur, lui  crie-t-il, monsieur, quelles? 
« armes  voulez-vous  ? — Tou  tes  des  plus  belles,  mon  ami, 
« toutes  des  plus  belles:  » puis  il  poursuit  son  chemin. 

Unautre favori  dclafortune,devenumillionnaire  par 
les  mêmes  voies,  invita  quinze  ou  vingtpersonnes  à di- 
nerchez  lui.  Etant  entré  sur  les  dix  heures  du  matin  dans 
son  nouvel  hôtel , il  dit  à sa  femme  : « Qu’on  prépare 
« vingt  couverts.  — CommenL!  vingt  couverts?  Où  vou- 
« lez-vous  que  je  les  prenne?  Vous  voilà  bien  embar- 
« rassée,  ma  mie;  donnez  toujom  s vos  ordres  pour  note» 
« dîner,  et  j’aurai  soin  du  reste.  » Tandis  que  l’on  tra- 
vaille au  festin , il  monte  dans  son  carrosse  de  nouvelle 
emplette , et  va  chez  ûn  orfèvre  pour  acheter  de  la  vais- 
selle d’argent.  L’orfèvre  lui ouvreses armoires,  etleprie 
de  voir  ce  qui  l’accommodera.  Comme  il  falloitquclque 
temps  pour  lui  étaler  sa  marchandise,notrehommes’im- 
patientant,  etcroyantde  n’avoir  pas  le  temps  d examiner 
pièce  à pièce , lui  dit  brusquement  : «Combien  voulez- 
« vous  me  vendre  toute  votre  boutique?  — Mais , mou- 
Tome  U.  H h 
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« sieur,  vous  n’y  pensez  pas,  avec  voire  permission. — 
« Eh  ! mon  dieu  f que  de  raisonnemens  ! En  un  mot, 
« qu’est-ce  que  tout  cela  vaut/»  L’orfevre  , après  avoir 
vu  son  livre  , lui  dit  en  conscience  qu’il  ne  pojivoftpas 
le  lui  donner  à moins  de  quarante  mille  écus,  et  que  c'é- 
toit  le  dernier  mot.  « Eh  Lien  ! que  de  façons , monsieur, 
« pour  si  peu  de  chose  ! » et  tirant  en  même  temps  les 
cent  vingt  mille  livres  en  billets  : « Tenez , monsieur, 
« êtes-vous  content  ? Allons  , dépêchons  ; emballez- 
« moi  au  plutôt  cette  argenterie,  et  qu’on  m’aille  cher- 
« cher  quatre  ou  cinq  fiacres.»  Ses  ordres  furent  exécu- 
tés si  promptement,  qu’à  midi  la  vaisselle  arriva. On  la 
déballe,  on  met  le  service;  et  tons  les  convives  arrivés, 
on  se  place  à table.  Le  maître  ayant  aperçu  que  les  su- 
criers et  les  poivrières  n’étoient  que  de  fayenee , s'em* 
porta  fort  contre  l’ordonnateur  de  son  repas.  «Qu’est-ce 
« que  cela  signifie  ? Ilmesemblequemonbuflfetdoitêtre 
« assez  bien  garni , pour  que  l’on  me  serve  tout  en  vais- 
« selled’argent. — Eh  ! vraiment,  monsieur , ce  n’est  pas 
« ma  faute  , mais  plutôt  la  vôtre  : apparemment  que 
« vous  avez  pris  pour  des  sucriers  et  des  poivrières , les 
« navettes  et  les  encensoirs  que  vous  avez  achetés.  » 

Un  ex-laquais  devenu  plus  riche  que  son  maître,  lui 
acheta  toute  sa  maison  avec  des  billets  de  banque.  Les 
deux  ou  trois  premiers  jours  de  sa  nouvelle  fortune  fu- 
rent employés  à courir  les  rues  pour  le  plaisir  de  la  nou- 
veauté. Il  sefaitconduireenfmdanslarueQuincampoix, 
où  étoit  le  bureau  de  la  banque , et  ordonne  à ses  gens  et 
à son  cocher  de  l’attendre  dans  la  rue  Bourg -l’ Abbé. Les 
laquais  entrent  dans  un  cabaret  : pour  lui , après  avoir 
acheté  ou  vendu  quelques  actions,  il  se  met  en  chemin 
pourregagnersonéquipage.Lapluiesurvenant,  il  court 
de  toute  sa  force  ; et  oubliant  dans  l’instant  qu’il  est  le 
maître  du  carrosse,  il  monte  par  habitude  derrièrei  Son 
cocher  s’en  étant  aperçu , lui  crie  : « Eh  ! monsieur , à 
« quoi  pensez-vous?  — Ne  vois-tu  pas,  maraut,  reprit 
a le  maître  en  descendant,  que  je  ne  l’ai  fait  que  pour 
« voir  par  moi-même  combien  il  peut  tenir  à peu  près 
« de  laquais?  car  il  m’en  faut  encore  au  moins  deux.» 

Une  blanchisseuse,  à l’insu  de  son  mari  qui  étoit  ca- 
sh er,  ayant  gagné  quelque  argent  à force  4e  travail , 
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avoit  engagé  un  agent  de  change  à lui  faire  avoir  des 
premières  soumissions.  Ce  fond  ayant  produit  cent  mille 
écus,  cette  femme  ne  put  taire  plus  long-temps  sa  for- 
tune «à  son  époux.  Cet  homme,  transporte  de  joie , court 
chez  son  maître  pour  lui  demander  son  congé.  Comme 
il  entroit,  un  ami  du  maître  lui  dit  : «.  Mon  pauvre  la 
« Tulipe , fais-moi  le  plaisir  de  me  chercher  un  bon 
« cocher. — Ah  ! monsieur,  répondit  la  Tulipe , je  suif 

* dans  le  même  embarras  que  yous  ; car  je  pense  ac- 
« tuellement  à en  chercher  un  pour  moi , tel  que  vous 
« le  demandez  , et  charité  bien  ordqjjnée  commence 

♦ par  soi-même.  Charlotte , ma  femme , vient  de  gagnej 
s plus  de  cent  mille  écus  à la  banque  ; je  ne  puis  plus 
« en  douter , je  les  ai  vus , et  je  venois  tout  horf  d ha- 
a leine  prier  mon  maître  de  se  pourvoir  ailleurs.  Je 

# vais  lui  annoncer  celte  nouvelle.  Adieu,  monsieur.it 
Un  monsieur  de  la  V erdure , qui  avoit  troqué  sa  li  vréç 

pour  un  habit  de  broderie , jugea  b propos  d’emballer 
sa  seigneurie  dans  un  carrosse  qu’il  avoit  acheté  depuis 
peu.  Il  étoit  devenu  riche  actionnaire  : celle  circonstance 
suffit  pour  ne  point  lui  chicaner  son  équipage.  Il  avoit 
pris  à son  service  un  cocher  de  bonne  mine,  etdeuç 
grand  laquais  fort  bien  faits  ; car  il  s’y  connoissoit» 
Ce  cocher,  aussi  insolent  que  celui  de  quelque  grand 
seigneur,  voulut  couper  la  lile  d’une  suite  de  carrosses; 
mais  n’ayant  pu  gagner  la  tête  des  autres  chevaux  , 
par  l’adresse  du  cocher  à qui  il  vouloit  faire  cet  affront, 
ils  prirent  bientôt  querelle  ensemble  ; ce  qui  fut  ac-* 
compagne  , de  part  et  d’autre  , de  coups  de  fouet 
doublés.  L’actionnaire  ex-laquais  mettant  la  tête  hoi> 
de  la  portière  : « Coquin , cria-t-il  au  cocher  adversaire, 
« veux-tu  me  donner  la  peine  de  descendre  , pour 
« t’appliquer  vingt  coups  de  canne?»  4-  peine  eut-il 
prononcé  le  mot  de  canne , qu’un  officier  qui  avoit  été 
jusqu’alors  tranquille  spectateur  du  différent , saute 
de  son  carrosse , et  oblige  le  menaçant  de  mettre  pied 
à terre.  Celui-ci  ht  d’abord  bonne  contenance  ; ruais 
quand  il  vit  son  homme  mettre  l’épée  à la  main  , il  fut 
si  épouvanté  , qu’il  prit  la  fuite  , en  criant  4?  toute  sa 
force  : « A moi  la  livrée  ! à moi  la  livrée  ! » 
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Ces  fortunes  soudaines  étonnèrent  ceux  même  qui 
les  avoient  faites.  Des  gens  nés  et  nourris  dans  la  mi- 
sère , devenus  tout-à-coup  excessivement  riches  , ne 
pouvoient  se  familiariser  avec  leurs  millions.  Quelques- 
Uns  en  moururent  de  surprise , d’autres  de  joie  ; et  plu- 
sieurs, à force  de  calculer,  en  perdirent  la  raison.  Les 
femmes  sur-tout  d’un  certain  étage , l’eurent  entière- 
ment dérangée.  Comme  elles  sont  persuadées  que  le 
bien  seul  faitpresque  la  différence  des  conditions,  elles 
crurent  qu’avec  un  équipage  de  duchesse,  et  un  cer- 
tain air  de  confiance , on  devenoit  tout-à-coup  femme 
de  qualité.  Une  de  ces  femmes  fortunées  alla  se  nicher 
un  jour  dans  une  des  premières  loges  de  la  comédie, 
avec  trois  petites  filles  qui  l’appeloient  sa  mère.  Comme 
elle  étoit  superbement  mise , elle  fixa  tous  les  regards. 
On  se  demandoit  qui  ce  pouvoit  être  , mais  en  vain  ; 
c’étoit  la  première  fois  qu’on  la  voyoit  au  spectacle. 
Quand  on  eut  baissé  la  toile , elle  attendit  que  la  foule 
fut  écoulée;  après  quoi,  elle  quitta  sa  loge  avec  ses  en- 
fans  , pour  aller  regagner  son  équipage.  Quelques  pe- 
tits-maîtres , qui  vouloient  la  connoître  et  la  voir  de  près  , 
l’avoient  suivie  jusqu’à  la  porte.  Quelle  fut  leur  sur- 

f)rise , quand  ils  l’entendirent  appeler  ses  gens  du  ton 
e plus  grossier  ? Elle  ne  fut  pas  plutôt  montée  dans  une 
berline  aussi  superbe  que  celle  d’un  ambassadeur, 
-qu’un  des  laquais  de  sa  suite  luidemanda:  «Oùmadame 
« souhaite-t-elle  qu’on  la  conduise? — Cheus  nous,  ré- 
« pondit-elle  d’une  .voix  aigre  et  haute,  cheus  nous.  » 
Aussitôt  toute  la  livrée  étrangère  répéta  comme  par 
écho  : Cheus  nous,  cheus  nous!  « Quelqu’un  de  vous 
« autres , dit  un  des  petits  maîtres  , coimoît-il  cette 
« darne? — Comment,  si  nous  la  eonnoissons  ! c’est  une 
« blanchisseuse  en  linge  fin,  qui  s’est  laissée  tomber  du 
« quatrième  étage  dans  un  carrosse , sans  se  blesser.» 

Croiroit-on  que  , dans  ce  temps  de  merveilles  , un 
bossu  trouvalesecretdegagnerunesommeconsidérable 
avec  sa  bosse  , qui  alloit  en  pente  douce  , à peu  près 
comme  un  pupitre  ? Cet  homme , après  avoirlong-temps 
réfléchi  sur  les  moyens  de  tirer  parti  de  son  infirmité , 
s’avisa  de  la  faire  servir  en  guise  de  bureau  portatif  : en 
effet,  ill’offrit  de  si  bonne  grâce  aux  actionnaires  qui 
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cherchoient  quelque  lieu  propre  pour  écrire  ou  pour 
signer  , que  l’on  n’en  fit  point  de  façon.  Sa  bosse  lui 
rapporta  plus  de  cinquante  mille  livres. 

Cependant  ces  phénomènes  trouvoient  des  incré- 
dules. Un  Parisien  écrivit  à son  ami , retiré  en  Gas- 
cogne , que  M.  son  frère  avoit  gagné  des  sommes  im- 
menses. « A d’autres  ! récrivit  le  provincial  ; quand  je 
« le  verrai , je  le  croirai.  » Cet  ami  étant  allé  voir  le 
frère  de  cet  incrédule  , lui  montra  la  lettre  qu'il  en 
avoit  reçue.  « Ah  ! pour  le  coup  , dit  le  frère  action- 
« naire  , j’ai  un  moyen  sûr  pour  le  détromper  ; je  lui 
« enverrai , par  le  premier  ordinaire , deux  ou  trois  mil- 
« lions  en  billets  de  banque , dont  je  ne  sais  que  fane  : 
« et  nous  venons  qui  des  deux  aura  tort  ou  raison.  » Il 
le  fit , comme  il  l’avoit  promis  ; encore  eût-il  bien  de  la 
peine  à faire  revenir  son  frère  de  son  préjugé  : il  ne 
crut  la  réalité  de  ce  prodige  qu’après  avoir  acheté  de 
ce  papier  deux  ou  trois  grandes  seigneuries  qui  envi- 
ronnoient  une  petite  terre  dans  laquelle  il  vivoit. 

Ce  fut  aussi  dans  le  temps  du  système  que  le  célèbre 
abbé  Terrasson,  lié  de  l’amitié  la  plus  étroite  avec  des 
personnes  d’un  crédit  supérieur , donna  la  scène  naïve 
d’un  homme  désintéressé , devenu  tout-à-coup  trop  opu- 
lent. T ou  te  son  ambition  se  tourna  aussitûtà  rendre  sen- 
sibles les  principes  qui  , étendant  les  richesses  par  leur 
circulation,  banuissentl’oisivetéetl’avarice, deux  fléaux 
pernicieux  à la  société.  Ce  fut  là  tout  l’empire  que  l’a- 
bondance prit  sur  lui.  11  ne  pouvoit  s’accoutumer  à être 
ce  qu’on  appelle  riche,  llsedcmandoilquelquefoisàlui- 
même  des  besoins,  des  goûts  nouveaux,  et  il  ne  lui  en 
éloit  point  venu.  Enfin  il  désespéroitd'en  acquérir,  lors- 
que ce  superflu  s’évanouit  presque  entièrement.  « Me 
« voilà  tiré  d’affaire  , dit-il  alors  ; je  revivrai  de  peu  , 
« cela  m’est  plus  commode.  » Durant  le  cours  de  cette 
opulence  passagère , comme  il  traversoit  Paris  en  car- 
rosse , il  aperçut  un  de  ses  amis  à pied.  11  fit  arrêter , et 
l’invita  à monter  dans  sa  voiture.  « Quoi  , lui  dit  son 
« ami  en  plaisantant,  vous  me  reconnoissez  encorcdans 
« votre  grande  fortune? — Oh!  luiréponditl’abbésurle 
« même  ton,  je  réponds  de  moi  jusqu’à  deux  m iilions.  » 
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4-  Frédéric  Moul  travaillent,  à traduire  hibanïus  , 
lorsqu’on  vint  lui  dire  que  Sa  femme  , qui  lànguissoit 
depuis  quelque  temps  , étoit  bien  malade  , et  qu’ellé 
vouloit.  lui  parler  : « Un  instant , nn  instant , je  n’ai 
« plus  que  deux  périodes  à traduire,  etpuis  j’v cours.  * 
Un  Second  commissionnaire  vint  lui  annoncer  qu’elle 
est  à l’extrémité.  « Je  n’ai  plus  que  deux  mots,  et  j’y 
« vole.  » Un  moment  après  , .on  lui  rapporte  qu’etlfe 
Vient  de  rendre  l’ame.  « Hélas  ! j’en  suis  très-marri  » 
« c’étoit  la  meilleure  femme  du  monde.  » Après  eeltè 
Courte  oraison  funèbre  , il  continua  son  travaiL 
5.  Un  jeune  homme , à qui  Corneille  âvoit  accordé  sà 
fille  en  mariage , étant , par  le  triste  état  de  ses  affairés , 
obligé  d’y  renoncer , vient  le  matin  chez  le  père  pour 
retirer  sa  parole,  perce  jusques  dans  son  cabinet,  et  lui 
expose  les  motif»  de  sa  conduite.  « Eh  ! monsieur,  té- 
« plique  Corneille,  ne  pouvez-vous , sans  m'interrom- 
« pre  , parler  de  tout  cela  à ma  femme  ? Monte*  chez 
« elle  , je  n’entends  rien  à toutes  ces  affaires.  » * 

Ceci  rappelle  la  naïve  indifférence  du  savant  Budé. 
Un  domestique  court , tout  effrayé , dans  le  cabinet  dé 
ce  littérateur,  et  lui  dit  que  le  feu  est  dans  sa  maison  : 
« Eh  bien!  lui  répondit-il,  avertissez  ma  femme;  Votii 
» savez  bien  que  je  ne  me  mêle  pas  du  ménàge.  » 
ü.Brueys,  a u teu  r du  Gronde  ur  et  de  1 ’ AvocatPatelrn , 
âtoit  la  vue  si  mauvaise  , qu’il  mangeoit.  avec  des  lu-4 
hettes.  Louis  XIC,  tpii  l’aimoit , lui  demanda  un  jour 
comment  il  se  trou  voit  de  ses  yeux  : « Sire , répondit 
« Brueys,  mon  neveu  dit  que  je  vois  nn  peu  mieux.  » 
7.  Racine  ayant  mené  La  Fontaine , son  ami,  à ténè- 
bres , et  s’apercevant  que  l’office  lui  paroissoit  long  ; 
lui  donna,  pour  l’occuper,  un  volume  de  la  Bible,  qui 
contenoit  les  petits  prophètes.  Il  tombe  sur  la  prièrê 
des  Juifs  dans  Baruch,  et  ne  pouvant  se  lasser  de  l’ad- 
ïuirer , il  disoit  à Racine':  « Quel  beau  génie  que  Ba- 
ruch! « Qui  étoit-il  ?»  Le  lendemain  et  plusieurs  jour* 
su i vans  , lorsqu’il  renfeôfttrôit  dans  la  rué  quelques 
personnes  de  sa  connaissance  , après  les  eomplimcnfc 
ordinaires  , il  élevoit  sa  voix  pour  dire  : « Avcz-vôu£ 
« lu  Baruch  ? Oh  ! que  c’étoit  un  beau  génie  ! a 
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Un  jour  il  vint  trop  tard  :i  l’académie  , et , suivant 
l’usage,  il  ne  devoit  pas  avoir  part  aux  jetons  de  cette 
séance.  Les  académiciens,  qui  l'aimoient  tous , dirent, 
d’un  commun  accord  , qu’il  falloit,  en  sa  faveur , faire 
une  exception  à la  règle  : « Non , messieurs , leur  dit- 
« il , cela  ne  seroit  pas  juste.  Je  suis  venu  trop  tard  , 
« c’est  ma  faute.  » Etant  à table  chez  un  de  ses  amis, 
il  s’ennuie  de  la  conversation  , et  se  lève.  On  lui  de- 
mande où  il  va.  11  répond  : « A l’académie.  » On  lui 
représente  qu’il  n’est  eneore  que  deux  heures.  «Je  le 
« sais  bien  , dit-il  : aussi  je  prendrai  le  plus  long.  » 

11  s’étoit  brouillé  avec  sa  femme,  et  Boileau  lui  per- 
suadad’aller  à Château-Thierry  se réconciiieravec  elle. 
11  part  dans  la  voiture  publique , arrive  , demande  à voir 
sa  femme,  et  on  lui  répond  qu’elle  est  au  salut.  Enl’at- 
tendant , il  va  voir  un  ami  qui  le  reçoit  avec  plaisir.  Se 
trouvant  bien  traité  , il  ne  désire  plus  rien  , ne  songe 
plus  à rien  , passe  deux  jours  et  deux  nuits  chez  cet 
ami.  La  voiture  repart  ; il  y entre  et  revient  à Paris. 
Boileau,  en  le  voyant,  lui  demande  des  nouvelles  de  sa 
réconciliation , et  comment  son  épouse  Pa  reçu.  «Bon, 
« dit-il , je  n'ai  pas  pu  la  voir  ; elle  étoit  au  salut.  » 
Quoiqu’il  ne  vécût  point  avec  cette  épouse,  et  qu’il 
s’inquiétât  peu  de  sa  conduite,  un  jour  pourtant  on  lui 
inspira  des  soupçons  -,  on  lui  persuada  même  qu’il  de- 
voit se  battre  avec  Poignan  , ancien  capitaine  de  dra- 
gons , retiré  à Château  - Thierry  , et  pour  qui , lui 
disoit-on  , madame  de  la  Fontaine  avoit  d’excessives 
complaisances.  Le  trop  crédule  fabuliste  va  trouver  ce 
prétendu  rival  dès  quatre  heures  du  matin  ; et , d’un 
Ion  menaçant , le  presse  de  le  suivre  avec  son  épée. 
Poignan  se  lève , le  suit  sans  savoir  pourquoi  ; et  tous 
deux  arrivés  hors  de  la  ville  : « Je  veux  me  battre  contre 
« loi  , lui  dit  La  Fontaine  , on  me  Pa  conseillé  pour 
« mon  honneur.#/  A ces  mots,  il  met  l’épée  à la  maii). 
D’un  coup  de  poignet  son  adversaire  le  désarme  , et 
tous  deüx  vont  se  réconcilier  en  déjeûnant  ensemble. 

Se  trouvant  dans  une  maison  avec  son  fila  , qu’il 
n’avoit  pas  vu  depuis  long-temps  , il  ne  le  reconnut 
point.  « Ce  jeune  homme  a de  l’esprit  et  du  goût , 
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« dit-il  à un  voisin.  — C’est  votre  fils.  — Ah  ! ah  ! 
« j’en  suis  bien  aise.  » 

Etant  chez  le  docteur  Dupin  , ce  même  jeune 
homme  se  présenta.  « Ah!  voila  votre  fils,  dit  le  doc- 
u leur.  — Effectivement , répondit  La  Fontaine , après 
« avoir  un  peu  consulté  sa  mémoire  , je  crois  l’avoir 
a.  vu  quelque  part.  » 

On  parloit  devant  lui  deS.  Augustin.  «Croyez-vous, 
« demanda  t il  très  série  usementau  docteur V alincourt, 
« croyez-vous  que  ce  saint  eût  plus  d'esprit  que  Rabe- 
« lais?»  Ledocleur,le  regardant  de  la  tête  aux  pieds,  lui 
répondit  : « Prenez  garde,  M.  de  la  Fontaine  : vous  avez 
« mis  u u de  vos  bas  à l’envers  ; » etla  remarque  étoi  t j uste. 

Malgré  l’apparente  a pathie  de  LaFontaine,  quand  on 
le  faisoil  sortir  de  ses  rêveries,  et  qu’on  pouvoitl’intéres- 
ser  à la  conversation  , il  monlroit  autant  de  chaleur  et 
d esprit  que  ceux  qui  d’ordinaire  en  faisoient  l’objet  de 
leur  railleries  ; et  il  y avoit  un  moment  du  repas  où 
Boileau  crioit:  « Gare  La  Fontaine  ! — JNosbeauxesprits 
« ontbeaufaire,disoitA/o/ière,  il  ira  plus  loin  qu’eux.  » 
Madame  de  la  Sablière  , qui  le  logeoit  chez  elle  » 
étant  morte , le  poète  se  trouva  sans  domicile.  Il  ren- 
contre un  ami , riche  financier  , qui  fait  arrêter  sa 
voiture , et  lui  dit  : « J'ai  su  le  malheur  qui  vous  est 
•«  arrivé , et  j’allois  vous  prier  de  venir  loger  chez  moi. 
« — J’y  allois  , » répond  La  Fontaine,  avec  une  naï- 
veté charmante  qui  fait  honneur  à l’un  et  à l’autre. 

Etant  tombé  malade,  ilfntconfessé  parle  père Pouget 
de  l’Oratoire,  qui  voulut  l’entretenir  des  preuvesdela 
religion.  « Je  me  suis  mis  depuis  peu , lui  dit  La  Fon- 
« taine,  à lire  le  Nouveau-Testament;  jevous assure  que 
« c’est  un  fort  bon  livre  ; par  ma  foi , c’est  un  bon  livre.  » 
Ce  même  confesseur  lui  conseillade  faire  des  aumônes, 
en  expiation  de  la  licence  de  quelques-uns  de  ses  écrits. 
.«  Je  n’ai  rien , répondit  le  bon  La  Fontaine;  mais  on  fait 
« une  nouveIleéditiondecesmêmesécrits,etle  libraire 
« s’est  engagé  à m’en  donner  cent  exemplaires;  j e vous  les 
« enverrai  pour  les  faire  vendre  au  profit  des  pauvres.  >> 
8.  En  vieux  magistrat , qui  n’avoit  jamais  été  à la 
comédie,  s’y  laissa  entraîner  par  une  compagnie,  qui, 
pour  1 y dé  terminer,  l’assura  qu’il  verroit  jouer  V Andra- 
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maÿaede.71acme.llfuttrès-attentifau8pectacle,quifinis- 
soi t y>ar\esP laideurs. Rn  sortant, il  trouva  l 'auteur,  e t,  1 ui 
dit  : « Je  suis , monsieur,  très-content  de  votre  Andro- 
« /77a<7«e,c5esttinebonnepièce;jesuis  seulement  étonné 
« qu'elle  finisse  si  gaiement.  J'avois  d’abord  eu  quelque 
« envie  de  pleurer  ; mais  la  vue  des  petits  chiens  m’a  fait 
« rire.  » Le  bon  homme  s’étoit  imaginé  que  tout  ce  qu'il 
avoit  vu  représenter  sur  le  théâtre,  étoit  Andromaque. 

9.  Un  des  parens  de  Boileau , h qui  ce  poète  avoit 
fait  présent  de  ses  œuvres  , lui  dit , après  les  avoir 
lues  : « Pourquoi  , mon  cousin  , tout  n'est-il  pas  de 
« vous  dans  vos  ouvrages  ? J'y  ai  trouvé  deux  lettres 
« à monsieur  de  Vivonne,  dont  l’une  est  de  Balzac  f 
« et  l'autre  de  Voiture.  » Ces  deux  lettres  sont  des 
parodies  du  style  de  ces  deux  écrivains  ; et  le  cousin 
n'imaginpit  pas  qu'elles  fussent  du  satirique. 

Un  homme  des  plus  distingués  de  la  cour  lui  de- 
manda par  quelle  raison  il  avoit  fait  un  traité  sur  le 
sublimé.  Il  n’avoit  fait  qu'ouvrir  le  volume  de  ses 
œuvres  , dont  Boileau  lui  avoit  fait  présent , et  ayant 
lu  sublimé  ponr  sublime  , il  ne  pouvoit  comprendre 
qu'un  poète  eût  écrit  sur  un  tel  sujet. 

Boileau  , allant  toucher  sa  pension  au  trésor  royal, 
remit  son  ordonnance  à un  commis,  qui,  y lisant  ces 
paroles  : « La  pension  que  nous  avons  accordée  à 
« Boileau , à cause  de  la  satisfaction  que  ses  ouvrages 
« nous  ont  donné  ; » lui  demanda  de  quelle  espèce 
étoient  ses  ouvrages.  « De  maçonnerie  , répondit-il  : 
« je  suis  un  architecte.  » 

10.  Des  bouchers  portèrent  des  plaintes  à un  juge  de 
ce  qu'on  n’amenoit  point  de  veaux.  Le  juge,  homme 
simple,  prononça  le  décret  suivant  : « Sur  la  plainte  à 
« nous  feite  par  les  bouchers,  dans  laquelle  ils  ont  allé- 
« gué  qu’il  n'y  avoit  point  de  veaux  au  marché  , nous 
« avons  ordonné  que  nous  nous  y transporterions.  » 
Quelque  temps  après  , il  condamna  un  voleur  aux 
galères.  A peine  eut-il  prononcé  ce  jugement , que  , 
faisant  réflexion  sur  la-fa tigUe  que  ce  criminel,  qui  étoit 
d'une  complexion  délicate,  essuieroit  dans  le  chemin, 
il  opina  , louché  de  compassion  „ qu'il  seroit  pendu  , 
pour  lui  épargner  les  peines  et  les  dangers  du  voyage. 
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1 1 . LoaûA'/^, passant  par  Reims,  fut  harangué  par 
le  maire,  qui  lui  présenta  des  bouteilles  de  vin  , des 
poires  de  rousselel sèches,  en  lui  disant:  «Nous  appor- 
« tons  h votre  majesté  notre  vin , nos  poires  et  nos 
« coeurs  : c’est  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleurdans 
« notre  ville.»  Le  monarque  lui  frappa  sur  l’épaule  d’un 
air  de  satisfaction  : « VoUà  , voilà  , lui  dit-il , comme 
« j’aime  les  harangues.  » 

12.  Le  prince  Je  Condé  arrêta  un  orateur  d’une  pe- 
tite ville  au  milieu  de  son  discours,  en  lui  disant: 

« Qui  êtes-vous?  — Monseigneur,  lui  répondit  le  ha- 
« rangueur,  je  suis  le  second  consul  de  la  ville. — Eh  ! 

pourquoi  le  premier  s’est-il  dispensé  de  me  rendre 
« le  devoir  que  vous  remplisse*  ? — Que  votre  altesse 
« ait  la  bonté  de  l'excuser  ; il  en  a une  raison  indis- 
« pensable  , c’est  qu’il  mourut  hier.  » Alors  le  prince 
ordonna  à ce  consul  de  continuer. 

1 3.  Charles-Quint , allant  voir  le  cloître  des  Domini- 
cains à Vienne  en  Autriche , rencontra  sur  son  chemin 
un  paysan,  portant  un  cochon  de  lait,  qui  par  ses  cris 
incommodoit  beaucoup  l’empereur.  Ce  prince  ne  pou- 
vant plus  les  souffrir,  dit  enfin  au  rustique:  «Mon  ami> 
« n’as-tu  jamais  appris  à faire  taire  un  cochon  ? * Ce 
pauvre  homme  lui  répondit  ingénument  qu’il  n’en  sa- 
voit  pas  le  moyen,  et  qu’il  seroit  charmé  de  l’appren- 
dre. L’empereur  lui  dit  : «Prends-lepar  la  queue  , et 
« tu  verras  qu’il  ne  criera  plus.  » Le  paysan  , voyant 
<jü’il  avoit  raison  : « Ma  foi , monsieur , lui  dit-il , il  faut 
« bien  que  vous  ayez  appris  votre  métier  plus  long- 
« temps  que  moi , puisque  vous  l’entendez  mieux.  » 
Ce  trait  naïf  fit  rire  l’empereur  et  tous  ceux  de  sa  suite. 

»4.M.  Bontems' avoit  placé  à l’une  des  portes  du  parc 
de  Versailles  un  Suisse,  avec  ordre  de  ne  laisser  entrer 
personne.  Louis  XIV se  présenta  ; mais  le  Suisse  lui  op- 

Sosa  une  barrière  invincible.  On  avoit  beau  lui  crier  : 
le  voyez-vous  pas  que  c’est  le  roi? «Moi  le  voir  bien  y 
« répondoit-il , mais  lui  n’entrir  point  ; Bonterru  l’a 
* défendu.  « II  fallut  aller  chercher  M.  Bontenis  pour 
faire  entrer  le  roi. 

i5.  Au  siège  deNamur  , en  1692  , un  boulet  de  ca-* 
non  emporia  la  tête  à l’un  des  Suisses  de  l'armée  fran- 
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raise  , qui  montaient  la  tranchée.  Un  autre  Suisse  » 
son  camarade , qui  était  auprès  de  lui,  se  mit  à rire  de 
toute  sa  force  , en  disant  : « Ho  ! ho  ! cela  est  plaisant* 

« il  reviéhdra  sans  tête  au  camp.  » 

16.  Un  capitaine  suisse  faisoit  enterrer  pêle-mêle  » 
sur  le  champ  de  bataille  , les  morts  et  les  mourant 
On  lui  représente  que  quelques-uns  des  enterrés  respi- 
raient encore  , et  ne  demandoient  qu’à  vivre.  « Bon  ! 

« bon  ! dit-il  , si  on  vouloit  les  écouter , il  n’y  en  au- 
« roil  pas  un  de  mort.  » 

17.ll  y avoità  la  ménageriede  Versailles  un  fort  beau 
dromadaire.  Cet  animal , transporté  dans  une  terre 
étrangèreflanguissoitloin  de  son  climat,  beaucoup  plus 
chaud  que  le  nôtre.  Pour  ranimer  sa  chaleur  presque 
étemte , on  ordonna  de  lui  donner  par  jour  quatre  bou- 
teilles de  bon  vin,  avec  du  pain.  Le  soin  du  malade  fu< 
confié  à un  Suisse  delà  ménagerie,  qui  était  exact  à lui 
faire  avaler  l'ordonnance,  dont  il  se  seroit  très-bien  ac- 
commodé. Cependant,  malgré  son  attention  Scrupuleuse 
l’animal  dépérissoit  de  jour  en  jour,  et  l'affaissement 
général  de  tons  ses  membres  annoncoit  une  mort  pro- 
chaine. Alors  le  bonSuisse  alla  ,d Un  air  suppliant , sol- 
liciter unerécompensedcs  soins  qu’il  a voitrendus  au  mo- 
ribond. «Eh  ! que  voulez-vous  ? lui  demanda  le  roi.  — 
«Sire, la  survivancedu  dromadaire. »Le  roi  rit  beaucoup 
de  cette  requête  naïve, qui  fut  sur-le-champappointéê. 

18.  Louis Xiydit  à un  Suisse  que  IM.fionterns  aVoit 
posté  à Marly  : « Il  me  semble  que  tu  és  bien  ivre^ — - 
« Je  vous  1 avoue  , sire  , dit-il  ; mais  jé  vous  supplié 
de  ne  le  pas  dire  à Bontems  ; il  me  chàsseroit.  » 

19.  Madame  de  Montespan , qui  venoit  de  succéder 
a la  duchesse  de  la  y allière  dans  le  cœur  de  Louis  XI y, 
alla  voir  une  de  ses  amies  qu’elle  ne  trouva  point.  Elle 
recommanda  bien  au  Suisse  de  dire  à la  dame  du  logis  , 
qn  elle  était  vernie  pour  la  voir:  « Me  cOnn  ois-tu  bien  ? 

« lui  dit-elle. — Oh  ! fra i ment  oui , mon  dame,répon- 
« dit-il  ; fous  l’y  avoir  achetyla  charge  de  mon  dame 
« la  Fallière.  » r 0 ' 

20.  Ln  valet  fort  simple  fut  chargé  par  son  maître  de 
porter  à.  sou  ami  deux  belles  figues  avec  une  lettre  : il 
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mangea  une  des  figues  en  chemin  ; en  sorte  que  l’ami  > 
instruit  par  la  lettre  qu’il  y en  avoit  deux , lui  demanda 
l’autre. Le  valetlui  ditqu’il  l’avoit mangée.  «Comment 
» « donc  as-tu  fait  ? » Le  valet  prit  la  figue  qtSi  restoit , 
et  l’avalant  : « J’ai  fait  comme  cela.  » 

21. Un  Gascon,  qui  n’étoit  jamais  venuàParis,  etqui 
venoit  de  quitter  l’habit  de  paysan  pour  porter  celui  de 
livrée,  se  trouva  avec  son  maître  dans  une  occasion  où 
eemonsieur,  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes , 
après  plusieurs  civilités  , avoit  été  obligé  de  passer  le 
premier  dans  une  maison.  Le  nouveau  débarqué  , 
croyant  qu’il  étoit  de  son  devoir  de  suivre  son  maître  , 
pensa  culbuter  toute  la  compagnie  pour  aile*  à sa  suite. 
Etant  de  retour  au  logis  , le  maître  lui  fit  une  sévère 
réprimande , et  lui  dit  que , dans  une  pareille  circons- 
tance , il  ne  s’avisât  pas  de  passer  que  tous  les  honnêtes 
gensnefussententrés. Quelque  temps  après , sonmaître 
allant  à la  rue  S.  Jacques  par  le  pont  Notre-Dame,  etse 
trouvant  devant  l’église  de  S.  Yves,  regarda  par  hasard 
derrière  lui  pour  voir  si  son  laquais  le  suivoit  ; et  ne 
l’apercevant  pas,  il  crut  qu’il  s’étoit  égaré , ce  qui  le  fit 
retourner  sur  ses  pas  pour  savoir  ce  qu’il  étoit  devenu. 
Surpris  de  le  trouver  au  coin  du  petit  Châtelet,  son  cha- 
peau sous  son  bras,  il  lui  dit  en  colère:  «Maraut , à quoi 
« t’amuses-tu?et  pourquoi  ne  me  suis-tu  pas?»  Lui  qui 
avoit  pris  le  petit  Châtelet  pour  une  porte  de  maison 
ordinaire  , répliqua  à son  maître  : «Je  n’ai  eu  garde, 
« monsieur,  de  vous  suivre,  comme  vous  me  l’avez  or- 
« donné, quetous  ces  honnêtes  gens  ne  fussent  entrés.» 

22.  Un  célèbre  menteur , qui  prenoit  plaisir  à débiter 
des  aventures  extraordinaires  etromanesques, avoit  fait 
présentd’une  culotte  â son  \d\elJean  ,afin  qu’il  confir- 
mât dans  le  besoin  toutes  les  mervei  Iles  qu’il  raconteroit. 
Etant  un  jour  dans  une  compagnie  nombreuse  , il  dit 
que  dans  un  de  ses  voyages  , un  vent , qui  s’éleva  tout- 
à-coup,  enleva  le  carrosse  où  il  étoit,  efles  six  chevaux 

2ui  le  trainorint , et  les  porta  à deux  cents  pas  de  là. 

lOmme  on  ne  pouvoit  point  croire  cette  aventure  , 
pour  lui  donner  le  sceau  de  la  vérité , il  dit:  « Demandez 
« à Jean , mon  valet  5 il  y étoit.  » Ce  domestique , qui 
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fut  épouvanté  de  ce  récit,  commença  à défaire  sa  cu- 
lotte , en  disant  à son  maître  : « Monsieur , j’aime  mieux 
« vous  la  rendre  ; je  n’ai  pas  la  force  de  soutenir  uit 
« pareil  mensonge.» 

• « 23.  Un  Seigneur,  qui  aimoit  beaucoup  la  salade  , dit 
un  jour  à ses  métayers  : « Ecoutez  bien  ce  que  j’ai  à 
« vous  dire  ; je  veux  que  dans  tous  mes  champs  on 
« plante  des  noyers  pour  faire  de  l’huile  d’olive.  » 

24.  Un  particulier  qui  se  piquoil  d’esprit,  voyant  un 
tableau  dans  lequel  étoit  peint  Moïse  avec  une  grande 
barbe  blanche  comme  on  a coutume  de  le  représenter, 
tenanten  ses  mains  le  décalogue,aveccesmots  : Esc  ode 
20 , s’imagina  qu’ Exode  étoit  le  nom  de  cet  homme , 
et  que  20  étoit  la  marque  de  son  âge.  «Oh  ! oh  ! dit-il, 
« voilà  un  beau  vieillard  pour  vingt  ans  ! » 

25.  Harcane  voulut  essayer  lui-même  si  une  planche , 
qu’il  avoit  fait  mettre  à sa  fenêtre  en  dehors,  pourroit 
soutenir  un  pot  de  fleurs.  Il  s’assitsur  l’ais  qui  se  rom- 
pit. Il  tomba  de  la  hauteur  d’un  premier  étage  , et  se 
cassa  le  bras.  «Je  suis  rav\,,  dit-il,  de  cette  expérience} 
« mon  pot  de  fleurs  l’a  échappé  belle  : je  l’aurois  ha- 
« sardé  , et  il  se  seroit  fracassé  entièrement.  » 

26.  Quand  on  ne  sait  pas  le  trictrac , rien  n’est  plus- 
ennuyeux  que  d’y  voir  jouer.  Un  homme,  qui  en  igno- 
roit  jusqu’aux  termes  , passa  toute  une  nuit  à côté  de 
deux  autres  qui  jouoient  avec  attention.  Vers  le  matin, 
il  survint  un  coup  singulier.  D’un  commun  accord  , ils 
s’en  rapportent  au  tiers  qui  les  regardoit  jouer  ; mais 
ils  furent  bien  surpris  quand  il  leur  dit  qu’il  ne  savoit 
pas  le  jeu.  « Eh  ! pourquoi  dofte  êtes-vous  resté  là  si 
« constamment?  lui, dirent-ils.  — C’est  que  je  vous  ai 
« entendu  dire  à tout  moment,  je  m’en  eaz‘j(terme  de 
« trictrac  j)  je  vous  attendois  pour  m’en  aller  aveevous.» 

27.  Un  paysan  alla  trouver  un  avocat  pour  consulter 
ime  affaire.  L’avocat , après  l’avoir  examinée  , lui  dit 
qu’elle  étoit  bonne.  Le  rustique  paya  la  consultation, 
et  lui  dit  ensuite  : « A présent  que  vous  êtes  payé,  M. 
« l’avocat , dites-moi  franchement , trouvez-vous  en- 
« core  mon  affaire  bonne  ? » 

28.  Deux  paysannes  , se  trouvant  sur  le  quai  de  la 
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Mégisserie,  se  demandèrent  IJune  à l’autre  ce  qu’elles  y 
venoient  faire:  l’une  dit  qu'elle  venoit  acheter  une  li- 
notte, et  l’autre  un  corbeau.  «Un  corbeau  ! hé  fi  ! ma 
« commère,  vous  eherchez-là  un  bien  vilain  oiseau. — 

« 11  est  vrai , répondit  l’autre , qu’jl  n’est  pas  beau;  maâf.  * 
« on  dit  qu’il  vit  sept  ou  huit  cents  ans;  et  j’voulons  , 

« mon  mari  et  moi , le  voir  par  nous-mêmes.  » . 

29.  Un  homme  se  trouvant  dans  une  compagnie,  où 
une  dame,  qui  parloit  bien  , contoit  une  histoire  très- 
divertissante  , vit  tranquillement  que  sa  robe  brûloit 
sans  l’en  avertir , qu’après  qu’elle  eut  fini  son  agréable 
narration.  «Je  voyois  bien  que  votre  robe  brûloit,  dit-il, 

« pour  lors  naïvemeht;  mais  j’ai  remarqué  que  l’on  pre- 
« noit  tant  de  plaisir  à vous  entendre , que  j’ai  appré- 
« hendé  de  vous  interrompre  en  vous  avertissant.  » 

30.  Deux  paysans  furent  députés  par  leur  village 
pour  aller  dans  unegrande  ville  choisir  un  habile  peintre 
qui  entreprit  le  tableau  du  maître-autel  de  leur  église; 
le  sujet  devoit  être  le  martyre  de  S.  Sébastien.  Le  peiiïr 
tre  à qui  iis  s'adressoient,  leur  demanda  si  l’intention 
des  habitans  étoit  qu’on  représentât  le  saint  vivant  ou 
mort.  Cette  question  imprévue  les  jeta  dans  un  grand 
embarras.  Ils  délibérèrent  long  - temps.  Enfin  l’un 
d’eux  dit  au  peintre  : « Le  plus  8 fur  est  de  Le  reprér 
K senter  en  vie  ; si  on  le  veut  mort , ou  pourra  tou- 
« jours  bien  le  tuer.  » 

31.  Deux  religieux  de  l’ordre  de  S.  Augustin , dont 
l’un  étoit  d'une  communauté  où  l’on  revêloit  un  surplis 
sur  la  tunique',  et  l’autre  d’une  communauté  où  le  sur- 
plis n’étoit  pas  enusafjfe,  se  disputaient  entre  eux  l'hon- 
neur de  porter  le  véritable  habit  de  S.  Augustin.  Ils  ci- 
tèrent plusieurs  passages , ils  firentun  vain  étalage  d’é- 
rudition pour  se  convaincre  l’un  l’autre.  Ils  s’avisèrent, 
dans  un  esprit  de  plaisanterie, de  prendre  pour  juge  uu 
paysan  qui  tomba  sous  leur  main.  Le  villageois  leurde- 
manda  si  S.  Augustin  avoitde  l’esprit?  «Belle demande! 

« répondirentéls  tous  deux  ensemble.  — Eh  bien  ! re- 
« prit  le  rustique , en  s’adressant  au  religieux  qui  portait 
ç le  surplis,  vous  avez  donc  tort  ; car  je  ne  puis  croire 
« que  S.  Augustin , qui  n’étoit  pas  bêlera  ce  que  vous 
« dites,  eût  voulu  mettre  sa  chemise  sur  sou  habit,  * 
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' 3a.  Un  paysan  , étonné  de  voir  ïe  soleil  se  coucher 
tous  les  jours  à une  extrémité  du  ciel , et  de  le  voir 
le  lendemain  se  lever  à l’autre  , en  demanda  la  raison 
à son  compère  , qui  passoit  pour  le  plus  hel  esprit  du 
village.  « C’est , lui  répondit  celui-ci  , qu’il  s’en  re- 
« tourne  pendant  la  nuit , pour  se  trouver  le  lcnde- 
« main  à l’endroit  où  tu  le  vois. — Bon  ! repartit  le 
« paysan  , si  cela  étoit , on  le  verroil  s’en  retourner. 
a — Eh  ! grosse  bête , répliqua  le  compère,  comment 
« pourrois-tu  le  voir  ? c'est  1a  nuit.  » 

33.  Un  grand  pénitencier  ayant  confessé  un  paysan, 
lui  donna  pour  pénitence  de  jeûner  pendant  un  mois. 

« C’est  trop  , monsieur,  lui  répondit  le  villageois  ; je 
« ne  puis  vous  promettre  de  jeûner  plus  de  huit  jours.» 
Il  se  leva  du  confessional  et  s’en  alla.  Ayant  fait  quel- 
ques pas , il  revint  lui  dire  : « Monsieur , voulez-voui 
« encore  huit  jours?  — Mon  enfant,  reprit  le  péniten- 
ce cier  , on  ne  marchande  pas  ici  comme  au  marché , > 
et  il  lui  ht  des  remontrances.  « Oh  bien  î monsieur  , 
« puisque  vous  le  voulez , dit  le  rustique,  je  hausserai 
« encore  d’un  jour  ; » et  enfin,  ayant  été  sévèrement 
repris  de  son  obstination  , il  s'engagea  de  jeûner  un 
mois  ; mais  à condition  que  ce  seroit  pendant  Février, 
parce  qu’il  n’a  que  vingt-huit  jours. 

34.  Le  fils  de  l’intendant  de  l’évêque  de1***  se  pré- 
senta à l’examen  de  ce  prélat , pour  être  admis  aux 
ordres.  Le  pèreavoit  prié  l’évêque  de  ne  pas  ^proposer 
à son  fils  des  questions  difficiles , parce  qu’il  etoit  d’un 
génie  fort  borné.  Le  prélat  lui  promrtde  faire  tout  poux 
le  mieux  ; en  effet , H lui  fit  simplement  oelte  ques- 
tion : « S cm  , Chant  et  Japhet , enfans  de  Na  P.  leur 
« père  , de  qni  sont-ils  fils  ? » Quelque  aisée  que  fût 
cette  demande  , le  postulant  ne  put  y répondre-  L'é- 
vêque le  renvoya.  Il  sortit  donc  , et  trouva  -dans  une 
antichambre  son  père , à qui  il  raconta  la  demande 
du  prélat , et  l’embarras  où  elle  l’avoit  jeté.  Son  père, 
ne  pouvant  s’empêcher  de  rire , lui  dit  que  rien  n’étoit 
plus  facile  ; ç’est  la  même  chose  , ajouta-t-il,  que  s’il 
vous  eût  dit  : « Le  fils  du  gouverneur,  de  qui  est- il 
« fils?  Vous  auriez  répondu;  11  est  fils  du  gouverneur,» 
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Le  jeune  homme  l’interrompil , en  lui  disant  qu'en 
effet  rien  n’étoit  plus  facile  à concevoir  ; et  il  retourna 
aussitôt  vers  l’évêque,  qui  lui  demanda  de  nouveau  en 
riant  : « Sem  , Cham  et  Japhet , enfans  de  Noë  leur 
« père  , de  qui  sont-ils  fils  ? — Monseigneur  , lui  ré* 
« pondit  l’ordinand  avec  fermeté,  ils  sont  fils  du  gou- 
« vemeur.  » 

35.  Un  jeune  homme  fort  ignorant  n’osoit  se  pré- 
senter à l’examen  pour  les  ordres.  « Afin  de  vous  tirer 
« d’embarras , lui  dit  quelqu’un. , retenez  les  réponses 
« de  ceux  qui  seront  examinés  avant  vous.  » L’avis  pa- 
rut bon  ; et  le  jeune  homme  va  se  présenter  à la  suite 
de  plusieurs  ordinands.  L’évêque  demande  à l’un  d’en- 
tre eux  ce  qu’il  feroit  si  une  araignée  tomboit  dans  son 
calice  après  la  consécration.  L’ecclésiastique  inter- 
rogé répondit  qu’il  falloit  prendre  l’araignée  bien  pro- 
prement avec  les  deux  doigts,  la  mettre  sur  la  patène , 
et  en  faire  bien  dégoutter  le  sang  précieux  ; qu’ensuite 
il  falloit  se  consulter  soi-même  ; que  si  l’on  ne  se  sen- 
toit  pas  une  extrême  répugnance  , on  devoit  sans  hé- 
siter avaler  l’araignée  ; mais  que  si  l’on  ne  pouvoit  se 
vaincre  là-dessus , il  falloit  brûler  l’insecte , et  en  jeter 
les  cendres  dans  la  piscine.  Le  prélat  vint  ensuite  au 
jeune  ignorant , qui  avoit  été  fort  attentif  à celte  ré- 
ponse. «Et  vous,  lui  demanda-t-il,  que  feriez -vous 
« si  un  âne  buvoitdans  le  bénitier? — Monseigneur, 
« répondit-il,  je  prendrais  l’âne  bien  proprement  avec 
« les  deux  doigts;  je  le  mettrais  sur  la  patène  , et  lui 
« ferais  rendre  gorge  de  toute  l’eau  bénite  qu’il  au- 
« roit  prise.Ensuite  je  me  consulterais  moi-même;  et, 
« si  je  n’avois  pas  une  extrême  répugnance , je  n’en 
« ferais  pas  à deux  fois  , je  l’avalerais  ; mais  si  je  ne 
« pouvois  me  vaincre  la-dessus,  je  brûlerais  cetinsec- 
t te , et  j’en  jetterais  les  cendres  dans  la  piscine.  » 
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C 

i.  w.  Ignace  de  Loyola  répétoit  souvent  que,  dans 
toute  société  religieuse,  si  un  supérieur  coinmandoit  à 
son  inférieur  des'embarquer  dans  un  vaisseau  quin'eût 
"ni  pilote,  ni  gouvernail , il  devoit  obéir  sans  résiler.  On 
luiditalors  : Oùseroitlaprudence  dans  ce  religieux  qui 
obéiroit  ? «La  prudence,  répondit  le  saint,  n'est  pas  la 
« vertudeceliuquiobéit,maisde  celui  qui  commande.» 
‘ 2 Dieu,  voulant  éprouver  Abraham,  lui  dit:  « Prenez 

« Isaac , votre  fils  unique , qui  vous  est  si  cher,  et  allez 
« me  l'offrir  en  sacrifice  sur  une  montagne  que  je  vous 
« montrerai.  » Abraham  se  leva  donc  avant  le  jour  : il  prit 
avec  lui  deux  serviteurs  et  Isaac  son  fils  ; et  ayantcoupé 
le  bois  qui  devoit  servir  au  sacrifice , il  se  mit  en  chemin 
pouralleraulieuqueDieuluiavoitmarqué  Le  troisième 
jour  il  aperçut  la  montagne.  «Attendez-nous  ici,  dit-il 
« à ses  serviteurs  : nous  allons,  monfils  etmoi,offrirun 
« sacrifice  sur  cette  montagne;  après  cela , nous  revien- 
« drons  vous  trouver.  » Il  prend  le  bois  pour  le  sacrifice, 
etle  inet  sur  les  épaules  d'inzac.-lui-même  porte  le feuefc 
le  couteau.  Lorsqu’ils  marchoient  ensemble,  Isaac dità 
Abraham  : « Mon  père , voici  le  feu  et  le  bois  ; mais  où 
« est  la  victime  ? — Monfils,  ré'pondit  Abraham,  Dieu  y 
« pourvoira.»  Quand  ils  furentarrivéssurlamontagne  , 
le  saint  patriarche  dressa  un  autel.  Il  arrangea  dessus  le 
boispourle  sacrifice, et  lia  sonfils/jaac:etl’ayantmissur 
le  bois,  il  pritle  couteau  pour  l'immoler.  Mais  dansl'ins- 
tantl’ange  du  seigneur  l’appela,  et  lui  dit  : « Abraham , 
« ne  touchez  pointa  votre  fils.  Je  connois  maintenant  que 
« vous  craignez  Dieu, puisque  pour  m'obéir  vous  n’avez 
« point  épargné  votre  filsunique. Je  jureparmoi-même, 
« dit  le  Seigneur,  que,  parce  que  vous  avez  fait  cette  ac- 
« tion , je  vous  bénirai , et  je  multiplierai  votre  posté- 
« rite  comme  les  étoiles  du  ciel , et  comme  le  sable  qui 
« est  sur  le  bord  de  la  mer.»  Eh  même  temps,  Abraham 
•perçut  derrièrelui  un  bélier,  dontles  cornes  étoientein- 
Tome  II.  I i„ 


Digitized  by  Google 


4j)8  OBÉISSANCE. 

barra ssées  dans  un  buisson:  il  le  prit , et  l’immola  au 

lieu  de  son  fils. 

3.  Un  saint  solitaire , nommé  Jean , servant  son  supé- 
rienrdèssajeuness.e,s'appliqnoità  lui  obéir  jusques dans 
les  choses  superflues  , et  même  impossibles  , qu’il  lui 
ordonuoit  quelquefois  pour  éprouver  sa  vertu.  Ce  bon 
vieillard  trouvant  donc  un  jourunbàton  sec,  il  l’enfonça 
darislaterreenprésencedesondisciplc,etlui  commanda 
d'aller  deux  fois  le  jour  chercher  deux  fois  de  l’eau  à une 
demi-lièue  de  là  pour  l’arroser.  Pendant  un  an  entier  , 
Jean  obéit  sans  murmurer  et  sans  raisonner.  Enfin,  son 
supérieur,  charmé  de  sa  persévérance,s’approchade  ce 
bâton,  et  demanda  a Jean  : «Mon  fils,  ce  bois  commence- 
« l-il  à pousser?»  Ayant  répondu  que  non , le  vieillard , 
comme  pour  vérifier  le  fait,  et  voir  s’il  tenoit  ferme  par 
les  racines  , l’arracha  devant  lui , presque  sans  aucun 
effort, et  le  jeta, en  lui  commandant  de  ne  le  plus  arroser. 

4-  Un  soldat,  prêt  à percer  un  ennemi , entendit  son- 
ner "la  retraite  , remit  son  épée  dans  le  fourreau  , et 
partit.  «11  falloit  donc  expédier  eelui  que  tu  tenois,  lui 
« dit  un  de  ses  camarades.  — Il  vaut  mieux , répondit  le 
« soldat , obéir  à son  général , que  de  tuer  un  ennemi.» 

5.  Cyrus  faisoit  la  revue  de  son  armée;  il  lui  vint  un 
courrier  de  lapartdeÇyaxare,roi  des  Mèdes,  son  oncle, 
l’avertir  qu’il  étoit  arrivé  des  ambassadeurs  du  roi  des 
Indes, et  qu’il  le  prioitdc  venir  le  trouver  promptement. 
« Pour  ce  sujet,  luidit-il,  je  vous  apporte  un  riche  vête- 
« ment;  car  il  souhaite  quevousparoissiezsuperbement 
« vêtu  devant  ces  étrangers  , afin  de  faire  honneur  à la 
« nation.  » Cyrus  ne  perdit  point  de  temps  : il  partitsur- 
le-ehamp avec  ses  troupes  pourallertrouverleroi,  sans 
avoir  d’autre  habit  que  le  sien , fort  simple  à la  manière 
des  Perses , et  qui , suivant  l’expression  de  Xénophon , 
n’étoitpointsouilléni  gâté  par  aucunornemenlétranger. 
Comme  Cyaxare  en  parut  d’abord  un  peu  mécontent  : 
« Vous  aurois-je  fait  plus  d’honneur,  reprit  Cyrus,  sije 
« m’étois  habillé  dcpourpre,si  je  m’étois  chargé  debras- 
« selets  et  de  chaînes  d’or,  et  qu'avec  tout  cela  j’eusse 
« tardé  plus  long-temps  à venir,  que  je  ne  vous  en  fais 
« maintenant  par  la  sueur  de  mon  visage  , et  par  ma 
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« diligence,  en  montrant  à tout  I»-  monde  avec  quelle 
« promptitude  on  exécute  vos  ordres  ? » 

6.  Agésilas,  roi  de  Lacédémone , ayant  soumis  plu- 
sieurs provinces  d’Asie, résolut  d’allertrouver  lui-même 
le  roi  de  Perse  pour  l’appaiser,  et  pour  traiter  avec  lui. 
Ce  monarque , au  lieu  d’opposer  la  force  à la  force,  n’a- 
voil  son;;é  qu’à  faire  dans  la  Grèce , par  ses  présens , des 
ennemis  aux  Lacédémoniens.Trente  mille  dariquesque 
Timocrate  avoit  distribué  de  sa  part,  dans  Athènes  et 
dansThèbes,  à ceux  par  quile  peuple  se  laissoit  gouver- 
ner , avoient  engagé  ces  deux  villes  à faire  entrer  leurs 
troupes  dans  la  Laconie. Les  éphores  rappelèrent^gdji- 
/aj,  pour  qu’il  vînt  défendre  la  patric.ll  alloit  partir  pour 
la  cour  du  roi  dePerse;  mais , docile  à l’ordre  des  souve- 
rains magistrats  de  Sparte,  il  leur  répondit  sur-le-champ 
par  cette  lettre  : « Agésilas  aux  éphores,  salut.  Nous 
« avons  sourqis  une  grande  partie  de  l’Asie  ; nous  en 
« avons  chassé  les  Barbares  ; nous  avops  livré  bien  des 
« combats  en  Ionie  : comme  cependant,  par  l’autorité  de 
« votre  charge, vous  nous  ordonnez  d’être  àLacédémone 
« pour  le  jour  que  vous  marquez,  je  suis  cette  lettre , et 
« peut-être  la  préviendrai-je.  Ce  n’est  pas  pour  moi  que 
« je  suis  roi , mais  pour  la  république , pour  scs  amis, 
« pour  ses  alliés. Celuiqui  commande  pe  jouit  d’une  vé- 
« rilable  et  légitime  puissance , que  quand  il  obéit  lui- 
« même  à ce  que  lui  commandent  les  lois , les  éphores, 
« ou  quiconque  exerce  dans  la  république  la  souveraine 
« magistrature.  » 11  partit  sur-le-champ,  au  grand  regret 
des  Grecs- Asiatiques,  auxquels  il  ditqu’unnon  général 
devoit,  pour  bien  commander  , savoir  bien  obéir- 
y.LouisXIV,  à la  tête  de  son  armée,  marchoit  le  long 
d’une  mare  impraticable.  Il  donne  quelqu’ordre  à un 
jeune  aide-de-camp  languedocien. Dans  l’ardeur  d’obéir 
au  roi , cet  officier  veut  traverser  la  mare-  Dès  l’entrée, 
son  cheval  se  trouve  embourbé  jusqu’aux  sangles.  Lç 
monarque  vient  lui-même  à son  secours,  et  donne  les 
ordres  les  plus  prompts.  Le  danger  augmentoit , et  la 
bourbe  gagnoit  déjà  la  selle.Dans  le  temps  qu’on  travaij- 
loit  avec  succès  :«  Est-ce  que  vous  ne  voyiez  pasqu’opne 
% pouvoit  point  passer  par  là?  lui  dit  le  roi  avec  bonté. — 
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« Je  le  voyois  bien , sire , répondit-il;  mais  quand  îl  est 
« question  d obéir  à votre  majesté , ou  de  la  servir , les 
« gens  de  mon  pays  ne  connoissent  point  d£  périls  qui 
« Tes  arrêtent.  » On  dit  pour  lors  au  roi  que  ce  jeune 
gentilhomme  étoit  intrépide,  et  qu’il  s’étoit  signalé  dans 
plus  d’une  action.  Le  roi  l’assura  qu’il  s’en  souviendroit 
en  temps  et  lieu.  « Le  temps  est  tout  venu,  sire,  ré- 
« pliqua-t-il,  le  lieu  m’est  favorable.  » Il  met  la  main 
dans  sa  poche  , et  en  tire  un  placet  qu’il  présente  au 
prince  , en  lui  disant  qu’il  le  tenoit  tout  prêt  pour  le 
donner  dans  l’occasion.  « Pour  la  rareté  du  fait,  lui  ré- 
« pondit  le  roi , je  vous  accorde  ce  que  vous  me  dcrnan- 
« dez. — Et  moi , repartit  le  Languedocien,  je  vous  pro- 
« mets,  sire,  de  vous  servir  toujours  de  mon  mieux,  et 
« de  n’éviter  jamais  aucun  danger  en  vous  servant.  » 
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i . Charles  VI , dans  les  années  où  il  fut  maître  de 
son  esprit,  étoit  doux,  affable , et  ne  refusoit  audience 
à- personne,  même  aux  moindres  du  peuple.  Il  les  sa- 
luoit , et  les  appeloit  pardeur  nom.  Jamais  il  n’oublioit 
les  services  qu’on  lui  avoit  rendus  ; et  quelque  sujet 
qu’il  eût  de  se  fâcher , jamais  il  ne  maltraitoit  per- 
sonne. Il  ne  cro}'oit  pas  facilement  les  rapports  qu’on 
lui  faisoit  ; et , persuadé  que  la  passion  pouvoit  pré- 
venir les  plus  sa^es:  «J’aime  mieux,  disoit-il , ne  pas 
« croire  le  mal  où  il  est , que  de  m’exposer  à le  croire 
« où  il  n’est  pas.  » Un  jour  on  lui  dit  qu’un  homme 
qu’il  avoit  comblé  de  grâces  parloit  mal  de  lui.  « Cela 
« ne  peut  pas  être  , répliqua-t-il  ; je  lui  ai  fait  du 
« bien.  » Dans  une  bataille  qui  se  donna  contre  les 
Flamands  , au  commencement  de  son  règne  , fâché 
de  voir  beaucoup  de  ses  gens  tués , il  vouloit  s’avancer 
et  charger  lui-même  ; mais  le  duc  de  Bourgogne  l’en 
ayant  empêché  : « Ah  ! faut-il , s’écria  le  monarque , 

« demeurer  ici  les  bras  croisés  , tandis  que  tant  de 
« braves  gens  meurent  ici  pour  mon  service  ? » 
a.  Charles  IX  ayant  demandé  au  maréchal  de 
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vannes  à qui  l’on  pourrait  donner  le  gouvernement  de 
la  Provence,  qui  venoit  de  vaquer  : « Donnez-le , sire , 
« répondit  le  maréchal , à un  homme  de  bien  , qui  ne 
« dépende  que  de  vous.  » La  conversation  n’alla  pas 

f)lus  loin.  Quelques  jours  après  , le  roi  le  manda , et 
ui  dit  qu’il  avoit  profité  de  l’avis  qu’il  lui  avoit  donné, 
et  qu’il  avoit  pourvu  du  gouvernement  de  Provence  un 
homme  tel  qu’il  avoit  conseillé  de  le  choisir  : c’est  vous- 
même.  « J’y  consens  , sire , répondit  de  Tavannes  ; et 
« sachez  que  je  fais  autant  pour  vous  en  l’acceptant , 
« que  vous  faites  pour  moi  en  me  le  donnanl.  » 
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ÉCONOMIE. 

1.  roi  de  France , visitant  le  palais  de  son  maître- 
d’hôtel,  lui  dit  qu’il  le  trouvoit.  fort  beau,  et  très-bien 
bâti  ; mais  qu’il  y avoit  un  grand  defaut , selon  lui  : 
c’est  que  sa  cuisine  étoit  trop  petite  , et  qu’elle  ne 
répondoit  pas  à la  grandeur  et  à la  magnificence  de  ce 
bâtiment.  Votre  majesté  ne  doit  pas  s’en  étonner,  ré- 
« pondit-il  ; c’est  précisément  la  petitesse  de  ma  cui- 
« sine , qui  m’a  mis  en  état  d’agrandir  ma  maison.  » 
2.  Julien  l'apostat,  étant  parvenu  à l’empire  , fit  de 
grands  changemens  dans  le  gouvernement.  Il  réforma 
sur-tout  le  nombre  des  domestiques  inutiles  , dont  le 
palais  étoit  rempli.  On  y comptoit  mille  officiers  de 
cuisine,  autant  de  barbiers,  beaucoup  plus  d’échansons  : 
pour  les  eunuques, il  n’étoitpas  possible  de  les  compter. 
En  donnant  une  somme  d’argent,  on  devenoit  officier 
et  pensionnaire  de  l’empereur  , dont  la  maison  servoit 
d'asile  à l’oisiveté  , et  dont  les  revenus  s’épuisoient 
à nourrir  des  fainéans  qui  fouloient  le  peuple  sans 
servir  le  prince.  Julien  , ayant  demandé  un  barbier 
pour  lui  faire  les  cheveux,  il  en  vint  un  si  magnifique- 
ment vêtu,  que  ce  prince  lui  dit  d’un  air  étonné  : «Ce 
« n’est  pas  un  sénateur  que  je  demande  ; c’est  un 
« barbier.  » Il  questionna  cet  homme , et  apprit  que  son 
emploi  lui  valoit  par  jour  vingt  rations  de  pain  et  de 
quoi  nourrir  vingtchevaux,une  grosse  pension  annuelle, 
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avec  beaucoup  de  gratifications.  L’empereur  jugea  , 
par  cet  échantillon , qu’il  en  caùtoit  plus  pour  les  dor 
mestiquesdu  palais,  que  pour  la  subsistance  des  armée*. 

* Il  les  congédia  tous,  en  disant  qu’un  barbier  suffit  à 

plusieurs  personnes  ; que , n’ayant  poiqt,de  femmes  , ni 
d’envie  d’en  prendre,  il  n’avoit  pas  besoin  d’eunuques  , 
non  plus  que  de  cuisiniers , puisqu’il  ne  maugeoit  que 
pour  la  nécessité.  V oyez  Dépense. 
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i .P orsenna  , après  avoir  terminé  la  guerre  contre 
les  Romains , euvoya  son  iûsAruns  pour  faire  le  siège 
"d’Arieie.  Il  remporta  d'assez  grands  avantages  sur  les 
assiégés.  Mais  nn  secours  considérable  leur  étant  sur- 
venu , il  se  donna  une  bataille , où  le  }eune  prince  fut 
tué.  L’armée  des  Etrusques  ne  put  tenir  après  k mort 
de  son  général , et  fut  obligée  de  prendre  k fuite.  Les 
nns  furent  tués  dans  leur  retraite,  les  autres  cherchè- 
rent un  asile  sur  les  terres  des  Romains  qui  éloienl  dans 
le  voisinage.  Les  Romains  les  recueillirent  dans  leur 
déroute.  Ils  soulagèrent  les  blessés,  donnèrentdes  che- 
vaux aux  uns  , chargèrent  les  autres  sur  des  chariots  \ 
les  conduisirent  à Rome  ; les  logèrent  chez  eus  ; les 
pourvurent  de  vivres  et  de  médieamens.  Enlin , ils  leur 
fournirent  avec'  ben  té  tous  les  secours  qui  leur  étoient 
nécessaires.  Plusieurs , charmés  de  ees  bons  offices , 
perdirentl’envie  de  retourner  dans  leur  patrie  , et  pré- 
férèrent l’avantage  de  rester  avec  ceux  dont  ils  a voient 
reçu  tant  de  bienfaits.  Le  sénat  leur  assigna  un  terrain 
entre  le  mont  Palatin  et  le  Capitole,  où  ils  se  bâtirent 
des  demeures  : ce  lieu  s’appela  la  rue  des  Etrusques. 
Porscnna  , pour  reconnaître  le  favorable  accueil  que 
les  Romains  avoient  fait  à ses  troupes  , les  remit  en 
possession  des  terres  an  delà  du  Tibre,  qu’ils  lui  avoient 
cédées  par  le  dernier  traité  de  paix. 

2.  Louis  , comte  de  Flandres,  obligé  de  quitter  ses 
états  parla  révolte  du  peuple  contre  la  noblesse  , vint, 
en  1 3^3  , implorer  le  secours  de  Philippe  FI , dit  de 
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Valois,  son  souverain.  Le  monarque  français  assemble 
son  conseil  ; tontes  les  voix  se  réunissoient  contre  cette 
entreprise.  «Et  vous , seigneur  connétable,  que  pensez- 
« vous  rie  tout  ceci  ? Croyez-vous  aussi  qu’il  faille  at- 
« tendre  un  temps  plus  favorable?»  Ceconnétable  étoit 
le  célèbre  Gaucher  de  Chdtillou  , alors  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  « Sire , répondit-il , qui  a bon  cœur  , a lou- 
« jours  le  temps  à propos. — Qui  m’aime  , me  suive , » 
s’écrie  le  roi  en  courant  embrasser  son  cher  connétable; 
et  aussitôt  il  donne  l’ordre  pour  le  départ  de  ses  troupes. 
Elles  arrivent  dans  les  domaines  du  comte  fugitif; elles 
remportentla  célèbre  bataille  de  Cassel  -,  Philippe  sou- 
met  toute  laFlandre,  et  dit  à son  vassal:  «Beau  cousin, 
« je  suis  ici  venu  sur  la  prière  que  vous  m’avez  faite. 
« Peut-être  avez-vous  donné  occasion  h toutes  ces  ré- 
« voiles  par  négligence  à rendre  la  justice  que  vçusde- 
« vez  à vos  peuples.  Je  vous  rends  vos  états  soumis  et 
« pacifiés  , et  vous’  tiens  quitte  de  tout , malgré  les 
« grandes  dépenses  qu’il  m’a  fallu  faire  pour  cette 
« expédition.  Gardez-vous  de  me  faire  revenir  pour  un 
« pareil  sujet  , car  j’aurois  alors  plus  d’égard  à mes 
* intérêts  qu’aux  vôtres.»  Voyez  Services. 

\iu\\\iuuuMmmx\  vruiwvwmwu  vvwwmwwu  v\\\ v vuwwnw 

* 

OPINION. 

ï.jVTiCNARD  , rival  de  Le  Brun  , premier  peintre  du- 
roi  sous  Louis  XIV,  avoit  si  bien  imité  la  manière  du 
Guide,  dans  un  tableau  de  la  Magdeleine,  que  ce  ta- 
bleau fut  vendu  à un  amateur, comme  étant  de  cet  habile 
maître.  Mais  Mignard,  dans  la  vue  détendre  un  piège 
aljeBrun , que  cet  amateur  coimoissoit,  fit  naître  des 
doutes  sur  ce  tableau.il  avança  même  qu’il  étoit  bien 
inférieur  aux  ouvrages  àa  Guide.  Le  Brun , consulté  et 
prévenu  en  faveur  de  ce  tableau  , par  la  raison  même 
quej/l//g»«r£fsembloit  le  mépriser,  soutint  non-seule- 
ment que  le  Guide  l’avoit peint, mais  encore  qu’il  étoit 
du  meilleur  temps  de  cernai tre.iV/ignar*£,voyantl’afraire 
assez  engagée  pour  sa  propre gloire,découvrit  lui-même 
la  supercherie , et  en  donna,  en  présence  de  Le  Brun, 
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les  preuves  les  plus  convaincantes.  Celui-ci  , un  peu 
piqué  , lui  répondit  : « A la  bonne  heure  ! faites  donc 
« toujours  des  Guides  , et  non  des  Mignards.  » 

2.  Il  n'est  que  trop  ordinaire  d’estimer  les  gens  à pro- 
portion des  richesses  , ou  , comme  dit  un  poète  sati- 
rique, des  vertus  qu’ils  ont  dans  leurs  coffres.  Quand 
Louis XIFfil  son  entréeà  Strasbourg  , les  Suisses  lui 
envoyèient  des  députés.  Un  archevêque  , qui  étoit 
auprès  du  roi,  ayant  vu  , parmi  ces  députés,  l’évêque 
de  Basle , dit  à son  voisin  : «C’es^quelque  misérable 
« apparemment  que  cet  évêque  ? —Comment  è lui  ré- 
« pondit-il , il  a cent  mille  livres  de  rente.-— Oh  ! oh  ! 
« dit  l’archevêque,  c’est  donc  un  honnête  homme  ; » 
et  il  lui  fit  mille  caresses.  . 

3.  Quand  les  Fables  dei.aiüW/îeparnrent,  bien  des 
personnes  affectoient  d’en  dire  du  mal.  Dans  un  souper 
auTemple,chez  le  prince  de  Fendome } le  célèbre  abbé 
d eChaulieu  ; l’évêque  de  Luron , fils  du  célèbre  Bussi- 
Rabutin  ; un  ancien  ami  de  La  Chapelle , plein  d’esprit 
et  de  goût  ; l’abfyé  Cour  tin , et  d’autres  bons  juges  des 
ouvrages  s’égayoicnt  aux  dépens  du  nouveau  fabuliste. 
Le  prince  de  C endômeet  le  chevalier  de  Bouillonen  ché- 
rissoient  sur  eux  tous.  On  accabloit  le  pauvre  auteur. 
M.  de  V oltaire,  qui  se  trouvoit  à ce  souper , leur  dit  : 
«Messieurs,  vous 'avez  tous  raison  ; vous  jugez  avec 
« connoissance  de  cause  ; quelle  différence  du  style  de 
« La  Mothe  h celui  de  La  Fontaine  ! avez-vous  vu  la 
« dernière  édition  des  Fables  de  ce  charmant  auteur  ? 
« — Non  , dirent-il.  — - Quoi  ! vous  ne  connoissez  pas 
« cette  belle  fable  qu’on  a trouvée  parmi  les  papiers 
« de  madame  la  duchesse  de  Bouillon  ?»  Il  leur  récita 
la  fable.  Ils  la  trouvèrent  charmante  ; ils  s’extasioient. 

« VoilàduLaFonfaïne/disoient-ils  ;c’estlanaturepure: 

« quelle  naïveté  ! quelle  grâce  ! — Messieurs  , leur  ré- 
« pondit,  le  lecteur,  cette  fable  est  de  La  Mothe.»  Alors 
ils  la  lui  firent  répéter, et  la  trouvèrent  délestable.Mais 
cette  anecdote , que  rapporte  M .deV ultair  e\u\-mê m e , 
ne  prouve  pas  que  La  Mothe  puisse  être  comparé  à La 
Fontaine  ; et  ce  n’est  pas  la  simple  opinion  qui  a élevé 
«e lui- ci  sifort  au-dessus  de  celui-là . ^'oj'czPersuasion,. 

Fin  du  Tome. II. 
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